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notre transcription du cambodgien 
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Direct de tBcole Fi'an^Uit d’Es^pfme’Onmt 


On discute depuis longtemps sur ie meilleur mode de noter en lettres lutines 
tes mots de la tangue cambodgienne, sans qu’on ait réussi jusqu’à présent 
à tomber d’accord, non seulement sur tes détails, mais sur le principe même de 
cstlc notation. En abordant de nouveau cette question épineuse, nous n’eapérons 
pas un meilleur succès que nos devancier»; mais, comme il est néééssaire 
d’adopter un système uniforme pour les travaux de l’Ecole Française, nous avons 
le devoir de faire connaître celui que nous croyons le meilleur et de donner 
les raisons de ce choix. 

Ajoutons, pour prévenir tout malentendu, qu’il ne s’agit nullement, dans 
^tre pensée, de substituer l’alphabet latin à l’ahar khmèr pour la publication 
de textes cambodgiens, mais simplement d’établir une orthographe rationnelle 
pour les noms propres, les mois techniques, les citations, les cxcinplès qu’on a 
l’occasion d’employer dans toute étude relative au Cambodge. Une telle ortho- 
graphe est le meilleur moyen de prévenir les incertitudes et les méprises; elle a 
en outre l’avantage de faciliter aux débutants l’acquisition des premiers élé- 
ments de la langue. 

La langue cambodgienne s’écrit au moyen d’un alphabet indien. Il sem^e 
donc tout d’abord assez naturel d’appliquer au cambodgien la transcription 
littérale en usage pour le sanscrit. Cette solution est d’une simplicité très sédui- 
sante, et il faut reconnaître qu'elle lève toutes les difficultés, sauf une: la langue 
parlée et la langue écrite se trouvent ainsi en complète discordance. 

Celte discordance résulte principalement de deux faits : 

K 

1* Toutes les explosives sonom du sanscrit (à l'exception d’une seule, ^ 
sont des sourdes eq khmèr; tandis que, à l’inverse, les deux sourdes, 3 ta at ^ 
pa, sont des sonoresj 

^ Les voyelles sanscrites ont pris une prononciation différente, séton qu’elles 
affectent une consonne sourde ou sonore en sanscrit : aind les signes 


sont en skr. 
et en khmèr 


ut 9 m $ 


B. g. F. B.-». 


kha gha khi gbi kbü gbû 

kha kho kbë kbï kbè kfaû 


t. n.-» 



>€?«rt44if*e^'Hs’«etfrodkttt4ie»apUereha!8é‘cmi8é<jii'j^ mSrae 

cot)80iiAfiii4|ne (kh) s’esliHRbd parideux siga8$ différente (a> m) et qü'tek 
mèmeiB^oe voeidi^»(p. ex, .^) sert à «xpdincr é«a% voyellee différentes fè, ï), 
laflMiât3idkmft'aptiquadeIa,eonsoaB%iiervan( ainsi à indiquer l« inodiff' 
cation pliMnque de la voyelle. > . 

Si donc on appliquait la transcription liitérale, • 

on écrirait * bhagawttJ'^i on prononcerait phokovodei (*), 



* pttrohUa 

» 

bôrohH, 

» 

* nagara 

» 

mkor, 

» 

* gajâ 

» 

kochét, 


* râjâ 

» 

rdathéa, 


* Itrahnuf 


prohm. 

X' 

* pupya 

» 

bÔH, 

ï) 

* dharrtia 


ihor, > 

» 

* brai 

» 

prei. 


* habak 

» 

popok, 

» 

* jîtiin 

» 

chidôn, 

iy 

* bhnam 

» 

phnom, 

JO 

* jho 

» 

chho. 


Ceux qui considèrent le langage comme un mojen de communication eiîtrc 
les hommes auront quelque peine A compi’endre les mérites d’un système qui 
semble avoir pour but de créer à l’usage des Européens un idiome artiiiciel 
inintelligible pour les indigènes. Sans doute, rien n’empéche de donner aux si- 
gnes de l’alphabet latin une valeur nouvelle, de décider, par exemple, que 
ba, da, kî se prononceront po, to, këi. De telles conventions sont intimes, 
à la double condition d'élre nécessaires et d’étre assez rares pour ne pas impo- 
ser au lecteur de constants efforts d’attention eide mémoire. Ces deux conditions 
font défaut au système proposé. 

Quel en est donc l’avantage ? 

Ce n’est assurément pas de donner plus de clarté anx mots khmèrs. Carde 
deux choses l’une : oü bien le lecteur d’un lesté khmèr ignore la langue parlée, 
et alors il n’a aucun motif de préférer une graphie à l'autre ; ou bien il la con- 
naît, et il aura besoin d’une application soutenue pour reconnaître sous leur 
d^uisemenl « savant » les mots qui lui sont le plus familiers. Le premier lec- 
teur ne trouvera aucune clarté nouvelle à lire bhnam au lieu éè'phnom ou brai 
au lieu de prêt ; mais le second, qui connaît les mois phnom et prêt, ne' man- 
quera pas d’éprouver quelque gêne à les voir apparaître sous la forme bhmm 
et brai. 

(1) Dons tous ces préliminaii'es nous ruproduisons approximativement la prononciation, sans 
tenir compte du système qui sera proposé plus loin. Dès maintenant et dans tout te cours de re 
totvdil, l’astérisme désigne les mots transcrits littéralement, d^ la même roauiére que Iss 
mots sanscrits. 



Mt, ce que les 4ér^sears de ce systèoid oensidéreDt de préf^reaee, œ ne 
soit pas toàinote khnèr«, — bien i[u'ili8' oonititaent «près'teuUe fbtd de 
la langue, — oesonl les mots Le cambodgien, suetonc le cambodg^ 

iitiéraire, est môlé dans une forte prepertioo de mots ou ptttis, dont 

l’orthographe est généralement exacte, mais dont la proitodcUftton barbare a 
de q«oi surprendre, parfois mémo' embarrasser qr saascritiste. Or 9 est, 
dit-on> un moyen très simple de lui épargner celte sarpriso et cet embarras : 
c’est de transcrire les mots, non d’après leur prononciation, qui est vicieuse, 
mais d’après leur orthographe, qui est correcte. 

Observons tout d’abord qu’on peut couper court & toute hésitation en 
2 ^'outaut, entre parenthèses, à la forme cambodgienne la forme originale, 
par exemple : tim (*(Uiarma}, bfm (*punya}. En second lieu, le mode de 
transcription que nous proposerons plus loin permet de passer sans dii&cuUé 
d’une forme à l’autre. 11 n’y a donc pas lieu, [>our épargner un léger effort à 
quelques sanscriti»tes, d’en imposer un ron:»idérablo è tous ceux qui ont à se 
servir du cambodgien sans connaître le sanscrit. 

La transcription littérale n’est pas pratique: mais est-elle scientilique ? On 
l’a prétendu ; on la désigne même par le nom de « transcription scientifique ». 
Il est difficile de savoir sur quoi s’appuie celte prétention. Car enlin la trans- 
formation des son?- à travers l’espace et le temps est, au premier chef, un objet 
de science ; et on ne voit pas ce qu’il y a de particulièrement scientifique à la 
dissimuler. U ne saurait être plus scientifique d’écrire en cambodgien tiagar 
pour mkot que d’écrire en français gmien pour jardin ou riding coat pour 
redingote. 

Veut-on dire par là que l’écriture a conservé un état ancien de la langue dé- 
passé par la prononciation ; qu’en calquant la transcription sur celte écri- 
ture, nous saisissons l’évolution du langage à un stade plus voisin des origines 
et par suite plus favorable à l’analyse linguistique’? 

il parait en effet résulter de la comparaison du khmèr avec les dialectes 
de la même famille <fue la hmtver^chiebung qui a tijansformé les sonores 
sanscrites eu sourdes et quelqut*s sourdes eu sonores n’est pas un fhil pri- 
mitif, niais le résultat d’iiiie évolution postérieure à la fixation du langage 
par l’écriture. 

L’assertion que l’écriture ne rejirésente pas seulement une convention, mais 
une prononciation ancienne, est donc justifiée, non toutefois sans certaines 
exceptions. 

Ainsi ï orthographe de certains mots sanscrits a été alléc^, apparemment sous 
1,’inHuence de la prononciation : or, si cette altération graphique est postérieure 
à la transformation phonétique dont nous venons de parler, il va de soi que 
tes signes nouveaux ont été employés avec une autre valeur que les âbeiens. 
Par exemple les mots skr. pavit{ra) et mamyia) sont communément écrits 

et et se prononcent bùpit et sômi; écrire p&bit eluünuti, c’est 
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Ifpâmre dM mets au moies hy{»otfa^t^ties ; car il se peut que }a voyelle % ait été 
Ajoutée précisément pour noter la plononciation o du skr. a, et dans ce cas, les 
mots pShü et ^mai n'auraient jamais été en usage. 

“Les roots tnf phlôh {*bhlôh) « feu », et fi phfmp, « montagne », 

sont écrits dans les inscriptions t fa vieil {=blen), f vnarti {=:bnarii). 

Â cette époque, la consonne initiale n’était pas aspirée. Si elle a reçu l’aspiration 
après être devenue sourde^ou si les deux faits ont été simultanés, la trans- 
littération *bhlôh, *bhmrii ne répond à aucune réalité ni moderne, ni ancienne. 

Ainsi, en appliquant la transcription dite scientifique, on risque d'introduire 
dans la sciqnce des formes qui non seulement n’existent plus, mais qui même 
peuvent n’avoir jamais existé. 

Elle n’est pas non plus sans inconvénient pour les éludes de linguistique com- 
parative. Supposons que l’on veuille comparer la phonétique du khmèr avec 
celle d’un parler congénère, mais sans écriture. Gomment noterons-nous cet 
idiome qui n’existe, lui, qu’à l’état gral? Allons-nous lui appliquer les îübnven- 
tions adoptées pour le khmèr ou reproduire simplement en lettres latines les 
sons de la voix ? Dans le premier cas, il nous faudra noter des sourdes par des 
sonores, des consonnes identiques par des signes différents, des voyelles diffé- 
rentes par le môme signe, sans que ce système bizarre trouve sa justification 
dans une écnlure qui n’existe pas. Dans le second cas, nous aurons deux sys- 
tèmes de notation, l’un littéral pour le khmèr,l’aulre phonétique pour le dialecte; 
ce n’est sahs doute pas le meilleur moyen de faciliter les comparaisons. On peut 
s’en rendre compte en examinant un travail, d’ailleurs estimable, où ce système a 
été employé (*). On y trouve les rapprochements suivants: Bahnar, kon\ Stieng, 
kon ; Khmer, km. Si gn concluait de là à une différence entre le vocalisme du 
khmèr et celui des deux autres dialectes, on se lromj)erait : le mot est kda en 
khmèr comme en stieng. Un peu plus loin, on Ht : fùtii, ælter. Camb. « sehen »; 
Hii, Khmer, id. Or dah est simplement la. prononciation de tiii : le mot est 
le même daffs les 'deux dialectes. 

Ces exemples, qu’il serait aise^e à montrer que la trans- 

littération n’est guère mieux adaptée aux recherches linguistiques qu’aux né- 
cessités pratiques. L’écriture est un important témoignujige historique, dont il 
faut tenir grand compte, non toutefois au point d’en faire Tunique base de la 
transcription. 

Un autre système s’offre à nous, c’est celui qui consiste à noter j^plement 
les sons, abstraction laite de l’écriture : il est encore moins recoioffliaroli^le ^e 
le premier. On ne peut songer à fonder une notation régulière sur un élément 
aussi instable que la |M^oa«BGiation, qui varie avec les temps et les lieux, avec la 


(I) P. W. Schmidt. der Sahei utid Semang auf Sfalahka und ikr VerkaUniu 

su d(m.$on-Khmer‘^prtu^. Ia Haye, 1901. 



• 8 - 

condition de celui qui parie, avec l'ome pluüou moins üne de celui qui écoute. 
On n’aboutirait qu’à la confusion. 

On a encore proposé d’employer concurremment les deux systèmes, selon la 
nature du travail ; dans un récit de voyage, oj> userait de la notation phonéti- 
que ; dans un ouvrage d’érudition, de la notation littérale. Il y aurait une ortho- 
graphe' ésotérique à l’usage des savants et iine orthographe exotériqiie pour 
le vulgaire. Cette combinaison ingénieuse n’aurait d’autre résdltat que de com- 
pliquer encore une matière qu’il importe de simplifier : elle n’a aucune chance 
dé succès. 

- Il reste une dernière solution : c’est de choisir une transcription unique, qui 
satisfasse à la fois aux besoins de la philologie et ù ceux de la pratique, on tenant 
compte à la fois de récriture, qui tsl l’élément fixe du langage, et de la pritnon- 
ciation, qui en est l’élément vivant. Elle suffira aux exigences de la philologie, 
si les mots romaniscs peuvent être retransrrils avec ccrUliuhi dans l’écriture 
originitle, qui est l’instrument indispensable de toute élude philologique. Elle 
suffira <ux besoins de la pratique, si ces mots romanisés peuvent, moyennant 
quelques conventions [)réalables, être prononcés d’une manière intelligible pour 
une oreille indigène. 

Voici le taldeaii d(‘ la transcription que nous pioposons. Il comprend : l» le 
caractère ciimbodgicn ; io la transcription adoptée par notis ; 3“ la transcription 

1 * littérale de ce même caraelère, selon le système des indiani.slcs. Nous avons, 
autant que jiossible, évité les signes diacrilique.s. Nous avons cherché à utiliser 
dans la plus lai-ge mesqye les ressources de la lypt^raphic indo-chinoise, au ris- 
que de choquer les habitudes européennes par l’usage de signes inusités ailleurs 
que dans noire colonie, car il ne s’agit pas de réaliser le meilleur des systèmes 
possibles, mais le plus convenable au pay.s où il doit éire rais eu osuvre (*). 


(<) L’habitude traditioiiiieNe est de donner la série des voyelles on prenant pour consonne 
d’appni fi et fî. I.a fitcheuse ressembtanre de ces deux caractères typographiques occasion- 
nant d'incessantes confusions, nous avons cru devoir ciioisir de préférence leurs as|»irées 

9 et ttf. 



TABLEAO DÉ TRANSCRIPTION 

C2€»nrai«»i«ÿ nr Ks 


1 

2 

.•i 


i 

2 

îî 

fî 

ka 

ka 


f ^ 

ta 

la 


kha 

kha 

en 

i ^ 

lha 

lha 

fj 

ko 

ga 

g 

s ^ 

to 

da 




:=) 

i 



us 

khü 

gha 


f ^ 

thu 

dha 

s 

RO* 

lia 


i ^ 

110 

nu 

Ü 

ôa 

ca 


f 

ts 

ba (pa) 

pa 

îo 

èha 

dia 


ti 

plia 

pha 

ti 

èo 

ja 

li 

SI 

|K> 

«• I 

ba 

fus 

Cho 

jha 


n 

V>Uo 

l)ha 

m 

110 

•fia 


U 

ino 

ma 


da 

ta 

1 

us 

vo 

y« 

a 

tfaa 

lha 

? 

i ^ 


ra 




© ^ 




? 

do 

da 

X ' 

B 

V 

ns 

lo 

la 








nr 

tho 

dha 



vo 

va 

an 

va 

na 






^fQante 

Aspiration 

Semi-voyelie (ajoutée). 



. sa 

sa 

W 

ba 

ha 


la 

la 



DE • L’ALPHABET. . CAMBODGIEN 


Voyelles alfeclaut des 
consonnes en A 
(Sourdes sanscrites) 


1 

2 

.1 


kha 

kba 


ktià 

kbit 

'B 

kho 

kbi 

CJ 

B 

kliei 

i 

kbi 


(klnl’; 

(‘) 

tJI 

O 


(‘) 

f) 

î 

kliù 

khii 

î 

kho 

klifi 

9 

iJ 

kluio 

C) 


kh(V 

n 

‘V- 

kliit' 

O 

‘V 

kliiro' 

0 

tB 

klii- 

klic 

iB 

kbô 

0 

h 

kbai 

kbai 

tn 

khù 

kbo 

tH 

khau 

kbau 


wnvmÉ^wumm 

Voyelles affecUint des 
consonnes en O 
(Sonores sanscrites) 


1 

2 

, 

US 

kbo 

glia 

W) 

kbâ 

(çhâ 

Ck 

UJ 

khi 

glii 

ca 

UJ 

khi 

gbi 

uu 

(kbir) 

(*) 

ÜJ 

kbu' 

C) 

us 

/ 

kbit 

gliii 


kbll 

gbfi 

us 

U 

kin'io 

(’) 

c 

tus 

kbd- 

0 

mj 

khu* 

O 

lùij 

kbiiv 

O 

tus 

kbé 

ghe 

iw 

kliê 

(*) 

fus 

khei 

ghai 

tUf) 

khô 

gho 

tusi 

khou 

ghau 


Voyelles aireclant des 
consonnes en A 
(Mie) 

I i 

9 khaïf) khant 
T) khàia khâni 


^0 khah khali 

h S khî\i*i (♦) 

J khù O 

sn khâ (*) 


Voj(‘lles atrectant des 
consonnes en 0 

( Suite} 


US 

khoip 

giiani 

llf) 

kliâin 

gliâiji 

uss 

kbiib 

gbaii 

mS 

khâb 

(*) 

us 

kilo 

C) 

aô 

khâ 

C) 

N. B. 

— Iji fol 

. i donne 


caractère khmér ; % notre 
transcription ; 3, la transcrip- 
tion littérale. 

(*) indique que la voyelle 
manque dans l’alplmbet sanscrit. 



MMnmtkms géaérales 

1* CoiHme le montre le tableau qui précède, toutes les explosives sonorps dit 
sanscrit (â l’exception de ont pour correspondantes en cambodgien des ex- 
plosives sourdes; on ne peut donc conseiver les désignations de sourdes et de 
smores. On les appelle comiqunément amsonnes en A et consonnes en O, parce 
que celles qui répondent aux sourdes sanscrites ont pour voyelle iuhéiente A, 
tandis que celles qui répondent aux sonores ont pour voyelle inhérente 0. Mais 
ce n’est pas seulement la voyelle îhhérente qui difière dans les deux séries, ce 
sont toutes les autres voyelles ; en sorte qu’à cbacime des voyelles sanscrite» 
correspondent deux voyelles cambodgiennes, al&ctant, l’une l’explosive en A 
(sourde), l’autre d’explosive en 0 (sonore). 

C’est ce qui nous dis^wnsc de distinguer par un signe diacritique les con- 
sonnes de même articulation, mais de signes différents. Ces con.sonnes sont ; 



ka 

et . 

fi 

ko 


kha 

)> 

m 

kho 

0 

Ca 


d 

ôo 

ts 

cha 

» 

nxf 

cho 

îi 

da 


? 

do 

d 

cs> 

tha 


w 

(ho 

n 

ta 



lo 

d 

tha 


(S 

tbü 

d 

pha 



pbo 

V 

la 

» 

ns 

lo 


Ces consonnes, bien que transcrites au moy^ d’une même lettre, ne sauraient 
être confondues, puisqu’elles ne peuvent avoir la même voyelle. 11 est clair, par 
exemple, que dans la syllabe U, le t est nécessairement un 9 et non un a, 
attendu que si la consonne était un ^ , la syllabe serait të et non fi'. 

L’hésitation n’est possible que daqs deux cas ; lorsque la consonne est en 



g » 


grroupe ou Joipi'elle est finale. On peut Alors disfinguer la consonne en O au 
moyen de l’italique ou du romain. 

Ex.: nn p/»op 
nü rd6(‘). 

2. Pour faire voir la transcription d*js voyelles, nous les avons prises à l’état 
le plus ordinaire, c’est-à-dire affectant une consonne; mais il va de soi que les 
voyelles initiales se transcriraient de même : 

Série A. a à é ci ô ô . . . 

Série 0. o a i i ü u . . . 


Les anciennes voyelles skr. r, ) sont devenues rtï* ou r»r, ou lie. 

3. Une des principales difficultés qui rendent assez, laborieuse une transcrip- 
tion normale du cambodgien est le grand nombre de lettres qui s’écrivent sans 
se prononcer. On pourrait en distinguer trois catégorie» : 

a) les lettres muettes, qui après avoir foit partie intégrante du mot ont cessé 
d’êire prononcées; p. e\. /cAmér (pron. khmè); mok (pron. mo). Il faut évidem- 
ment les transcrire. L’usage apprendra celles qui ne doivent pas ère articulées, 
comme il apprend qu’en fi'anç.'ais r sonne dans amer et est muet dans aimer. 

b) les lettres orthographiques, telles que le v qui se met à le suite de u, le y 
après ai ou et; le »i après l’anusvâra. Il n’y a pas lieu de les conserver; on 
écrira donc : 


fff km ; 

Ü 

✓ 




kraut. 


tToutefois le v doit être conservé dans une syllabe en A : dans ce cas la 
graphie üv équivaut à ou, ou plus exactement à ou). 

c) les Xettroi: étymologiques, qui ont pour but de donner l’apparence sanscrite 

OU pâlie aux mots tirés de ces langues. — Ex. t^8J biin (}myyà) ; I3tf thor 
(dharma). Le mieux est de bannir ees lettres de l’orthographe ordinaire ; si 
on a quelque raison spéciale de noter leur présence, on peut les mettre entre 
parenthèses. 


(1) l.a nécesbilé de distinguer une consonne eu O groupée ne se présriitcra probabiemeill 
jamais. 11 suffit, pour éviter toute confusion, de se rappeler les règles suivantes: l» Un groupe 
formé de cons. A -|- cons. 0 prend la voyelle de la cons. A. — Ex. (9^ khmau (et non 

khmou), Toutefois si )a consonne est une des quatre explosives fi d 9 SI ko<, 

( 0 , paJasyllabeestenO. Ex. gif sko; Vflf khekU; ôt/ pMim; Aïl 8 «pdit; 

O O u Fi 

do Les consonnes en A ne prennent jamais la voyelld d"une eonsonne m Ce 
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ObserTàtirâs particulières 

1. — CONSONNES 

Gutturales. — La nasale gutturale répond au ng du quèc-ngfr. 

Palatales. — L’explosive pplatale sourde est notée par’ les sanscrilistes c. Nous 
avons adopté 6, évidemment préférable au quôcngir ch, et dont le signe diacriti- 
que a pour but d’indiquer que ca, co, eu, etc., ne se prononcent pas ka, ko, ku, 
mais ont un son palatal intermédiaire entre tia et kia, tio et kio, liu et kiu. — 
La nasale palatale n — nh qubc ngtr. 

Cérébrales. — Les cérébrales sont indiquées, comme pour le sanscrit, par 
un point souscrit, à l’exception de da et do, qu’il est inutile de marquer d’un 
signe diacritique, puisqu’il n’y a pas de dentales sonores avec lesquelles elles 
puissent se confondre. 

A proprement parler, il n'y a pas de cérébrales en khmèr : da est la sonore 
de la dentale sourde la ; na est la consonne en Â correspondant à la consonne en 
0, no. Quant aux trois lettres restantes Ihà, do et (ho, elles sont, pour ainsi dire, 
hors d’usage. ^ 

Labiales. — tr a régulièrement le son ba. Il s’assourdit dans le groupe hj 
pra; mais alors la qualité de la voyelle suffit à le différencier de 1?. Il est sourd 
également à la fin des mots. 


II. — VOYELLES 
1. — VO^ELIJÎS EN A 

ÿ kha, khà. — v, comme toutes les autres consonnes en A, a pour voyelle 
inhérente un a long, dont le timbre se raj)proche de o. H est inutile d’indiquer 
cette nuance par un signe particulier. 91 n’est pas, cwnme en sanscrit, la longue 
de 9, mais une voyelle d’un timbre plus clair, qui se prononce en écartant 
les coins des lèvres; nous la notons par à. Ces deux voyelles a et à sont longues ; 
elles deviennent brèves si elles sont affectées du signe de l’abrègement : 

T t 

^ kha; kha. 

9 khë, 9 khëi : e bref et ei bref. 

9 khu, 9 khà : Ô est bref et ouvert, à long et fermé. 

y khüe ; ^ khu? (voir plus bas, p. 14). * 

9 khuo, pron. khouo (u a toujours la valeur du français ou). La voyelle 
dominante est u. 

t9 kh&. La typographie indo-chinoise a deux signes spéciaux nommés- 
o barbu (<r) et u barbu (w) : le premier répond à ô allemand, le second à ü aile- 
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mand, u l'ran«;ai8(uii peu moins aigu). Nous les avons conservés parce que, outre 
le motif donné plus haut, ils ont l’avantage de laisser libre pour les accents la 
partie supérieure de la lettre. & est un o très ouvert, aussi ouvert qu'on peut 
le prononcer 

ty khic; i est la dominante. 

Ck. 

ty khwor. (V. ci-dessus.) 

t^ khe: é fermé (français : « marqué ».) 

fÿ khr: è lrèsoii\erl. 

'tÿ khai : <u brel. 

khd: O long cl üiivei t 

9 khaiji . ratmsvàra sc pioudiK-c coriiinc tir, !’« est bref, non nasalisé, fr. 
« rame ». 

91 klialj. Le visarg.t é({tiivaul à un arrél biusque de la voix; il abrège la 
voyelle. 

O 

ÿl S khmuj , voyelle iiastlist^e -f naMile j^iilluialc. 

f i 

9 kha, 91 khà. Abrégemunl de hhit, Un) 


!2. — V0\ ELLES EN (» 

W kho Lui khii. Klioa un «ouvert, mais moins (juo t9l ko. Khâ esl une trans- 
cription un jteii insolite, qui a besoin d’être jiisiiliée. Dans l’alphabet sanscrit, 
Wi ÿ/urest la longue de W i/lia; en khmér celle vo\ elle est devenue une diphton- 
gue, (ju’on noie communément par éa, quelquefois par ée (p. ex. Siem Réep). 
Ni rune ni l’aiilre de ces graphies n’est satisfaisante: la diphtongue en question 
se compose d’un son intermédiaire entre é el i, suivi d’une voyelle indécise qui 
est plutôt e que a : on entend plutôt éé ou te que ('). Dans l’impossibilité de 
noter exactement colle diphtongue, nous croyons devoir, par exception, la 
transcrire au moyen d’un signe purement conventionnel, qui se trouve dans 
toutes les imprimeries de l’Indo-Chinc. Cet expédient nous épargnera en outre 
l’inconvénient de transcrire une voyelle simple comme uue diphtongue, ce qui 
est beaucoup moins naturel que le procédé inverse. En effet lorsque LCD est 
affecté du signe de l’abrègement sa diphtongue se réduit à une voyelle 


( 1 ) A quel point le son de cette diphtongne se rapproche de lé, on peut s’en coRvainere en 
(diservant les fautes des mss. Ainsi nn ms. du Mabàpathàn est rempli de graphies comme 

vtepoor fi eâicfui», tQt^j’f leete pour /PD* teiw (deva). 



tt : inai6.si- on tfanscrit la voyelle non abrégée par une diphtongue, on 

est Éwcé de conserver ce signe pour transcrire la même voyelle abrégée. C’est 
• » ’ 

ainsi que fnns, qui sc prononce kal, est transcrit par M. Aymonier këâl, 
tandis qu’il nous suffit d’ajouter le signe de la brève kSl. 

I^s autres voyelles peuvent être sommairement traitées. 

^ khitr (voir plus bas, p.MA). 

^ Mtr est une modification de W khi : la prononciation de celte voyelle est 
entre eu et ü. 

ij^khtio, tiisj khîe, twj khwct sont analogues aux diphtongues corres- 
de la série A : elles sont seulement plus gutlur.ilcs. 
khv a le son de c« dans « queue ». 

US khé est un e très fermé, tr. * fée ». 

ius khé: è ouvert, mais moins que fs (fr. « crème »). 


'fus khei, moins ouvert que s khH. 

tus khô, O fermé. 

tusf khou, se prononce avec o infléchi, comme hhtrii. 

O 

US) khâlfi, US ° khàh se prononcent avec ugielégcr adoucissement de la con- 
sonne qui n’est pas facile h définir, mais qui est en tous cas très mal rendu 
par da. 

US) kha se prononce à peu près comme s (voir ci-dessus, sous uf))' 

Notre but étant d’instituer une li'anscription qui put suffire aux besoins 
de la linguistique, de la philologie et de la pratique, noufromms cru néces- 
saire de provoquer les observations et les critiques de ces trois côtes. Nous 
avons soumis notre travail à la Société de Lirtj^isliquc, à MM. liarth et Senart, 
enfin li l’un de nos résidents au Cambodge, M. Fourestier, que sa connaissance 
approfondie de la langue parlée et son expérien^cc administrative désignaient 
particulièrement pour donner un jugement motivé sur la valeur pratique du 
système. 

Notre tableau primitif différait sur quelques points du tableau ci-dessus. 
Pour ménager d’anciennes habitudes, nous avions cru devoir conserver les 
transcriptions ch = ü et ngi = ; en outre les trois lettres entre parenthèses 
n’y figuraient pas. 

Nos confrères de la Société de Linguistique ont paru admettre unanimement 
le principe de notre transcription ; ils ont été non moins unanimes à exprimer 
leur répugnance pour les notations cit etn^. 

M. Bartb, qui s’était montré jusqu’ici partisan irréductible de la translittéra- 
tion, s’est réconcilié, sous certaines réserves, avec l’opinion soutenue par 
nous : 
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« Admettant qu1l faille renoncer à la tranacrlption {>roprement dite, vos eombSnaisoiis tèe 
paraisssent irréprochables. Elles n'exigent qu’un ininimun de signes diacrltiqaes et^ je 
m’en suis assuré par expérience, permettent de remonter à la forme écrtlOi taborieiiieiiieiit 
mais sûrement. Pour moi, j’aimerais tomours encore mieux faire le chemin tnvef^e et dire 
que pt, pi se prononcent ki, kt ; et li, kî, kë, këi. H est vrai que je vois à <0$ 

lunettes du sanscritiste, et que, n’entendant jamais la langue pariée, la langue écrite soûle 
compte pour moi ; que je n’apprécie que fort mal les usoges /aultiples que vous avei l^lsire ià* 
bas des mots transcrits ; que notamment je ne me rends compte que tr^toparhuleoM selon 
toute probabilité, de la nécessité qu’il y aura pour vous d'écrire à peo ^Rs phonétiquemaiH les 
ternies indigènes qui feront partie de plus en plus de votie langue courante. De tout cela, 
je suis très mauvais juge, je \ous l’accorde, et je me réconcilierai volontiers avec une déci- 
sion que vous jugez nécessaire. 

« Ne Cl oyez pas pourtant que ce soit uniquement par prédilection de sanscritîste que je tiens à 
la transcription littérale J’éprouve à transcrire tkor et Ùonde» moU clairemerti écrits Ukarma 
et pu)ji/a (ou dkutm et puny) la même répugnance que j aui^ais h transcrire l’anglais nature 
par netcheur* Il est bien entendu que cette transcription littérale est elle-même syibboUque ; 
que nous ne savons pas quelle était lu prononciation des caractères indiens à l’époque do 
rempruiU, encore moins (juelle prononciation ils avaient lim par pnmdre en route. Mais vous 
reconnaissez vous-mériie, malgré cela, que l’écriture est un élément fixe et qu’elle représente 
par conséijuent grosso modo une tonne archaïque de la langue. Il est vrai que. cette forme 
ardiaïque, aous U ressaisissez; j’aimerais mieux l’avoir tout de suite. Mais je passe là- 
dessiis; je m’incline devant l’avantage pratique d’écriie d’une façon & peu prés phonétique 
les noms propres, les mots et les phrases indigène^ dont vous aurez à faire un usage fréquent, 
et surtout d'avoir une iranscripUon unifoime pouvant servir aux dialectes. Celte dernière uni- 
formité pourtant, je doute que vous y arriviez. J^es Anglais sont bien obligés d’avoir des 
transcriptions pariK uliéres pour leurs dialectes, et les Ailematids eux*mémes, dont l’ortho- 
graphe est plus rationnelle, sont obligés à des compromis pour la représentation des leurs. Mais 
il ^ a un autre point qui m’arréle a ce propos. (Comment transcrirez-vous les ouvrages littéraires 
où il ) a souvent des passages palis assez étendus 1 Egalement d’une laçon non-hltérale, je 
suppose, et je n’y vois pas de trop graves dilfieultés. Mais vous aurez à transcrire des ins- 
criptions. Appliquerez-vous la aussi vos équations? En ce cas je serais obligé de protester ab- 
solument. Pour l'épigraphie du moins, vous aurez à maintenir une transcription différente, la 
transcription littérale M vous m’accordez cola, avec lu recommandation de multiplier les 
formes buérales entre parenlliéses, et de distinguer soigneusement entre kl,ki, ke, ké, ké, ké, 
etc., je vous accorde tout le reste. » 

Les réserves do M. Barth sont parfaitement légitimés et nous n’avons rien à y 
objecter : bien plus, nous croyons que les passages pâlis intercalés dans les textes 
khmèrs peuvent être transcrits littéralement : ce sont des mots étrangers qui 
doivent garder leur forme étrangère ; notre transcription ne s’applique qu’aux 
mots indigènes ou naturalisés. 

M. Senart, sans dissimuler son horreur pour les formes monstrueuses que les 
mots indiens ont prison? au Cambodge, accepte également la transcription pro- 
posée, mais s’élève énergiquement contre ch et fig. 

M. Fourestier nous apporte l’adhésion précieuse d’un « praticien » familier 
avec les réalités du langage et des mœurs« Voici les principaux passages de sa 
réponse : 

« Il est nécessaire d’adopter un système définitif de transcription du cambodgien ; 
M* Aymonier a changé trop souvent d’avis dans ses différéntsonvrages pour qu’il soit possible 
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klèttir à ses eon^eiencieuses étades, et (>asser sous siienoe»lea tentatives 

I )|f|pi 4 ^ites dans ce sens ; en ouU'j^les {personnes qui o4t étudié jusqo’iei le/cambodgient 

seulement au commence- 
des caractères et de leurs 
; et en publiant une roma- 

elle et qui auoait d^aûtre part l’avantage d’ctre unique, et de pouvoir 

ée . également dans^fe^ ouvrages scientifiques. Le but à atteindre étant de sim- 
plider le plus possible cette transcription, en évitant de multiplier les conventions qui la 
rendraient aussi difïiclib que le quôc ngtr annamite actuel, il m'a paru, en examinant le t^ieau 
dès transcriptions proposées par M. FitioC, que celles-ci remplissaient les conditions néces- 
saires, les notations conventionnelles étant relativement simples et biciles k retenir. 

« La sÿule observation que j’aurais à présenter concerne la transcription du ® rdh mMh 
que je préférerais voir rendre par 1 ^ préconisé par M. Aymonier (jue par la lettre h — Pour 
un Gamnodgien, dans la langue vulgaire, qu’jl y ail à la fm d’un mot un ri/ ou le 0 , il y a 
toqjour.s aspiration, et la seule différence d’intonation consiste en ce que le rdh mukh donne 
è la vo>elle un son plus bref ; les lettrés seuls appuient sur le ri/ final.' Exemple : tPlf) o 

—t» 

*^l'/ri/S • sijnlilude que je tiendrais à voir se reproduire dans les caractères 


latine, et la fonne spéciale de ïs suffirait à indiquer le rdh mukh à celui qui voudrait transcrire 
le mot en caractères cambodgiens. * 

« En second Heu, il m*a pani <|ue les transformations des caractères en A et end n’étaient pîis 


Cl. CM 

complètes : dans les bambek ahmr (série en A), après les ciu*aclères d , » ^ khe, khri, 
M. finot passe au caractère kità ; or, au commencement du siècle, un Sanidàcli Pra;^ 

^ «s. 0 eif 

Sékon (je crois) a introduit deux nouvelles modifications ^ et (jui devaient servir soit à 
écrire plus correctement certains mots cambodgiens, soit à ti’unscrire plus facilement en 
caractères cainbodgiens des mots étrangm’s et surtout les mots siamois qui entraient dan.s la 
langue eopranU*. (’iOmme prononciation, ces deux caractères sont difficiles à rendre eu 

il 

CS. O cfr 

caractères latins. C’est pour V ei ^ Je mot français « que », le premier étant plus bref 
que le second. d, 

«i De même dans la série en (L M. Einol n’a inscrit (jue le caractèHWtf , khir; dans cette 

C. O 

série, on a introduil aussi le t araclére Uf, qui, plus brjf, devrait se tStoacrire khir, tandis 


que rauti'eLW, plus long, pourrait s’érrire khir (à rapprocher de y), l.es mêmes modi- 
fications existent naturellement pour tous les earactères en A el en O. x 


Sur la question du ràh muk (car il nous semble plus régulier d’écrire muk 
que mukh), nous ne pouvons accepter l’amendement de M. Fouretflier : ce 
signe n’est autre que le visarga sanscrit, cl la lranscript«^'i^ a une possestdon 
d’étal séculaire. D’ailleurs si æt a pris la valeur d’une «spirolion, la k^ique 
voudrait qu’il fût transcrit par h el non inver^ejjl, comme le propose 
M. Fourestier. Enfin si le.s lettrés prononcent s, nous avons bien le droit de nous 
fonder sur la prononciation des lettrés. Il nous paraît donc hmliie d’inlroduirc 
ici un caractère nouveau dont la nécessité n’est pa» démontrée. ^ ' 

■ Nous avons rétabli dans l’alphabet^ en les distinguant par une parenthèse, 
les trois caractères dont l’absence afUigeait M. Fourestier. Il nous reste à expli- 
quer pourquoi nous les avions tout d’abord exclus. 
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Les $ dans kîs diwnc^sénes, soit ÿ 9 uf ur sont do date’ 

récente et ^'origine siamoite. Nous ignorons l’époque esaote dé IqjaikMi'qt^ 
duction au Cambodge: M. Foureslicr^ficaft q.tt’6i)e date dl comm^bc^gti^ 
siècle; nous croirions plus volontici s ^qu’elle est moins ^rteiinflSi 
dernier Prà^ Sôkon (mort en 1894) n’est pa% étranger»! cette inpiËNitl^R. 
Quoi qu’il en soit, un seul de res signes rnrtie^ad è ‘ un son Hel 
khmèr : Deux peuvent servir i\ noter des mots empruntés au siamids : 

us^ m- Quant aux deux lettres de la série en A, nous pcasons qn’eiles ne 
répondent h lien, ni en klimèr ni en siamois, et qu’cHos sont mises là unique- 
ment pour la symétrie. 


L’accord parait donc s’étre fait sur le système proposé par nous, sous cette 
double condition que les textes é])igrapbiques siuonl transcrits iittéraloment cl 
qu’on ajoutera autant que possible à la notation ordinaire des mots indiens 
leur forme littérale D’autre part, on pourrait laisser subsister dans les noms 
géogi aphiques les anciennes graphies ch pour f, ng pour U, nk pour H, éa 
pour â : mais il ne faudrait pas aller plus loin et inl roduire dans la nomencla- 
ture des monstres du genre de Vicn-liane, Kompong-fiame, ete. 

Sons le bénéfice de ces observations, nous appliquerons dorénavant le tableau 
de transcription donné plus haut, et nous prions nos collaborateurs de s’y 
conformer. 


1. KINOT 




LE SAXCTIJÂIRE DE PO-NAGAR A NHATRiNlG 

Par M. h. PARMENTIER 

Archtlfclf, pensionnaire de TEeole française d'Extrême-Orient 


Parmi lo»! «anrliiairos chams Ir«, pliH imporlaiil'^, lo l(>rople de Nfaalrang (*) 
mérite à bien dos égards d 'ouvrir cette série d’éliidi'S. 

Sa situation, son importance, son étal de con<!ervation, l’intérôt que uréaen- 
tent ses formes eoniine leur variété, son importance religieuse et suHoat la 
lumièiH* qu’aj)[)ortent ses nombreusi's inscriptions le rendent particulièrement 
digne d’examen. 

Le monuini'nt se diesse au bord de la mer, A l’entrée d’une \allée fertile. 
Il s’élève sur un mamelon, au pied d’une montagne, et domine de ce point la 
lagune à ses pi(>ds, la mer au loin. Son reflet s’étend immobile dans l’eau calme 
et vient frvMer une énoi me roche isolée que les Chams marquèrent, para!t*il, 
d’une inscription. Le plati'au supérieur, embarrassé de roches et tout obstrué 
de végétation, s’étend eu longueur de l’Est à l’Ouest. Le temple occupe la 
moitié E.. l’autre fut peut-être une sDrte de bois sacré; ou n’y pénétre plus que 
la hache à la main, dans un dédale d’énormes blocs et dans un emmêlement 
sauvage de lianes. 

Ainsi placé, il fait grand elfet : peut-être paraissait-il autrefois plus imposant 
encore, si la llèelie de sable qui ferme la lagune est de formation récente et si 
la mer elle-même vimait autrefois battre sa base. 

Bien qu’il menace mine en nombre de points, .sa conservation est encore 
remarquable ; il s’y trouve ainsi des éléments qui ont disparu dans les autres 
sanctuaires. (*) ' 

L’ensemble du monument est orienté à peu prés à l’E. Il se compose actuel- 
lement : au N.-E., d’une tour principale; au S., d’une tour moins imjiortante; 
au N.-O., d’une tour de forme* spéciale; à l’extrèmc .S., d’un petit édicule; les 
débris d’une enceinte enferment le tout et les re.stcs d’une grande salle s’éten- 
dent à l’E. à un niveau inférieur (fig. 1 et 2). 

La tour principale e«t un édiliccde proportions plus vastes que celle.s qui sont 
ordinaires, mais ses dispositions présentent le type habituel. C’est donc une 


(•) Village de Cù-lac, hoyên de Vinli-ximig, province de Khanh-hoa. Inv, »mm,, 31-37. 

' (S) Aena rappelons une fora pour toutes que les termes eoqiloyés dans cette étnde, comme 
dans celles qui pourront asivre, ont leur valeur indiquée' dms l’article paru dam le n» 3 dn 
BttUeiin (t. 1, p. 343 et s liv.),' 

R. fi T, 


ï, H, -t, 
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to#tr quadrai^lairo, munie d’un vestibule sur la façe E., et de fiiusses portes 
sur les autres parois (fig. d, >4, 5 et 6). 

Llnlérieur est une salle carrée fort haute,' couverte d’une voftte de briques 
en encorbellement, à quatee arêtes ; la voûte se détache du mUr ft une hauteur 
^le â une fois et demie ki laideur de la salie. Cinq niches pmnéttent de 
l’éclairer aiiec des lampes x deux sont dans les écoinçons voisins de la porte 
principale, trois au milieu dés autres parois. Rien n’indique an plafond,- et la 
voûte dut rester apparente. Au centre se dresse, sur un piédestal muni d’uné 
cuvette à ablutions, une remarquable statue de pierre noire. Les eaux dont on 
l’arrosait s’échappaient au dehors par un trou percé horizontalement au ras du 
sol et sans gargouille, au centre de la paroi Nord. 

Le sanctuaire est séparé du vestibule par une porte â encadrement de pierre. 
Celui-ci est constitué par dêux pieds-droits, un linteau et un seuil de même 
dimension; ce dernier repose sm le sol et forme marche des deux côtés. Derrière 
cet encadrement, un arrière-linteau en pîen*e et un arrière-seuil en bois reçoi- 
vent dans leurs larges trous de tourillons les vantaux d’une porte; ce sont 
d’énormes plateaux de bois de 0 "* 15 d’<épaisseur ; s’ils sont probablement 
modernes, ils reproduisent en somme les dispositions anciennes en usage chez 
les Chams pour fermer leurs sanctuaires ('). Cette porte donne dans un vestibule, 
qui n’est qu’une petite salle couverte d’une voûte allongt-e ; il s’outre à son tour 
sur l’intérieur par une nouvelle porte à encadrement de pierre, dont le seuil 
fsjit partie du sol et qui est dépourvue de fermeture. 

Toute la construction de la tour s’élève sur nn soubassement commun, dont 
le niveau supérieur est celui du sol de la salle. C’est un corps de moulures assez 
fermes qui soutient une lai^e face. Celle-ci donne une assiette puissante A la 
construction ; elle file rigidement sous la tour et le vestibule, se retournant 
sëulement à leurs ailles ainsi qu’aux angles des fausses portes. Au-dessobs, le 
corps de moulures se profile de distance en distance et forme les angles 
extérieurs, tandis que des bandes pleines vienneqt,A'’iAliyrvfdk»s négqlsert unir 
la plinthe et la face de cimaise, formaot^ii^^qWKaeimgl^^ larges, 

au milieu duquel Ment les moulura'^ iliïgllKlIllulliiHHIi., 11 ^ a là un parti très 
franc, très ingénieux et réellement inti^su^nt. 

Sur ce soubassement continu s’élève le corps central de la tour, grande 
composition de pilastres et de cadres à moulures simples; elle s’orne d'un 
soubassement et d’un entablement, qui tout à la fois sont communs à l’ensemble 
et spéciaux à chaque pilastre : car ils courent tout le long des parois et se retour- 
nent aux arêtes de chacun d’eux. Le profil du soubassement, profil classique 
dans l’art cham, offre, par un large cavet et une doucine renversée, une ferme 


(<) gousavom trouvé dans le monument de Po-llomé (fnv. tomm., té), un dea pins récente 
parmi les édifices chams, les vantaux mêmes de la porte du temple inrruslés dans nn grossier 
dallage ; ce sont des dalles de pierre, décorées souplement d’un champ saillant et percées de 
trous ipi permettraient la pose d'une suite de cadenas. 
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^ & la eom^iion ,* uae bande formée d’une ddubte imàa air^ 
tes verticales ^^ dènne de la netteté à cet arrangement Cbâfuè pUette vient 
accijÿer le dé|>art du pilastre et. occuper la large aurfiice laissée libre sur lé 
terrasson; cbacui^ d’elles présente un double corps vertical qui se lie intipie- 
mqnt au dessin du soubassement supérieur et se couronne d’un 
à, <^ive chame. Une ou doux de ces pilettes, seules tcsrminées, 'tuonl^t un 
élégant décor de feuilles flammées. i\u droit des fauses portes^ lesoubamémèaity 
suivant le principe constant, se réduit sous le corps postérieur de cos pôiitô, 
taudis que des pilettes moindres l'habillent; il cesse complètement devant 
le corps antérieur, qui, par une simple pilette, vient reposer sur le soubassement 
continu. 

Les pilasties qui se détadienl du soubasscmsnt supérieur sont ad no^pe do 
cinq, nombre classique ; le pilastre central se perd dans la fausse porte, iis sont 
simplement décorés en leur milieu d’une petite saignée à double fond, creusée 
dans la brique ; entre eux s’allongent de grands cadres de moulures à profil 
simple. Les uns et les autres sont couronnés par rcntablcmeut, qui répété le 
profil de soubassement, avec l’addition habituelle d’une lai|;c face qui termine 
les pilastres. Nous retrouvons ici la dalle de pierre qui forme angle et celle de 
coin qui soutient faréte de lu face supérieure. 

De chacune des trois parois libres de la tour se détache et vient en avant une 
fausse porte constituée par deux corps, dont chacun porte un double fronton 
ogival ; l’enscnible de ces frontons détaché du fond. Le corps postérieur 
est, comme nous l’avons vu, oi>fié d’un soubassement à pili>ttcs réduit ; il 
possède un cnlablemeut qui, en [)lus petit, est lu copie exacte de l’entablement 
de la tour. Le corps antérieur, muni de p inlbe et d'im))0$tc simples, enferme 
un champ étroit qui est décoré dans le b is d’une figure de brique en demi-relief. 
Celle figure, qui semble féminine, est debout, les mains jointes; elle est niitrée 
et, au-dessus de sa tête, un motif en saillie l’abrite. Le tympan du fitinton 
antérieur se recreuse en son centre d’un évidement que limitent deux courbes 
en S majuscule ; elles sont opposées et leurs têtes se touchent. Les deux masses 
qu’elles circonscrivent et qui reposent sur les pilastres semblent l’é{>annetnge 
do volutes qui sc recourbent à l’intérieur : motif citractéristiquo que nous 
trouvons dans les édifices les plus anciens, et jusque dans les pilettes dn soubas- 
sement du monument antique auquel se sont superimsées les très vieilles loure 
de Kirong-m^. 

Derrière et au-dessus de ces fausses portes, la grande foco qui termine 
l’entablement vient à son tour donner une assise ferme aux construcümts 
supérieures : elle joue ici le même rôle que la face haute du soubassement 
inférieur et, comme elle, file rigidement; aux arêtes des pilastres d’angle seuls, 
elle se reloturne pour s’orner d’acrotéres saillants^ dalles découpées suivant un 
beau dessin ornemental aux arêtes extérieures, figures d*apmras aux arêtes 
intérieures. Sur cette foce régne un bahut dont la^mposition rappelle exacte: 
ment le motif du soubassemeat général, mais il plus itelit cl les maflles en 




FIG. 8. — PLAN DE LA TOUR CENTRALE. 




sont pliis serrées. H forme la face du terrasson en scotie allongée sur Utquel 
repfl(|ènt les constructions du premier étage. H vient buter verS tles angl® Mir 
les ^Éfcbasseraents propres des pinacles qui forment transition entre l’étage 
inféwur et l’étage, supérieur. 

Le soubassement du pinacle est formé de deux doucines opposées, oruj^s de 
feuilles de lotus. Le pinacle de l’ang'e S.-O., particuliérement bien COÉI^ervé, 
présente encore quatre étages de rangs de moulures an*dessus^u soubassement. 
Un cinquième étage formait couronnement. Ces ditférents corps de moulurés, 
tous semblables, sont ornés vers leur milieu de piicttes, à leurs angles d’acro- 
léres. Le tympan des pilettes, doublcî comme elles, est décoré de feuilles flam- 
mées. Les acrotères du premier corps sont de pierre, é apsattu aux angles 
intérieurs, ornementaux aux angles extérieurs. Les étage? suivants ne possèdent 
plus ([ue des acrotéi'es de tei’re cuite ornementaux. 

Entre ces quatre pinacles, on njicux leurs débris, s’élève le coi'ps central du 
premier étage; c’est la réduction du corps pi'incipal de la tour. (Jualro pilastres 
ornent chaque face, un cinquième disparaît entiéremout derrière la fausse niche. 
Ils reposent par une simple plinthe sur h; terrasson, mais snpportènt un 
enlublemcnl, réduction exact**, de l’entabiemcnt principal. Des pilettes à ogive 
à double face ornent leur pied. 

Les fuisses niches ont trois faces et quatre frontons : le coi’ps antérieur, plus 
étroit et divisé *în deux pilastres et un champ, porte un tympan pin.s petit, qui 
.semble se couronner parfois d’un*; tète de monstre. Les deux autres portent, le 
premier un double tympan, le secc-od un tympan simple. Chacun ces éléments 
possède un soubassement cl uu (mlablemcul spécial, dont l’importance diminue 
avec l’importance de cliaqnc corps, c’est-à-dire d’arrière en avant. Nous avons 
déjà donné un croquis de celle curieusf*, mais fréipnînle disposition ; il suflit 
.d'y renvoyer (*). 

Entre ces fausses niches et les jiiriacles d’angle, de grands oiseaux, les ailes 
éployées, tendent le cou en l’air ; ils sont sculptés comme d(!s bas-ndiefs dan.s 
une dalle de pierre, mais leur silhouette est dégagée tout autour; fichés dans le 
terrasson, ils viennent donntîr de la vie à loiile cette composition. 

Sur la large face terminale de rentablemenl de cet étage s’élèvent les cons- 
tructions du deuxième étage,: acrotères, pinacles d’angle, corp.s central et 
fausses niches, tout n’est que l’exacte reproduction du premier étage. L’unique 
différence consiste dans la substitution île cerfs aux grands oiseaux. Ils passent, 
la tête retournée en arriére, les oreilles et les cornes en avant. Us portent 
comme les Nandins un collier de grelots (*). 


(*) Voir BnUetm, 1 . 1 , p. Sr.i, «g. U. 'I 

(^) 11 serait inléivssant de rechendier si ce» oiseaux el cos eeiis, ijii'ou rencontre souvent 
dan» la dér^iràUon chaujc, ne seraient pas la représentatif d’aiiûnanx vivant Idiremenl dane 
le» dépendance» des ieinpk». Ui verses religions oui oU'ertf nsi comme un droit d^asile à ^ 
ankiiaux qui devenaieid par «uite pï*e»f(ue sawé»*- £»t*ce s Non» pqeon» 
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Sur rcntablcmenl de cc nouvel étage, semblable encore par sa grande Tace et 
ses acrotores, s'élève un troisiéinci étage un peu différent. C/est surtout^dans les 
pinacles d’angle que se marque la distinction. Ils sont formés d’un cor{)s a 
plusieurs redenls siu* les angles et couvej'ts par un amortissement courbe que 
termine un petit tamboui oelogonal (*) ; celui-ci devait supporterun couronnement 
aigu, De grands oiseaux viennent reprendie la j)lace des cerfs. La face de 
l’entablement file rigidement et s’orne aux quatre angles d’acrotéros décoratifs. 
11 ne semble pas y avoir de pilastres : des fausses niches seul(‘s déconmt le corps 
central. 

L’étage suivant, qui forme l’étage terminal, paraît avoir été cantonné de quatre 
pinacles de fornuï plus sim[)l(i, réduction en plan et allongement en hîuiteur des 
j)récédents; l’un d’eux, seul i*econnaissal)le, jairaît avoir glissé de c(q étag(î sm* 
le troisième dans l’angh* N. de la face. O. Le corps (umtral réduit j)robableim‘nt 
à un tambour de briques à s(‘iz(‘ pans, dont il ne rest(‘ qu’une ])artio mal distincte. 
L’exemple des autresjnonuments nous autoj*ise à sup[)oser (pi’il soutenait, par 
l’intermédiaire d’uiu' base à feuilles de lotus à s(nze pans, on ronde, une pitu n' 
de couronnement de même section en forme d’obus. 

Telle s’élève la tour à une hauteur actmdle de mélie.s envii on. Elh» est 
complétée en avant sur la quatrième face, qui est en même temps la fac(‘ 
j)rincipale, par un grand vestibule. 

Ce vestibule est lui-mém(‘ une p(dil(‘ tour dont le couronnemejil est au iiiNcau 
inférieur (le renlablennml d(* la lourprincipah». O nonv(‘l édilice (îst simplennmt 
a(îColé au pré(îéd(mt, uni par um*. jmrtie de» mni’ailbî et par le soubass(*ment 
inférieur cornimin. C’est une nouvelh* ('omt)osition d(‘ pilastres e.t d’enlre- 
pilaslr(‘s à ])rolils simples. Ici le nombr(* s(* ivduil à trois; cidni du miTuMi, (jtii 
se })(Mxl dt^rriére d(*. nuinell(*s fausses portes, (‘Sl double (h‘s aulrt's (m lai‘g(‘ur. 
Le s()ubass(‘m(*nl, orné de pilett(‘s, et rcmtablernenl, du même tyi)e qm* l(‘s 
(ilémcnls correspondants d<* la tour, se réduisent [)ro})()rtionn(dlenienl à rimj)or- 
taiKîO du nouvel édifice. La grande fa(*e supérieun* donne liiMi aux memes 
observations ({ikî (udle de la tour principale: il y a lieu de signaler seulement 
(pie les acrotènîs d’angb» extrérms sur le côté de la grande tour, sont di.is 
(tpsaras. 

Les fauss(‘s jiortes des faces N. et S. sont à doubb* corps et à double fronton. 
L’évi(l(5m(mt du lynijian, l(?s bases et hîs couronnements des deux corps lépétcmt 

probléiiie, car nous ne savons pas à (piftlte croyance on à quelle lê‘>(indc, ces animaux devaient 
de prendre part à la décoration, au moins pour les cerls. Nous profilons d’ailleurs de cette 
occasion pour recoimaîtrti notre incompi'îtencc sur les sujets de cc jçeni’o : nous espérons, par 
ce que nous ronnaissoiis de notre métier, aider à éclaircir quelques points obscurs de l’art 
cliam ; nous rejeretUn-ions en revanche vivement qu’on nous crût la pi étention de discuter, et 
surtout de tranclior, toute question qui sorti! de notre ressort. 

Nous n’avons pu l’atteindre, en raison des éboubiments qui se produisent dans les particîs 
liautes du inonumeiil, dés qu’on lento de s’y élever, et nous ii’avoiis pu savoir s’il était de 
pierre ou do brniues : la première bypotbése nous paraît cependant plus probable. 
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des dispositions semblables à celles des fausses portes de la tour. Mais il n’y a 
pas ici de statue entre les pilastres du premier corps. 

Sur Fenlablement du vestibule s’élève une composition de trois étages. Le 
premier el le deuxième se||| sont bien reconnaissabb^s. Le premier répète les 
dispositions du premier étage de la tour. Disons seulement que le nombre des 
pilastres est réduit à trois.^ 

Le deuxième étage forme co[)ie du troisième de la totir. 

Le troisième devait consister en un j^etit tambour et un couronnement 
octogonaux. 

La porle pi inripale se détache de c(î nouvel édifice par un avant-corps arreté 
par deux pilastiv^sd^î brique, sur hoquet vient mourir le soubassement du vestibule. 
Elle est constituée par d(Mix pieds-droits d(^ ])ierre, rectangulaires et couverts 
d’ins(;riptions. Ces }»ieds-droits su])porl(nit un linteau de pierre sans décor. 

l'ii double fronton de brique au-dessus vient enfermer une dalle ogivale 
sculptée. 

A ces deux conslructions semblent se rapporUîr deux fragments trouvés dans 
le inonunKMît (U. qui j>ermf*tten[ dbm mieux coniprtmdre Ws terminaisons. C’est 
d’abüJ‘d une base octogonale à double rang de bmilles de lotus (n, lig. 0) 
(pie séjiare un rang de perles. Elle mesure 50 de diamètre. Nous jiensons 
qu’(‘lle a servi (riritermècliaire entre le tambour Icuaiiinal du vestibule et le 
couronnement conique. L(‘ second fragment paraît plut(')t être un amorti.s- 
sement d(‘s jiinacles dutroisiènui étage delà tour. C’est une])ieiTeparaboloïdale 
et qui se d(*gage d’un bouquet de leiiilles allongée', s. Elle a 0»' 40 environ de 
haut (‘t 0 40 dans sa ])lus grande larg(‘ur (c, lig. G). Un autre fragment 

pourrait enc.ore se rapj)ort(‘r à c(*-s couronneimmls ; mais il ne serait que la 
partie supéri(îur(î d’une pièce s(*mblable de plusgrambî dimension. Il est fiché 
en tiUTe devant la tour N. -9. 


Ct‘lte tour inancipid(^ ii’a jias été acb(*vé(‘, d(‘ nombieux indic(is le prouvent. 
La forme, donnée aux I jnqiaiis des fausses porle,s niaiajue évidemment raltente 
d’iim* sculptun* (îu faible creux : les ornements des mêmes inuss(‘s, exécutés à 
lloa-lai, à Kiro*ug-niy, aux Tours d’argent, etc,, ne pouvabmt ])as avoir d’autre 
é|):um(5lage. 11 e^t une ])r(Mivc u<;ttc de cet inachèvement dans bîs lynqians des 
pil(‘tles du soubass(Mnent qui sont générabmient nus, alors (pCun ou deux sont 
élégainimml ornés. En voici (Faulirs eiicon‘, : dans les soubas.s(‘mcnls en double 
doueimi des pimu'les, qu(‘l(pies-uus sont ornés d<î feuille*, s de lotus, et la fausse 
niche du deuxièimî étage, facaileO., semhhî montrer la masse d’une tète de 
monstre inachevée. 


La tour Sud ne rappelle que d’assez loin la tour principale (fig. 7). Les 
dimensions sont moins considérables. Le caractère de sa composition est plus 
archaïque, et son étal de ruine beaucoup plus avancé confirme l’hypothèse 










d’une antiquité plus granrlo. Nous verrons que les inscriptions, loin de con- 
trecliix^ ces données architecturales, les corrohoreni phunement. 

Le sanctuaire carré est couvert par uiu* voûte du typ(' habituel. Trois niches 
à luminaire s<u‘vaient à y Uuiir (l(‘s lampes au niveau de la cuvette à ablutions 
qui devait porter la divinîté. (adle salle communique avec un vestibule par une 
poiie a encadrement de pierr<‘. 

Les dispositions de cette tour à l’extérieur sont bien moins compliquées que 
celles de la lour cenli‘ah‘ Un |)r(Mni(*.r soubassement eonlinu, plus simple, court 
sous tout Veditiee. U’esl 1(' même systéim* de moulnr(\s se prolilani à différemls 
plans denàere une sorle de grillage de biacjins. Le corps principal de la tour 

[»rés(‘nle Irois pilastres à 



double plan ; le pilasti*(‘ 
eenli’al en grandes {)artie 
masqué par l(*s fausses por- 
t(‘s est beaiicoii]) plus large 
qiKî les au! res. En dessous 
régn(‘ un soiibassernenl or- 
dinaire, où chaqu(‘ aréle se 
[)r()lil(' el (in’oment des })i- 
lelles. Au-dessus devait ('xis- 
l(‘r également un entabl(‘- 
menl du type habilmd ; il 
u’en l’fvsle prescpie rieu. Les 
(builli‘s de dégagmïumt delà 
base de (‘(‘lie tour oui mis à 
jour un aerotére de forme* 
aridiaiqm^ qui paraît avoir 
appaileiiii à CCI édifice (e, 
lig. 7). Les ])ilaslrt‘s enfer- 
ment (l(*s (uuJres à profils 
simples. 

Les fauss(*s portes, en 
revanche, sont plus com- 
pliquées que les éléments 
correspondants de la grande 
lour. Elles comportent un 


double*, corps, le premier 
muni de ele‘u\ mine‘(*N pilastr(*s, (‘t epiatro fronlons, dont remsernble lait ventre 
on avant. La partie* anlérie*ure» de re‘s portes nVst j)as cornj)létement e\ae*le élans 
nos planches; aussi em donnons-nous ici un croefuis qui les rectifie et qui nous 
dispensera d’une pins longue* dese^ription (tig. 8). Le has de* ce*s fausses portes, 
très ruineî^ se*inble pre‘M*nler un soubassement un peu réduit el on les deux 
pila>tres miiice^s du premier cor[)s se pi*olilenl. 
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Lo vostibiilo. qui a osl n\ somme que l’alloaKomonl démesaiY» de Iîj saillie 
diHa porte, est oiric égaleaienl de pilastres îidouble lare: ils enferment des 
cadres de moulures simples. Un soubasstuaenl, orne de piletles et réduit, un 
entablement du type; ordiiiaire complètent c(‘t (‘nseml>l^^ 

Vanss(îs portf^s (*l vestibule, sont couverts par des voûtes à evirados ogival. I<a 
porh* priuci[)ale, qui foiine rentrée d(* c(‘ veslibuh', s'ouvn* entre deux 
[)ie(ls-droits de pieriT, d’une eoniposilioii éléiraiite . Tua d’^mv est ancien; rautre, 
plus rée(‘nt, restauration postiM‘i(‘ure, témoigne de la dé(‘aden(*e*" de Uart cham 
aux éf)oques suivantes, la* plus aiieie]i, qui, suivant la eoulunn* eliann*, présent(‘ 
plusi(*urs arèl(‘S a anj*l(‘ droit sur s(‘s bords, s’orm* (rum* basi' et d’un eliapiteau 
symétriques à lins pi’olils, (lu’iiii élé^aiil léiiiih‘s iiiiil au et»rps 

menu* du pied-droit. Un linl(‘au de pierre n‘roit un tronlon à <'inq épaissi tirs, 
sans décor, (d moins ventru (|ue (‘eux des fausses {)orl(''^. 

La (‘Ouverture (I(‘ la lonr paraît coiistiliuM* par um* pvramid(* courbe à (piatre 
faces : un double l)ulb(‘ à (pialii* lobes sens ma* pi(‘riv ( vlindi npa* (pie linit uni' 
calotli* sphéri(|ue le tei’inim*. Toul(‘ cell(‘ viipinslriicture ot malln*ure!is(*menl 
fort J*uiné(‘ ; le pai (‘m(*nl d(‘ r(‘\lrados (‘st paitoul tombé, (*1 ‘‘’(‘st miracle qm* 
l(* ti(‘rs du bulbi* l(‘rmmal (d la pi(‘rr(‘ d’amoiiissemml r(*sti‘nl (‘ii pla(‘(*. 


U(‘rritTe h* sancluaiiv principal s’élève un aiilK* (‘ililice (i« dispositions très 
particulières’, il li(‘iit d(‘ la tour parle plan (d d(‘ 1 (‘dic,ul(‘ allon^i; |Ki. la (‘(vuver- 
lure. (jOinmc tour, il (‘st curieux |)ar 1(* (l(îcor(l(* s(‘s trois ta(*(‘s secondairi's (pii 
représentimt di‘s scul})tures au lieu de fauss(‘s porli^s; (‘omnu* (MÜcnle, il est 
étranji^(' jiar l’ori(*iilation N. -S. d(‘s parties li.iuto (lijj;. !l). 

C’est à rintérieair une [xdite salle voûtée qui possè(i(‘ (m son (centre un pi(‘d(xs- 
lal d(‘ statue (d trois niches à Imiiinain*; il s’ouvn* sur un court vvslibidi; par 
une])ort(; dont l’i'iKîadnmienl di‘ bois paraît anci(*n. (> vestibule possède lui- 
nnnne une ouverture à piials-droits (b* briqm*. 

La salle intériemr (‘st un carré un peu allongé dans li* sens N -S. ; des dille- 
ronces d’éi)ai.s>cm- de murs cxajftîrenl encore cel alloii^emenl à rexiérieur. I.cs 
parois sont ornées de pilastres au nombre de ipiatre, réparlis en deux groupes ; 
ils laissent entre eux un assez large espace. Ccis pilastres [)orl(mt sur un souba.s- 
semonl à prold réduit, orné de piletles sim|des, et supportent un entablement 
du type ordinaire. A cha. tme des douze arêtes de la grande fac. supérieure sont 
des acrolèi-es en apsanis : les quatre des angl.>s extrêmes seuls sont en p.eire, 

1(3S autres sont taillés dans la brique. . , , i 

Les sculptures qui remplacent les laus.sos portes sont p.chees sur une .soiU 

de.piédesüd qui interrompt le soubassement ordinaire. Au S. et au 

de grands Garu(.las traités dans le lyiie de l’oiseau pour la tetc, d. b _ 
humaiiie pour le corps, dans la position d’attaque babitm-lle. IK se dcüchent 
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syr une sorte d'aurcolc qui pourrait bien n’etre que Tépannelage de leurs ailes 
relevées. A TO., cNîsl un éléphant (jui porte sur sa tête une petite ligure ; la main 
gauche de c(dle-ci est armée d’une lance, ha niaiii droite d’un ankus. 

De la face E. s(^ délaclni la poi1e par un court avant-corps couvert en berceau 
ogival c‘t qu^arréle un double fronlon. La porte elle-même, munie d^un linleau 
de pierre, présente à nouv(‘au un fronton double et enferme un lympan ogival 
en saillie qui semble la maï^se laissée en attente pour la .sculpture d’une ligure: 
celle-ci ne fut jamais e\éculé(‘. 

La tour se continue au-dessus par un bahut du type de ceux de la tour prin- 
cipale et [)ar quatre pina(*les aux angles, qui sont montés sur la double doucine 
oi’dinaire. Leur forme très originale rappelh? un peu celle des pinacles du troi- 
sième étage de la tour et mùiux encon* du deuxieme de son \eslibule. Mais le 
coui'onmummt y juviid toute l’jmpoi‘lan(‘e aux dépens du corps, (ielui-ci a (pjalre 
redent< à clnupKî angl(‘, un(‘ pdetle à ogive à double face sur chaque axe. 
Au-dessiih s’élé\e un hulb(‘ (ui tore ; un auln; s’en détache en (juait de rond et 
s’amortit par une large scotie, C(; (pii lui donne un peu la lornie d'une cloche. 
Os deux éléments ont li’ois iMMhuits. L amoiiissiunent s(‘ compose d’un double 
Kuig de léuill(‘s de lotus opposées, ([U(‘ Mirmonte une pjiamide courb(‘ à quatre 
faces (*). 

Au-dessus de C(‘tl(‘. eomposilioii, l’appai’ema» d(‘ rédilic(Mle\i(‘nt comjdéteineut 
celle d’un édicade allongé, Ol étage est eonsliiné par un corps de maeomieiie 
pins long que large dans le sens A. -S. H esl oi’iié, sur l(*s dmix pignons et la 
lace ()., d’um* [udile iiicIkî (‘I de d<Mix jiilaslres, sur la face E., de liois jiilastres 
plus lai'gi's; les nus (M les aiilu's reposcml sur une frisi' simple (pii détaché ce 
noyau d(‘ inaeonnerii' du lenasson courbe; iK sont ornés d’uiKî piletli^ à ogive. 
Ces pilasl!'<‘s snjiporleiit un enlabhomml du l\[>e liabitiiel, dans l(‘quel ils so 
prolileiil ('I s(‘ coiilriquolihud. La face snjMdieure stuile (*sl (•onlimuî et porte 
une \onl(‘ dont l’extrados (*st un lM‘rc(‘an ogi\aL à généralric(îs légérennmt 
lléchi(‘s ; à la base de la >oùl(‘, siii’ les fac(\s E (‘t O., se voit une suite de cinq 
lyinpans d(‘ pileltes ornés, L(‘s jugmuis jirésenhuit d(uix doubi(‘s fi*ordons ogivaux; 
celui (In S. seul est encore debonl. La fa(*e intérieure (‘st (‘iilourée d’iiiic suite 
(le volutes^ la ci’ossi; mi liant ; cliaqne crosse sert d(i déjiarl à un acrolére ram- 
jiant, taillé et scnijdé dans la ma(;onii(*ri(î de brj([n(*s Dans ce lympan, des 
trac(*s (u>nfiis(‘s pourraiiMit f.dr(; croiri» à Texisteiier (rnm^ tignre assis(^, (jui 
aurait ciiKj ou six pair(‘s di' bras, on mi(*u\, (pii stu’ail entourée d'nu dais de 
nitgas. 

Nous n’avons pas de donnéi's sùn's pour l’amorlisscrncînt extrôimi des tympans 
de la \oul(i; um; sorte de petit reléAem(ml de l’arête de l’(‘\trados vient 


(t) Il scnibli* y avoir un r(‘rtaiii air do rossofiililanrc, pout-otre d’aillours toute Ibrtuite entre 
ces (déments et la silhoiiotli» de cert.iins stupas. 

Un d(îeor prescgic idonlupKï, mais plusieurs fois répété, ('\iste au ru^noii S. des Tours 
d’urgent {bn\ somw., 45k 
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appuyer la saillie du tympan par derrière, et finil avec nclleté horizonlalenieni ; 
on ne peut donc admeltre la lerniinaison en cornes qu’on seiail lente dV 
voir, comme à Pédicule S. du monument de Vo Klong Garai (hr. soww., 19). 


Knfin un qualricune édicule a plan alloiij»'é et dr» irés peliles dinnmsions 
uccup(* Panpfle S. -R. (lig. 7). PlVsl enco’‘e un saneluaire, ear il es| muni 
de Irois niches a luminaire, G(dl(^ petite xornée (onime «Pliahilnde. ne 

|)Osséd(* pas de j)orle inlerieure; elle s’ouvn^ à Pf^xtèiieui* par ma* porte 
annamih\ sous un p(dJl linteau qui stunhh* a\(ur fait parli(‘ de la eoM>lrnclion 
|)rijniti^e. 

Exlérieurement Pédilici' s’allonge* sui* un plan reclaîigulain*, précédé d'un 
])elil veslihule. Ge c()rp> ])i‘ineipal odrail la lornn* oïdinaire à douhie élage 
(les édicules S. : il était eou\(‘rl j)ar une ja lile vouh* à (‘vlrados (*n l)er(;(*au (*1 
terminé aux e\lr^mité> ])ai d(‘u\ /roulons qui en/érinenl t‘n l<*ur e-(‘nlre un 
lyin[)ande brique en saillu^ éjmnn(‘lage d’une scnlpluriMuexéciihM*. 

Les murs e\léri(*nrs son! nus; un p(Mil souhass(*menl (h* prolil simpliiié, mn* 
(">ornich(i dont il ne n‘sl(‘ pivs([iu* lâen el. au deparl du (*or))s inléri(‘ur, um* 
frise*. sim])l(î d<‘ l)ri(|ue, se.mblahle à e(‘lle (jui joue le meme r(')l(* dans la tour 
N.-O., en soni l(‘s st‘uls orneimmls. l/avanGcorps delà j)orte présimte h* meme 
soubass<*menl réduit, une njénn* (•(uaiiche p(*u disliiicli*. (*1 un augh* de son 
fi‘onton ruiné. Geth* petite conslructiou, très dél(Tiorée dans ses pai.m(*nls, ne 
put éln* mesurée qu’a]>rés les fouilles (jui en dégagérc'nt h* simple bahut de 
soubassement. 

G(*s dill‘ér(‘nls édilie(‘s élai(‘nl (‘ulermés par um* muraillt* dont la base est 
(‘iicore visibh* du coté O. el dont les fouilles ont rév(*l(* (ju(‘l(pn‘s vagues 
parli(‘sde fondation, au N. el au S. (lig, 1). 


Au-dessous du plateau, à um* douzaine de métrés environ [dus bas, se voit une 
double lih* d(* ])ili(;rs en brique ocîtogonaiiv (lig. 1 el ^). Ils sont ac(îompagn(»s, 
sur les colé*s (*1 en avant, des débris daulnis piliers jdus petits. L(îs uns e.l 
les autr(*s délerminenl ainsi um* nef centrale tout enfermé(i par une m^f 
pou rl ou mante. Les fouilles faites en (*(* point ont montr(* ipit* c(‘s })ili(*rs 
s’élevaient sur um* sorte de l(*rrasse continue iPun [>eu plus d’un métré de 
hauteur. Un escalier y donnait accès v(ts l’K.; un autre, qui parlait de IVxtiè- 
miié ()., accédait au niveau du plateau devanl la tour princijiale. Gel escalic*r 
(ist pris entre les parois d’une muraille qui paraît avoir servi de mur de 
soutènement au tertre supérieur, Par malheur, .au-dessus, s^dève une salle 
B. K F K -o 'I . n, — :) 
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annamito ; sa présence sur les (lécx)ni[hres dans lesquels cei esj['4\lier se perd a 
rendu la fouille en ce point très danj^ereusc et nous a obligé h abandonner 
l’élude des soutènements du temple. Nous ne pouvoris donc savciir si h) mur 
s’élevait «l’un scid jeton en pliisieurs terrasses: la présence d’une imposte sm 
les muraille.s qui e.nfermenl l’escalier et au niveau «lu sommet des petites piles 
semble», cependant faire piutcher la balam^e du côté de c«»ll(' s(‘<a)mle bypotlu'se. 

Il est dillticile devoir dans ces séries «!«', [uTums anh‘(î chose que les piliers 
d’une salle. Mais quel était alorv son mode de eouv«‘i‘lnr«‘? IHirértmls indices 
no«is permet de nous en n'ndn» eornpie, sinon (TurH» fa^ou absolu«\ au 
moins avec d«‘ grand<*s probabilités. 

Les grands pili<*is portent du roté extiViiHir, <»l au niv«‘.au du eon- 

ronmunent des petits, une grandi» morlaisi» reclangniain* de [)nN «h» i) m fiO (p» 
profondeur, de» 0 4(1 «»! (1 »* de côté (^). l/anin» part la nef e«‘nlrale, d’ime 

largi'iir de (i 5(1, m». peut éti'c» IVam iui» «pie par d«‘s poulie^ d«» bois. En 
ti’oisiéme lieu, l<‘s fouille< ont révélé un lr<s grand nombri» «If» «lébris «h* luil«‘S 
plal(‘s, d'mn» lbi*me '^péciaP», r<‘etangle allongé tpii à un bteil s(^ («u’inint» «‘n 
angle, à raiilrese reloiirne el Ibrim» croeb«‘l «le |-()s<‘ (-). 

(a*-" diirérenl(‘s donrié«‘s ii«» |H»uv«*nl corr«*sponilre pour nous «pi'à uu«» 
char[M‘nt«‘ vn bois. (Ju’etail r<‘tle «•liai*p(ïnl(‘'^ Il esl probable* «pTil llml y voir une 
composition «h» |)an de*, bois où eba«|n(* jniVe iravailh* par ll(»\ion ou |)ar 
eomprf'ssion, aulremenl dit comnn; pouirt» ou e-ommi» |)ol«»au. (y«»s| la h» 
sysiérm* auuamile, {‘t il n’exisii» mdle (rac«» diri'Cle» ou par innu«*ne«» d’un 
[uincipe» (1(‘ charp(‘ut(' (li(fén*nt dan^; l(»s eoiislnulious anei(*uii(‘s, i.on jdus «jin* 
dans l«»s travaux ivcenls (•*). D’un graml piru*r à raiiliv, à travers la n<»f, 


(1) I es d(M’\ jUMMiiuTs ri’Hids |mIioi*s du «'dtC E porioul doiihio iiiarliiise, mu* «‘ii Ijua* de 
(•lia(|ue |K*UI Los douv dorniofs p<»ssède*nl epMine* lal<*rah‘ el pas ou ari'ioro, — 

Ajoutons d’aillonrs epie oolh‘ disposiUon de* piliers à moiiaise* iTost pas sp»M*iale‘ à l*e)-Na|,eir * 
nous rolronvons dos piliors se»nil>ijil)leîs enipiorre^ à lla-lninî,M/««r vo///w/., l2ïi7),o| ceux-e*! porlenil 
ineMoe* un le‘n(>n à la UMe*, pour < al(‘r los ‘*i*aiidos poutrot» transvorsalrs'; un urnH dîins la mortaise 
pour inîimle*nir los pe;tite*s poutres. I'ihî salle* lenil <*ulieVeî dei ro pnire* oxihle* à Ueuiti’-Duong 
{ilud,, 7Ik 8:1) Il ii’oxisU» on rovanrlio epie de‘.s traeo^ de; la grande; salle* d<‘s Tours d’argeul 
(ihifL, 4'i-47), ot SI de;s salles .seinblablos ont e‘\islo û lleia'lai nhnL, idles semblent 

n’a voir (»u f|u’une^ st»ule nof 

(^) Le* nombre de ces ile*bris (plusieuirs rcnluines), leur presenro au Tond meniuî de touilles 
proibndos, interdisent d'y voir dos deUiris amiamiles. b ailleurs le‘s oonslruolions de celte* 
oripno e|ui se trouvent sur le* plateau sont couvertes do la tuile? oreliiiaire do genre citinois 
et epii ostremde. D’autres loui4e*s a lloa lui ont mis également «i jour de lr«‘s nombreux fragmonts 
de tuiles semblables, mais (b*e orées, «ît ce niuiminenl ne parait pas avoir jamais été occupé par 
les Annamites. 

(’b Les déductions (jui nous ont amemé à admettre pour l’art de la charfiente chame ce* 
principe tout diflérenl de* notre principe occidental de triangulation, ont été conlirmées d’mn* 
façon indéniable par la préseeice? dans la tour de Po-ltome} d'une cliarpoiite de ce genre ; elle 
forme le dais qui alirite la divinité, et son caractère cham est nettement affirme’* [larla présence 
d’un beau fleuron d«i cette .sculpture si carafU'ristique? à la rencontre sopéri<ïurfî de^s quatre 
poutres du comble de ce dais. Diverses pagodes chanios <la Biiih-ihu^n, en bois, présentent 
d'ailleurs l’emploi du même système et des mêmes tuiles dans leur composition. 
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devaient passer longitudinalement des poutres (jui reposaient sur la tête des 
piliers; d’autres devaient aller de la tête des petits piliers s’encastrer dans la 
morlaise <les grands. Des pièces obliques franchissaient le vide entier de la 
tête du petit pillera colle du grand, et de la tète d’un grand pilier à celle qui 
lui faisait face. Ces pièces obliques, faisant fonction d’arbalétriers, recevaient 
les pannes, qui à leur (oui; et ]mr rintermédiaire des chevrons, sui)portai(Mil 
la toiture d(* tuiles. Ces pièces ne pouvaient ètn» qu(i souleniu's pai* des poteaux 
Mir les poutres; C(‘lles-ci (‘U elïét ne peuvent avoir d’autre rôle, car elles ne 
.servent pas à maintenir la fuite du pied des arbalètiieis (‘). Klles devaient 
d’aill(‘U]’s èti\î d’un équarrissage énorme, si l’on (‘ii juge par celui dt»^ poutre'^ 
des ))elil('s m^fs. 

C(‘ci admis, la forme de la ioitun' rest(* à déterminer. Or il existe dans les 
constructions cham(‘s des couvertures n\ bricpies dont la i*aison d’èlre est 
incompi‘éhensibl(‘, si on m* l(‘s interprète ])as comnu* la traduction (ui matériaux 
solides d(‘ coiistiaictions légèi*(‘s. Nous voulons parler d(‘s convoi lur(^s d’édicules 
allongés, dont nous avons dmix r‘xeinples ici. L(\s pignons qui tei jninent (‘es 
(‘dicules sont inclinés en a\ant, et de gt'and(‘s (‘orm's l(‘s décorimt, tout«‘s 
di.sposilions qui rapjwdhml à s’y m('*prendr(‘ li^s constructions l(*gèr(‘s (mcore 
(‘\istant(‘s au Cambodge et dans les lnd(‘s NV‘t‘r]andai'=^es. Si donc nous (‘onsidé- 
rons (U‘s voûtes en biâqmxs commi* inspiiws par la silhon(‘tti‘ d(‘s édilices 
de ce giuire, il est tout naturel d’admettre, jiour c(dl(îs d(‘ c,(*s (‘onsti’uctions 
(pn* nous avons ici, uni^ forme analogue, et notre hypothèse devient (rautant 
moins hasard(nis(* (|U(‘ l(‘s sends stxîc.irmms d(‘ toituri‘s dont nous ayons chxs 
lrac(*s dans rarcliiti'cture charnii sont courbes(^). Nous arrivons ainsi à rhvj) 0 “ 
tb(' ‘se (pie nous proposons dans noln* tigun* 0 (•‘). 

Avaîit de quitter C(‘tte salle, notons la pirsence, (*n aNant de ri^scalim’, d'une 
sorte d(» lit (1(‘ (X*im|) carré en ])ierr(‘. P(*ut-èlr(*, si, commi* il (‘st jirobalile, cetl(‘ 
salle était mu*, salle de f(‘stins, était-ce un(‘ t‘stra(l(‘ (rhonn(mr‘^ Ce n’est là 
d’ailhmrs (jirune pun* conji^clun*. ^ 

(•) UuMi (îii (‘lï'ot ne [)HJ| dans la mortaise maintenir feHet d’iin arbalétrier qui tendrait 
rliassor (m deliors la pièce où il s’appuierait ; c est bien réellement comme poutre que travaille 
la pièce liorizonlale 

(-) Mn-soii, /ar. somm., 90-100. 

(•q Nolons eiitiii, pour appuyer cette hypothèse, te rapport (]iron peut établir entre 
une salit» ainsi conçue, et les galeries à trois nefs, à triple voûte, à extrados de pierre 
présentani un décor ert imitation dt* tuiles creuses, des monuments KbmervS. I.es étrésillons de 
pierre y sont posé? dans les nefs latérales romme tes poutres dont l’existence est indiquée ici 
par l(‘s mortaises (v. les }»Ianrlies de l’album de la Mission lloiidard de l.agrée). Il est 
intéressani pour notre llièse de signaler que le rôle de ces étrésillons ne s’explique guère, 
pnis(|ue ta voûte en eucorl>ellemt*nt ne pousse pas, et qu’ils ont d’ailleurs été plutôt une cause 
de ruine par .suite des dilVérenres de tas.sement. Dans les galeries il’Angkor Vat en particulier, ils 
sont pr.'sque tous brisés près de leur atta<!be, et sont d’un ou deux centimètn^s plus hauts que 
celle de leurs extrémités qui faisait corps avec les grands piliers auxquels ils devaient 
réunir les voûtes latérales. 



»7 — 


Ces div(‘i‘s édiüces ne donnent lieu â aucune observation intéressante d(* 
couslrucliou que nous n'ayons déjà laite. Tout au plus faut-it noler la Ibnne 
tr.ipézoïdaie des briques qui conslifuent les piliers de la grande salle, et la 
médiocre exécution des tuiles qui, bien que petites, sont fort gondolées. Conune 
[ïartout, la brique régne à peuplés seule (*;, sauf dans les fondations, qiu, 
au moins pour la grande salle, sont conslitué(‘s j^jur un btoeagi' grossier de 
madrépoi’(‘s. ^ 


Kii dehors des ligmv‘.s irapstnvs, (rois(‘au\, dr e^uTs, ri des ligures 
médiaiH's de la loin* principale et d(‘ la tour N. -O., ce tnomimcni ne iiou'^ 
|)rés(‘nt(î comme sculplm (‘ dccorali\e iigmve (prun tympan. Il ocn<‘ \o centre du 
fronlon de fa porte ipil donne (‘iiImv* d ans la lotir juinrip.ih' pig 1(1, partie in- 
féritMire). (Tt'sl um' divinilé à (piatre bi'a dehotil, un [leu ployét» sur les jamlM*s, 
1<^ pit'd gaticln* à lerre, le pi<‘(l droil sur la léle levée crim lKï‘uf(‘ ). L(‘ bras di’oit 
antérieur a la main on\erle (d lameiiét^ sur la poilrint'; bj‘asgaii(*Ju' antérieur, à 
demi éltmdu, li(‘nl des Ibudi^'N ; le* bras droil posléi ieuc élévt* uni* sorh; dt» dis* 
(pu* perlé, orné de poiuh^sou d(‘ flammes; h* br‘*s o;nicln‘ posIéiàtMir, égaleimmt 
rel(*\é, lient nn boulon de loln^à longue lige. Le M'Immml consisliMUt une sorte 
d(' sun/pn/, dont Itt pli pendant stmiblt» e\is(t»r stuilcmeiil vn aia'iére; mie 
espèce frécJiar|K‘ Holle td v(»k‘ égalennml d(‘i‘riéi*t‘ le piM’soimagi*. la* lorstî 
(*sl visiblemeni nu, cac les lioiils dvs s(*ins, Irés forts |iour un ^mime, <*1 le 
nombril sont ajipariînls. La léle csl coilVée d'imt* mih’c à iiipliî élagt* ornée 
(b* tl<*nr(ms. La ligun* porlt dt* grosses bondes d’ort'illes, nn cnllii*r di* |)ej’l(»s^ 
et an\ bras, prés d(*s poigrnds el des aisselles, de donbl(*s brac(*lels <!<* p(‘rles. 
Kll(* est accompagnée dt* d(‘n\ p(‘lils suivants : loiis dtuiN ont la jambe droile 
ibrlenu'nl |)lo\é(\ tandis tpnda g.iucbt* est [icesipK* allongée, ladni de droile 
|)arait rra|)p(*r rime ronire Taiilre de p<‘tih‘s cvmbales, (‘elni d(* gauclir* joue 
d'iiiK* t*spécc de Unie qiTil lient à den\ mains. Ions df*nv sont \élus d(* méim* : 


1) av ircuer (lan> sol <l('u\ limiufs i|ui sonildi Ml a\oirst;r'vi de (imuoiiis jomr le 
■'éohaj’O des hriijtic’s Kilos sont loutos iiianju<;os de trous curirs laits ( oirmic a\(‘c un (K)int;oti, 
et »|m (Mit li oiN renlim’dres de côte et de nn à di\ niillnnèlres do pndondeur. 

(-) il est enlendn une l’ois jM)nc toutes que les dé.sijiiMtioiis droile et i^aurlo* s\i|q»liqnent, 
lorsijii’d s’aoii d’une statue à la dnnle el à la j»au< he d'un hointtie jdaeé dans la iiiênie position 
que la statue, t n détail <^à droiUî» <'oiTes[K»rid â un délad do la tlrotUi de la statue <‘t non de 
celle du S|K*< taleur. De u*lie lavori le bras droit de la statue et un objet à droite sont du 
inénn* lôlé. Lorsqu'il s’a^il d'un ediliee, nous é\ lions autant que possible cos desijinalions 
confuses en les remplaçant p«ir des orienbUions, eependanl, si pai* liasaril elles nous écliappetil, 
qu’il soit coinoiiii Hiver Muneiit (ju'elles s appliquent toujours à la position du sperlateur 
regardant le monument De celle manière la doseription d’un rnoiiuineiU et le plan ipn en est 
donne etmeordont, puis(|u’ii est de ronvenlion de metln* Kenlree ftriiieipale du plan en bas 
de laieuille. (rosi d’iidleurs la direrlloii adoptée dans Vlnreuiuftr sommaire, llappelons que 
celle d’Aymonior et par suite de Dergaigrui, dans leurs études des inscnpiions, est inverse. 
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samjyot à grand pli par derrière . et torse nu. Leur condition inférieure est 
marquée par leur coiffure qui n’est qu’un simple chignon à triple étage sans 
ornements, et par leurs oreilles à lobes allongé*^ et fendus qui sont dépourvus 
de hoiirtes ; cependant ils ont des bracelets doubles aux poignets. Peut-être 
celui de gauche portait-il une sorte d’écharpe tlotlantc. 


Avec cette ligure nous avons achevé de donner les éléments architecturaux 
qui sont en place. Divws fragments aujourd’hui isolés se rapporleni également 

à la décoration, soit de la toui’ 
cenirale, soit d'édilices disparus. 
Prés de la pojl(‘ d(‘ la tour S., 
deux ois(îaux dressés, un frag- 
numl de pi(irr(* octogonal à 
feuilhîs de lotus logé actuelle- 
iiKuit sous l’abii annamite et 
déjà signalé, un grand acrotére 
d’angle prés de la porte de la 
tour N.-E., proviemumt sans 
doute de la lour ceiitrahi. Un 
fragment d(‘ corne pris dans 
Tescalier annamil(‘ d’accès sem- 
ble avoir appartenu à un édieuh' 
allongé qui mampu' ici et qui 
eut été (lu lyp(‘ ordinain». Iles 
ligures (Vajfsaras, qui sont des 
acrotén‘s d’angle, (|uelqu(îs tét(îs 
de. niém('. origine, réunies près 
de la porhî de la tour iN. •!¥;., 
ptmvent provenir de la tour cen- 
trale et de son vestibule, peut- 
(Hrc de la tour S., ou mieux de 
tours disparu(‘s. D’autres frag- 
ments m; trouvent leur place 
nulle j)aii; ce sont: trois élé- 
phants sculptés en métope, d’une 
assez bonn(‘. exécution, munis 
FIG. 10. — luviNiTKs nu TEMi'LE. d’uiic qucuc dc pi(îrrc pour les 

fixer dans une ma(;onn(iric ver- 
ticale (ils sont, l’un près de la porte de la tour centrale, les deux autres piv,s 
de la porte de la tour N.-E.); une petite ligure assise à l’indienne, les bras 
ramenés devant la poitrine t;t sans tète; un pied-droit portant une inscription 
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et qui sert de marche à la porte principale de la tour centrale, deux fragments 
de cuvettes à ablutions ou de piédestal, qhi se trouxent devant un i)agodon 
arinamib» et prés de l’escalier. 

La sculpture en haul-relier paraît avoir été emplovée surtout pour représenter 
les divinités auxipielles le culte était rendu. Plus luuireux <|ue beaucoup d'autres 
sanctuaires, le tein|)h‘ de Po-Nagar a conservé sa divinité principale. 

(i’esl une tigure dt* fiunnie à dix bras, as.sis*- à rwidienne sur un piédestal de 
lotus (lig. 10 et 11, |)arii(‘ <upéri(‘ure). Llle a les deiiv bra.^^ aniéritmrs posés 
sur les g(‘noux, la inaiu gauche étendue, la pauuu* eu dessus, dans le geste 
du don, la main «InnU' ri'levéi» vcniicahumml, la paume n\ dehors, dans le geste 
(pii rassure. L<‘ Inas inlérieurdi* 
droite ti(ml uu poijrn^ud, la 
point(‘ <‘ii Pair; le gauchi*, une 
espéci* de dis(|ue à poignée, 
peul-éliv une cjiubali*; le bias 
droit suivant, mu* llèi'lh*, la 
pointe (‘Il bas , h* gauch«‘, mi(‘ 
ha(‘h(‘t l(‘, un harjnni ou un croi^ 
à éléphant , li* (|ualriém(‘ de 
droite, mi (lis(|ne en aiinean , h' 
gaîi(‘h(\ un alliilnit lirisé ipii 
semble avojj’ été une eoiM|ne, le 
cinquième de droite, une lance, 
la pointe en Pair , le gau<*li(‘, un 
arc,. Le toise (*sl uu. les scin^ 
vohimiiieux ; le M'iiti'i* montre 
les plis iruiie malernité féconde. 

La télé é‘ail com|>lètemeiil dé- 
lachéi' du fond : li es| imjiossible 
iraflirmer que celle que porte 
la slalu(‘ aujourdlmi soit l’an- 
cienne ; sous la dorure et les 
ré|>ar.ilions annamili's, et par le 
fait malheureux de rallongement 
dispro[)oi1ionné de son cou, elle 
a peidu son caractère |nimilir, 

PiependanI elle porte, le mnkvta 
et ce fait garantit au moins son 
origine chame. La divinité est ni,, il — iumnitcs im; tkmplk. 

habillée d'un sarotifi qui doit 

recouvrir un pantalon collant. Celui-ci descend Irés-bas, car un l)ord se voit 
prés de la plante des pieds; la mauvaise exécution, dailleurs habituelle, de 
celle partie de la statue ne permet pas plus d’aftirmations. 




, ü’énoiiiies boucles d’oreilles très décorées se voient encore sur les épaules, 
lites bras principaux portent, près des aisselles, des bracelets doubles ornés de 
perlçs et agrémentés d’un double fleuron ; près des poignets, les cinq paires 
de bras ont des bracelets à trois rangs ornés également de perles. La ligure 
porte en outre trois colliers. Le collier supérieur, en tresse, montre un large 
chaton en son milieu ; le collier suivant est à j>cndeloqiies d’un type spécial et 
qui vont en se réduisant à mesure qu’ils se rapprochent des épaules. Le troisième 
est formé d’un double rang de perles et participe de la courbunî des seins qui 
se louchent; uikî ceinture en perle»^, ornée> au milit'u d’un fleuron richement 
décoré, les soutient. Sous la figure, entre l(‘s jambes el le iond, se voient des stries 
qui peuvent rcpi'éscnter aussi bien un coussin de siège qu’um» sorte de jtipe. 

La figure se détache devant un haut dossier dun beau caractère. En haut 
une tète de monsfre largcnneut traitées laissti échaïqaîr de sa gueule puissante 
deux corps de moulures courbes qui suivent l’inflexion du cou et des épaules 
et viennent se terminer par des lètcs de makara. De leur gueule aussi 
s’échappe \ine sorte de^uirlande ou de fleuron. La foce postéi'iiMire Ibrmci une 
double pilette d’un profil heureux. Son corps mouluré suivant la règle chaîne, 
est orné d’une riche bandfv d(‘, décors; elhî sc l(‘Tmine [lar un tymjian ogival 
également a double face et couvert d’oiaimnenls d’un beau caractère. l..e 
tout porte sur une cuvi'tte à ablutions, d’un grès très lin ou d’iim» roche 
éruptive, qui repose elhî-ménie sur un piédestal à puissantes moulures. 

Celle divinité esl accompagnée d’ime autre jielilo Jiguni (a, fig. 11) posée 
sur la grande cuvette A ablutions: ligure (l(‘, femme assise sur les gi'uonx el (jui 
présente la jmrlieularilè qu’une inscription chaîne esl man{ué(i lout autour de 
sa robe. Celle figure a les mains jointes sur la poitrine enir(‘ les seins. Elle est 
\éiue d’une sorte de jupe sans pli, sauf le pli de retour a la ceinture. Sa lèle est 
entourée d’une coillé. à temporal qui vi(»nl passer sons les oreillé» près du 
menton. Ce sont cependant ses cluweux cnx-mèmes qu’on voit au-dessous de ce 
temporal; ils viennent se relever d’une façon assez originahî en iim» double 
coque. La télé esl séjiarée du tronc, mais elle semble, bien avoir appartenu à 
cette ligure. Ell(3 ])orte des boucle.s d’oreilles, iiu collier double, le collier 
supérieur av(3C chaton. Elle a des bracelets aux })oigncts, visililes seulemenl 
sur un tout petit point; elle n’en a pas prés des aisselles. 

La tour Sud ne possède plus (jue son piédestal el sa cuvette a ablutions, lia 
pierre conique el décorée (c, fig. G) <|ui est placée dessus est un simple 
cxHironneinent oi non pas un liftga ; à pins forliî raison n’est-ce pas le linga d(' 
Kauthâra signalé dans les inscriptions (ît que M. Aymonier croil y retrouver. 
C’était d’ailleurs un miklui-liffga, Ce.ib* pierre n’a pas la forme très constante 
des /m/a chams, qui sont toujours iiu cylindre à, arête circulaire arrondie et 
Icgèrenient renflée. Abstraction faite des mnliha-liftga, on peut «lirc^ <|uc les 
linga m présentent jamais d’autre décor que le lilel (|ui en jiourlourne la base 
et vient se réunir en se relevant eu avant. Ils sont toujours faits d’une pierre 
très dure el polie, marbre, Irachyleou grés lin. Cette pierre-ci au contraire esl 



d’un calcaire blanc ordinaire ; elle porte un rang de perles et une colleratic de 
feuillee qui en coiivreirt le tiers; son cylindre se termine par une cîiloUe 
sphérique. Si ces différences laissent encore un doute, il suflit de reganler le 
coui’onnemcnt encore en place de cette tour S. peur se convaincre du rôle de 
ce fragment : il a la meme forme générait* et st»rait evactenumt identique, si un 
fragment de coller*etto taillée ciirulairenienl à l’inléritMir et trouvée dans les 
fouilles auprès d<‘ cette tour, complétait cel éîéiuerfl (i*, lig. 11). 

Comment et* couronnemtuil a-t-il en ct'IP» firrtunt* bi/.arre? rj*fait s'explitpiera 
peut-être par la raison snhanit*. Les .Vnnaîuit(‘s ont coulurnt* de réunir dans les 
loui's on dans <l<*s pagodts tpi’ils consiriiisi‘nt même à cel les pierres 

senlptêes, les débris qirils l'tmeonirent de moinmu*nls t‘luims dispai’U*-. Ils les 
considèrent comme de véritables fétiche''. Ils atironi ramassé ce fragmonl avtu* 
les autres : sa r(‘ss<unblanctî av(‘c un //nj/n, forint* tuicon» révérée par tradition, 
les aura frapjiés, et il*' rauront placé sur celO' cuveüe à ablutions, vc*uv(* de 
sa divinité. 

La loU!‘ N -L. possédt' (uicore un pH‘de bd qui si* bn inim* par mu* dallt* ; t‘ll(* 
rt*c»‘vail t'ile-mémt* lint» cnvt*lb‘ à ablutions d’un seiiislti très délité <*l (pii nt* 
poi le plus (It* slalut*. 

Leditailt* S. a sa tli\iiiilé (jui (*si un p(*lil liihjn (t., lig. 11): il stunblt* 
avoir fait cor|)s avt‘c la euvetb' à ablution^ (|ui It* iiorlt*, mais il t*ii (*s| 
aujourd hui séparé (Vllt* cuvellt* <*sl posé»* à le]‘i<‘sans piédestal. Li*s pt*tiles 
tlirm usions de HfH/a lendi’aituit eep<»udaril a faire a(lmt‘llr(* tpril (*st dans 
son saiK tUciin*. 

Notons enliu ((ut*lques aulrt*^ divinités hors dt' leur pla(*(*.lâ't*st d aboctl, 
dans lin pagodon annaniitt* voisin dt* Tarélt* K., mit* statut* assise; e’(»st t‘neort», 
dans l’édieult* S., dt‘n\ lignn‘s assez. bn*n (•tmst*rvét*s, puis mit* léit» dt* (laiieca 
mitrét* (k, lig. 11), (*l les pit'ds trime statue ([ui re|)()st*nl sur mit* plinthe où 
s(» voit la trace du bout (ruii bâton: (a* fait tt*ndrail à fairi* siipptiser ((Ut* c't*st 
là le rt‘s|e d’un de et‘s gartii(*ns dt* le]n(d(*, (‘omme on en r(*ncontrt* isolés 
assez sunvtuil. 

La tlivinilé du pagtidtm (v, lig. Il) paraît mit* re|)rés(*ntatitm maseuline. 
Lllt* t*sl assisi* à rindieimt* ; les deux mains posé(‘s sur lt‘s ;ï(*nt)ii\ paraisMuil 
vitit‘s. La ligurt* t*s| vêtue trime sorlt* dt* sampol à •'•rîirid pli ajilérit»ur t»t à 
boucle posléri(*iirt*, rave verlitailemenl et dét'oré d’ornt*mf*nls géoinélri(pit*>. 
Idit* c(*inluri*, visible liai* derriért* (‘t invisiblt* |)ar df*vanl, [irésenlt* égalt*m(»iil 
un tlé(*t)r géornétritpit* La létt* est coiffét* d’un haut chignon à tpialn* étages td 
parait |)t)rlt*r en bas un diatlémi* orné t|i» pt*rles. Lt*s t)rt‘illtîs aux lobes très 
alltmgés st‘niblenl oint*t‘s (f<* bouclt*s. Lllt*s sont acctnnpagnées par dt*rriért‘ 
tl’imt* soiit* (Je lr(*sse dt* (^^‘vt*!^, qui t*s| [leul-élre un bijou d’um* position spé- 
ciale. La ligurt*, dont It* torse t»st nu, porte un collier, des liraccltîls de perles 
prés d(*s poignets <*l présd(*s aisselltxs; b^s d(*rniers sontorrifis d’un chaton ogival 
placé sur h* côté t»\lérit*ur des bras prés des épaules. 

Des deux ligures de l’édieulc S., rune représente une divinité à quairtî bras 
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dej^ut (o, fig. 11), les jambes d’aplomb. Les deux bras antérieurs semblent 
s’appuyer sur deux supports allongés et verticaux ; celui qui est sous le 
bras'di’oit est arrondi, celui qui se trouve sous le bras gauche est carré. Les 
deux bras postérieurs sont au contraire relevés : le bras gauche élève une 
conque très clairement indiquée. La tête de la figure, aujourd’hui brisée, se 
détache sur une sorte d’aui-éole circulaire. La statue est vêtue d’un sampot, 
qui vient s’arrêter un peu au-dessus du genou, et forme par devant un grand 
pli, qui tombe jusqu’è terre. La tête est coiffée d’un miiktita cylindrique. Par 
un fait exceptionnel, la fîgui-e ne poi’te aucune espèce de bijoux, bien que les 
lobes démesurés des oreilles attendent des boucles. L’autre ligure est assise à 
l’indienne, les mains sur les genoux (c, fig. 11). Elle paraît à j)eu près nue 
et est aussi dépourvue de bijoux. Les cheveux, représentés par dt; grosses 
boucles, donnent à la tête un caractère très particnll(!r que nous n’avons 
trouvé que dans des figures d’une tour ruinée à Phu-ninh {Inv. .somm., 71). 
Derrière la tête de cette figiin; semble s’éh'ver une sorte de disque. 

A quelles divinités était consacré le monument? Quelques-unes des représen- 
tations ne laissent pas de doute à cet égai d et, les inscriptions viennent conlirmer 
ces données. 

Cette Dame Po Ino Nagar, dont le culte pai'aît si ancien, n’(!st autre (pie la 
(;akti de Çiva. Çiva lui-même est d’ailleurs associé dans la même adoralion ; le 
dieu è (piatre bras du fronton, les pieds sur le taureau, m* semble pas pouvoir 
s’inteipréler autrem(!nt. A lui encore se rapporleni le liiiga et le fragment de 
gardien de temple. L’utu! des figures de l’édicule S. paraît être Visnu, nommé 
dans une des dernières inscriptions. Les autres statues sont malheureusement 
moins aisées A idenfifiei’. Si la petite d(’‘e.ss(! que la tradition fait fille de Po- 
Nagar se rapporte peut-être à une su[>erslition locale, il est plus difficile de 
comprendre ce (|ue .sont les deux ligures sans bijoux et sans attiibuls du 
pagodon E. et de la tour S. 


Le monument est couvert d’inscrijitions (') qui donnent quelques indices jiour 
(îette identification, mais qui sont surtout d’un précieux enseignement pour 
l’histoire architecturale de l’édifice : elles sont gravées pai tie sur une stèle 


(i) Les inscriptions ont été étudiées par Uergaigne, L’Ancien royaume de Campa 
(Journ. Asiat., 8« .série, t. xi, 1888), et Aynioiiier, Première élude sur les inscnptions tcha- 
mes (ibid., 8® série, t. xvn, 1891). I.es inscriptions sanskrites ont été transcrites et traduites 
par Uergaigne et publiées après sa mort par les soins de M. Darth dans les Notices et extraits 
des manuscrits delà Bibliolh'eqm Nationale, t. xwii, Paris, 1898. Les inscriptions cliames 
sont transcrites et traduites par M. Aymonier dans l’article indiqué précédemment. Ge sont à 
ces deux groupes de traductions que se rapportent nos renvois. 
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ancienne (xxvi A, B, C, D, E) (*), partie sur les pieds-droite de la porte 
d'entrée et de la porte intérieure de la tour centraie, sur le lipteau de la tour S. 
elles parois des vestibules des trois tours (*). 

Les inscriptions de la stèle nous apprennent qu’en l’an t}9t> (Jaka (774 A. D.) 
le liiiga de Çrl-Çambhu fut enlevé ijar des pirates. C’était un mtikha liitga, 
ou lihga à visage. Il parait avoir été la divinité la j)lus imjKU’tante de la cité. 
Toute cette région est dès cette époque désignée* sous le nom de Kauthâra, 
c’est-à-dire la Hache (skr. Ku^hûm), peut-être {tar allusion à la forme 
étroite de la vallée. Ce liiiga était, disent ces insci'iptions. érigé depuis des 
milliers et des milliers d’années, et le temple qui le coiiteiiail devait avoir une 
certaine importance, si l’on tient poui- vraie rénumération des objets précieux 
qu’il contenait avant ce pillage. Si cette ancienneté et cette richesse ne sont pas 
uniquement des hyperboles, il faudrait e,n tiior cette couclusion que le pays 


(*) La n’rlail ctmimt* It* croyait dans la tour ctînlrale, niais dans une salle 

annîuiiile tjui prét (’‘d(‘ le lutHuiiiient : elle faisail pi’ndant à li ois autri s stèles annuniiies, dont 
lino vide; peut-être êtail-elle d’.ulleurs dans sa place aiieieniie. Les cunclusions que lire 
r>er*;ui^tic de sa siluatiun sont donc douteuses Lelte stèle It arLsporlèe, on ne sait pourquoi, 
ji Hanoi, est aujourd’hui au musée de l'Kcole. 

(2) Voici la liste de ce^ inscrqtlions, qu’il sium lacile de retrouver duns les ouvra^^i’siiien- 
lioimésdüot nous avons adopté l’ordre cJironolojfique : 
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Trois inscriptions n’oni pas été encore étudiées; les deux dernicres étaient peul-étie 
impossibles à déchiffrer. 

Tour centrale, porto intérieure, linteau. 

» Sud, vestibule, paroi N. 

» » porte d’entrée, pied-di*oitN. 
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av^it été jusqu'à celte époque indemne d’invasions. Il n’en sera plus ainsi à 
partir de cette date, car de siècle en siècle nous avons trace des calamités 
qui" ont accablé le sanctuaire. 

Il ne reste naturellement aucune trace de ce monument primitif. Tout au 
plus devons-nous croire qu’il devait être composé d’édifices en maçonnerie et 
de constructions plus légères. Car l’inscription A dit que le temple a été brfilé, 
l’inscription B que le sanctuaire est resté vide : ce qui ne peut guère s’expli- 
quer d’une autre façon. 

Les pirates ravii ent le di(îu, qui sans doute étail de matière précieuse, d’or 
j)eut-êlre. Le roi Satyavarman, bien qu’il s<i vanl(i de les avoii‘ battus en mer, ne 
put ramener l’idole, et dut en rétablir une autre. Est-ce de cMe époque (709 
Caka=787 A. D.) que Ai\U\ le monument, comme le ci‘oicnl Bergaigne et 
Aymonier ? Nous ne le p(;risonspas. La tour Sud seule serait i)our nous de cette 
date ; la tour centrale et la tour dateraient de 7:J9(=:817 A. D.) et seraient 
la fondation d’un ministre de llarivarman. Voici sur (pielles raisons nous nous 
appuyons. 

Le mommuml construit par Satyavarman devait consister va\ un s(ml éditice, 
au moins en maçonnerie. En (dlet le début de l’iiiscriplion B montioumî unique- 
ment la restauration du liiiga perdu de Crï-Çainhlui, sous k nom de Satya- 
mukha-liiïga. Et le ditm étant comme <rbabilud(‘ idenlilié avcic son sanctuaire, 
l’autiuir indiqm» que sou nouveîiu sanctuaire a um‘ magnilicpie entrée. Nulle 
mention n’est faite d’autres divinités. 

IJ’aiitriî part, dans la de^îcriplioii (xxvï A) (pii est domié(‘ de la fondation de 
Satjavarrnan, il est dit (pie le ko<;a fut fait a avec l’image du dieu, avec 
l’image d(‘ son (îpouse » (Bergaigne), « avec un (îorps de femme semblable 
à (’.rî )) (Barih). (^oci sembleiail iii(li(juer trois idol(‘s et par suite trois sanc- 
tuaires probablement. Est-il possible de» trouver uni' solution à celle difticulté? 

M. Bartli, dans les notes (pi’il ajoute à l’oMivre de Ikîrgaigne, iiicliiji*à (*.roii‘e 
(pMî la plupart des représimtalions dont il (‘sl question dans ces instTijilioris 
sont des ardliamlrï, c’est-à-dire des divinités composées d’uiK' moitié male 
('I d’une moitié lèiiielle, et Bergaigne déclare ailleurs (p. 271) que c’est br 
coté féminin (pii Iriirl à prédominer dans l’iMre divin ainsi représimlé. 

Dés le début de rinscriplion A, le. m^fklta-liinja d(‘ Crî-ijambhu est appelé 
« Ira (*l i)evï y> (Barth). (^(ist donc une ardhanârï ; il y a ciiauce (jue cidtii 
(pii 11* l emplnce soit de même une ardhanârï. Dans rinscriptioii xxvi B, arrive 
briisqu(*ment, et comme suile à Thistoire du Çrï-Satffa-nntkhalinga, une 
dciscription admiralive de la déesse de Kaulliàra, ((ui est dc^sigiiiM* dans la stro- 
phe suivante sous 1«* nom de Bbagavalî. Or celle diîscription s’applique parfai- 
\rmrn[ i\ nn mnkhadinga. (Ju’on en juge : (< UcspUrndissanl d’iiclal, avec son 
corps ([ui (jst d’une beauté étincelante griWî à de. magniliipies enduits d’or, avec 
la beauté sur le lotus de son visage, toute brillante de joyaux, avec des joyaux 
sur les disques d<‘ ses jout*s, la déesse de Kaulhâra donne à ses suppliants ce 
(jii’ils désirent. Avec la beauté de ses cheveux d’or rehaussés par l’éclat du bijou 
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ijUVlle porlo sur la télé, avec ses oreilles qui étincellent et qui pendent sous le 
poids des joyaux aux rayons splendides, la fortunée llhagatiatî qui demeure 
dans le voisinage de Kautbâra et de la mer a brillé dans les trois mondes (*), i» 
f.a description est précise et pnmd un caractère de véracité, el non de vague 
louange, ])ar Vindicaiion des enduits d’or qui ornent le corps. Il est utile de 
remarquer qtdaucun trait de celle description ne m’applique à d'aulnvs parli<»s 
du corj)s (pi’à la léle. Aucune inenlion n’est laile de.s riches l)irjoux qui orneni lit 
ceinlure (‘Iles membres «les dhinit<'^s cbanu's, aucun «'loge n’esi donné ù la 
benulé «l«^s s«*ins «*1 des bain In^s. Trie seule indication se raïqtorb* an c«)rps 
«Mï géraVal, el sernbb^ s'aiqdKjuer à la maSvS(‘ ménté du liiiga : car au li«‘u 
d’y palier d«‘ \él«'m<Mils si)l«‘ndides, on y fail allusion s«uilem«'ui a Téiial d<^ 
«rnduits qui le rocouvriuiL 

L’iiisciiption se h‘rmin<' d'ailbnirs par rannonce d«* l'éreclion «run nouv<‘au 
liûga Mîdiiidova, par l’indicalion <1«‘ «Ions à (a‘î-Mahade\a el 1(‘ rapptd d<‘S dons 
lailsau (h'î-Satjia-mykhdIihga . h«* lîliagaxalï, auciiin^ imuilion n’esl falit» après 
<M‘ grand élogr. 

Nous admellous donc (pii‘ l«‘ kora n’i'sl aulnMpu» le liidfo liii-nit'me (-), et 
que la ligiin‘ de lîliagavali eélél)ré«‘ dans rinscripliou «‘st le \isage du liuga, 
visage rom|K)sil«‘ de (avii-llhagavalï, mais av«»c oréilominan(*e d«‘ c<dle-ci, 

Opiuulaiil nolr(‘ discussion ne piuil jinxlnire nni‘ <a‘rlilu(l<‘ absolur*, car 
rins«uij)lioii lî «»sl poslérieurv k la foudalion par un miin^ilivde Ilarivarman d(‘ 
trois saiKiuains donl run esl coiusacré à Hliagavall, el ciile loiiang«‘ pourrait 
é la rigueur s’appliquei* à c«*ll«*-ci. 

(Juoi qu'il «‘Il soit, nous pensons <pn‘ Salvavarman n’él(‘va «pi'iin seul san(1nair<‘ 

«pi il y pla«;a 1(‘ hinja «{ui porte son nom. La lonr S. esl «m tous «us et 
d«* louh* lîujon 1«‘ s(‘iil é<lili<M‘ «pi’on ])uiss(* rappoiier k son «‘jmqin*. Mais «ui 
l’at)s«‘nce de «laie c(‘iiain(*, penlnui basar<l«‘r c«‘M(‘ allrilnilion, <pi«‘ suggéreni 
l’élal d«‘ ruine <i !«* caractère plus antiipn* «)«* IVïliliia» ? 11 sernbb* «ju'il «*n 
reslr* nni‘ pi*«‘ii\e prescpie évid«*iit«‘ dans la ivparlilifui mém<‘ «‘ii [ilaii du monu- 
m«‘nl aciuel, (iar si la tour S. n’«‘xislîul jias lors d«‘ la conslnidion de la lonr c<‘n- 
traie, il «‘si «liflicile d’adnoilre (pM‘ c<‘U(‘ lonr considérabl«',auj)rés d«‘Iaqiieil<‘les 
autres paraissent d«‘i édicules, n’ait pas été élablii* sur l’axe «lu plateau, commfî 
nous le voyons à Po Klong (larai, aux Tours d’argiml, «de. Oi', au pfV*judie«i de la 


(1) tlcrfraigne croît ncc-(*ssain* de rappeler la lég«3nde de Vieïlra-Sajîara pour expiupier 
eelto épilliète ; il n'en esl nas besoin, l’emphu'ement da rnonunienl y suffit. 

(2) M. Ilailh laisse le choix pour la traduction du mot kora entrer lihga el «îuvelU* â 
ablutions. Nous prêterons la première interprétation à k seconde (voir «•> 3 du UuUetin^ 
t. I,p. 218, note Nous ajouterons aux raisons déjà donnée» que, si in cuve à ablutions, élément 
tout naturellement indiqué d’ailbmrs par les besoins «lu culte, représentait la yoni, il n'y avait 
vraiment aucun motif pour «ju’elle adoptât la forme carrée génénile. Ciar alors que le liéga se 
rapproche d'aussi près que possible de la nature el prend la forme circulaire, ou peut se demander 
pourquoi ia cuvette à ablutions représentant la yoni irait quitter la forme circulaire, qui est 
naturelle et qui circonscrit aisément le lifïgaf pour adopter uHe forme que rien n'appelle , 
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symétrie générale, elle est reportée vers l’arête N. du plateau, et son rejet de 
côté entraîne le désaxement de la grande salle inférieure (voir fig. 1 ). 

Quelques années après l’érection du Salya-mulüiaHiïga, le monument 
s’agrandit des libéralités du senâpati Paftrô, ministre de Ilarivarman. Celui-ci 
crée trois sanctuaires : l’un est la tour principale sur laquelle le premier il 
inscrit sa donation, et que la suite des inscriptions permet do reconnaître pour 
le sanctuaire de (jri Maladâ Kutliâra. Le mot Maladâ est obscur, paraît-il, mais 
l’épithète Kulbâra ne s’apidiqiioiu plus guèn* dans la suite qu’à llliagavatî. 

L’autre sanctuaire, dqdié à Çrï-Vinâyaka, c’est-à-dire à Ganoça, peut se 
reconnaître dans la tour duN.-O. Une inscrij)lion chameimpcii aiilérieuro (celte 
tour très petite dut être linie plus tôt) du même senâpati ne laisse point de 
doute sur sa date. Les deux Garudas peuvent se rapport(*r à une idée 
visnuite. Nous aurions une tendance à en dire autant de l’élépliant qui leur 
fait pendant .sur la face 0. ('). I’eut-ê(r(‘ faudrait-il rapportei' au même sanctuaire 
le fnigment de tète de Gane(;u fr, tig. 9) qui .'<e trouve actuellement dans 
l’édicule S. . 

La fondation du senâpati comportait encore un temple de Sandhaka, une 
foi'me de (jiva, dit llergaigno. l’eut-êtn' n’y eut-il que de simjdes réparati(tns 
faites au vieux sanctuaire de Çrl-Snlya-mnkhnlingu, qui ))ar la pi-ésence 
d’un culte de sa (;akti put n'prendre une plii.s grande valeur masculine, l’enl- 
êtn* ce .«îancluaire e.st-il l’édicule S., que (îerlains détails .semblent niontrtr con- 
temporain de la tour N.-O. 

Le (ils de Ilarivarman semble négliger les sanctuaires qu’a créés .son 
gouverneur. Il installe un uouv('au Uhga de Giva, Çri-Mabâdeva, et c’est entre 
celui-ci et le vieux Satya-nuikhaUiiga ((u’il partage .s(!s faveurs. Gi' seront 
d'ailleurs à peu prés leurs dej-niert. beaux jours. L’un des dons consiste en 
une couverture d(' la rigole d’écoulenjenl j)our le ÇrJ-Satya-tunkhuliûga (*). 
Du sanctuaire de Mahâdeva, rien ne .sub.siste Peut-éli'e faut-il le chercher 
sur un des deux emplacements en seconde ligue, ou dans l’édicule S. 

Un siècle se passe, qui ne nous laisse (pie de rares .souvenirs. En 840 
(= 918 A. D.), Indravarman 11 érige une statue d’or de llliagavatî, qui est volée 


(!) FAnininé de tout prés, le collici' de crAnes (ju'iivail cruioir M. Finol sur la ligure qu’il 
jioi-te (n® i du Hulktin, 1. 1, p. 15) nous a bien paru être un eoltier A pende)o(]ues ordinaire. 

(Mes souienirs ne sont plus assez prêris pour que je puisse discuter la rectilication deM.t’ar- 
mentier. Je dois toutefois faire remarquer que, dans la noie citée, je n’ai point parlé d’un 
collier de crânes ; j’ai dit, ce qui est fort diirérciit, que la ligure avait « la clievelure oniée de 
crânes ». Mais, que scs ornements soient ou non des cràims, je continue A considérer comme 
probable que cette figure représente llh.igavati, dont.un des altnlmts est le croc A éléphant. 
Et je ne vois pas ce que l’éléphant a de spécialement visijuitc. — !.. F.] 

(*) Nous pensons qu’il s’agit ici non d’une garniture de la cuve par un métal précieux, mais 
de ta fermeture d’un de res orifices d’écoulement des e.aux lustrales, semblables à ceux que 
noos avons vu A Chiêii-dang, aux Tours d’argent et à la tour principale du monument que nous 
étudions ici. Nous devons confesser d’ailleurs que rien de semblable ne paraît exister dans la 
tour S. 
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par les Cambodgiens; en 887 (=965 A. D.), Çrï Jaÿa fndmvarnian rem- 
place par une figure de pierre. Il est possible que cette figure ait occupé la 
tojir centrale sans que cependant on puisse raflirmer. C’est à cette date (887 — 
965 A. D.) qu’Aymonier rapporte la belle ligure actuelle. Peut-être serait-il 
cependant plus sage de la reporter à un ou deux siècles plus tard, car Jaya 
Parameyvaravarnian l*''' (i*' moitié du x® siècle Çaka), dans une ircscription 
chame, se vante d’avoii’ éiâgé à nouveau l’image d(! la déess*?. Nous adoptons 
donc comme date de la slatm' la date lar^e du x” siècle (laka ou xr siècle <le 
notre èn;. 

L’inscription, d’ailleurs à |>eu près incompièliensihle, (jue [K)rte la petite 
ligure voisine de la dées.sc (n, fig. I l), permet à M. Ajniotiic'r do la raj)porter 
au règne de Jaya Indravarman I' ^. Mais fjuit-il y voir coninu' lui la petite déesse 
des inscriptions suivantes? KIbia plutôt l’air d’une ligure votive, d’une adorante 
que d’une adorée (i). 

Une insrri|)tion postérieure nous apprend [)ar sa présence que la tour S. 
evislail en l’an IOCm ( 114.1). Nous avons dit pounjuoi celle tour nous paraissait 
beaucoup plus ancienne. Le fait caractérisliipie de l’inscription est l’érection 
d’un Çivit Uiiqa (d, si rinlor|»rétation de Crn.Miia dans le sons de C'''*'* 
exacte, la mention d’un nouvel exenijvle do ce tadle asse/ rare de llaribara, un 
Crïva-Visuu (-). Le rajqiel du S(U)i(t-nnil<lniliii>/(^, univpie à cette époque, 
Cüidirnie notre iiypollié.s(* que ce sanctuaire e.st l’antique abri de cette divinité, 
disparue probabbunent à cette épovpie au milieu des pillages (pui le l(‘mpl(‘ 
a «dûs. Il n’est pas jusqu’à la présence du psendo-lii'iga (pu ne s#d»le rappeler 
la lointaine tradition du liîiga dans cette tour. 

l'enl-étre cejtendani y a-t-il lieu de, s’èdonner (pi’un monument, qui serait 
pour nous .si ancien, ne poi le que des inscriptions si récentes. i)iv(*rs faits pour- 
raient expliipier celle ap|>ar(‘nte anomalie. Si bî sanctuaire est contemporain 
de la stèle, celle-ci r(‘(;oil b*s inscriptions : il («si donc naturel qtj'il n’4în porl(( 
])as Ini-méme. Plus tard, bî culte de la (b’uissti do KaiUhâra, dans la grande tour 
voisine, .semble faire négliger l’ancienne divinité, et les inscriptions s’ac- 
cumubmt sur la grande tour aux (b’ijxins du sanctuaire (în qmvstion. Vient 
Vikrânlavarinan (pu .semble lui rendre la première place ; mais lui aussi écrit 
alors, comme son prédéces.seur, sur la stèle. Les inscriptions postéri(îures vont 
couvrir tout naturellement les portes du t(îm])le de la déesse, car elles rappor- 
tent les donations qui lui .sont faites. Ajoutons que les pieds-droits de la tour S. 
ne SC pixHcnt pas à la gravure (a, fig. 7), que l’un même est une réparation pos- 
térieure : voilà bien des raisons pour qu’on ne se soit décidé à y écrire que dans 
un cas tout spécial et à un moment où la stèle et les piliers de la tour centrale 


(!) Une figure du tnento genre et inscrite de mi'me existe à Po-Home (fttr. somm., 24). [.a 
lecture de l'inscription qu'elle porte pormetlra peut-^lrç de trancher cette (fueslion. 

(>*) Aynionier, p. 37. 
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étaient déjà très encombrés. Il semble du reste qu’aux époques les plus 
îUiciennes les inscriptions aient été faites de préférence sur des stèles ou dés 
pierres brutes, alors que les monuments qui paraissent de date plus récente 
semblent se couvrir de caractères [Hoa-lai, Kiroug-mÿ, Ghien-dang etc., 
d’une part, tour de Pbanrang, Linh-tai (inscriptions non encore lues'), Po 
KIong Garai, etc., d’autre part], A celle époque, les stèles ou les inscriptions sur 
roche, ne semblent plus se rapporter cpj’à des faits indépendants de l’éi'cction 
des monuments. 

Une des dernières, datée de 1178 (1256), nou^ fait connaître l’installation 
d’un sanctuaire de lihagavatï Mâlfliiîgee.varî au S.-O. de celui de la grande 
déesse. C’est peut-éire le dernier point vide de notre plan. Ce monument, 
d’époque plus récente, mais aussi probablement plus mal construit (mcore, n’a 
laissé aucune trace précise : peut-être faut-il y ra))])orler qiielque.s-uns des 
fragments que nous avons signalés, ainsi que le j>icd-droil (pii sert de marche 
à la tour centrale; encore jteul-il avoir appartenu à la construction «pii s’élevait 
probablement au milieu de la .seconde ligne. 

Notons, a Viint déterminer celte étude des inî^criftlions, (jimla mémeprinc(;sse 
(pii érige ce sanctuaire donne plus lard d(‘s lingots d’argent pour faire une statue 
de la grande diîesse. Ce travail ne fut jirobablement pas exécuté ; ou peut-être 
ne s’agissail-il que d’une réduction en incHal pi*éc,i('ux qui aurait disjtaru depuis. 


Voici donc, en résumé, les conclusions qui se dégagent de cet examen : 

Le jiremier monument, de date inconnue, n’a lais.sé aucune trace. 

Le monument actuel n’((st ])as une (euvie une, mais semble la .somme d’une 
.série de fondations religieuses. 

La tour S. paraît pouvoir (‘•tre datée d(! 700 (784),' règne de Salyavarnian. 

La tour centrale et la tour N.-O. sont certainement de 7,‘JO (817), règne 
de Harivarraan. De cette date est la .salle inférieure, que sa position rend dépen- 
dante de la toui’ centrale ; elle iiourraità la rigueur être postérieure. 

L’édicule S. est probablement du ,.ixe (Harivarman ou Viknlntavarman). 

La statue de la tour centrab; peut être, .sans crainte d’erreur, donnée comme 
du X® Çaka (xi« de notre ère), et la petite figure qui l’accomjiagne est contem- 
poraine ou un peu antérieure. 

Cette longue élude de dates peut paèSîtrc fastidieuse: elle (îtail néces.saire, 
car le monument de Po-Nagar est le seul — avec celui de M)r-s(rn, qui semble 
être un peu antérieur — à présenter une .série d’in.scrijtlions ; celles de ce dernier 
ne sont pas encore lues, ou .sont inédites; le sanctuaire de Po-Nagar est donc à 
peu pn'is le seul actuellement qui puisse servir de base à la datation des monu- 
ments charas. 

Ces deux études des cai’aclércs du monument et de ses inscriptions s'acei^- 
dent pour montrer que l’édifice actuel est incomplet. Au niveau inférieur, il ^-. 
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vrai, Fexemple des monuments similaires de Bong-Du^ng, des Tours d’ai'gent^ 
etc., permet de supposer que la grande salle n’était accompagnée d’aucun 
bâtiment latéral. Mais comment se fait-il qu’elle n’ail pas été précédée d’une 
tour d’entrée? Il y a bien, dans les murs du cimetière français établi en ce point, 
une partie de muraille de brique qui semble chamc. Le respi^ct de ce lieu, 
particuliérement nécessaire, si nous voulons nous fairç considérer des Annamites, 
nous a interdit de chercher à résoudre ce problème (^). ^ 

Mais si Ton ne peut rien avancer de sûr pour l’étage inférieur du monument, 
il se.mble bien impossible que l’étage supérieur soit complet. Le sanctuaire de 
Hhagavatï Mâtrlingcçvarï a complètement disparu, et l'on ne conçoit guén» un 
temple charn important sans un édicule allongé. Malh(‘ureusemenl toute la 
partie 0. est entwrée sons une masse de débris qui proviennent du déblaienumt 
ancien des parties antérieures et nous ii’avoits pu entreprendre le gros travail 
de ce dégagement (^). 

bien qu’incomplet, le monument présente encore une curifuise variété de 
formes. Si la tour S. est réellement la plus ancienne, il e^^t intéressant de signaler 
sa ress(‘nil)lance avec (pielques juonumentsdu Binh-diuh et du Quang-nam, non 
datés, llu^ng-ïhîjuih [Inv. et b?mg-an (14^-145), comme aussi le 

rapport de s(îs pieds-droits avec ceux de My-s(rn (l)!l-i42). Nous no trouvons 
rien d'analogue au S. du Ifuih-diiih: la tour centrale au (contraire rentre complè- 
tement (]an^ le lyp(' ordinainî dont nous trouvons des evemples dans toutes 
les provinces. 11 serait, croyons-nous, imprudent de voir dans ces diiïérences 
une dillërencii histoi’iqiKMle styles; car les tours de Hoa-lai et de Kiro'ng-iny, 
qui paraiss(‘iit l(*s doyennes de toutes, annoncent les formes de la tour centrale. 
D’ailleurs aussi considérables sont, peul-élre, les différences qu’on trouve 
entre la tour princi[»ale et la tour N.-O., monuments conlmaporains. Celle-ci 
a du reste d(‘s formes très spéciales et (pie nous n’avons retrouvâmes nulle part. 
Deut-élre, inai> c'est là pure hypothèse, le temple (h* Do-Nagar, cmilre religieux 
fort vénéré, vit-il afllucr, avec li^s dons de chacun, les traditions d’art de chaque 
province*. 

Quelli* que fût d’ailleurs son iiuporlanc,c religieuse, lorsque vinrent les der- 
nières défaites, les Cliains durent ahandoiiiier leur vumjx sanctuaire et, au moyen 
(rime transaction hizarn», --- d’ailleurs, paraîl-il, parfaitement en régie, — le 
vendre aux Annamites; ceux-ci continuent à rendre un culte dans h* lemjile à 
la d(3esse de leurs vaincus. 


(0 Une fosse creusée dan^ ce cimetière, depuis que ces lignes ont été écrites, u rencontré 
dans l’axe même du monument des parties de fondations, qui semblent bien être les traces de 
la tour en question, 

(2) Nous avons cependant tenté une fouille eu croix sur ce point, mais la compacité extrême 
du sol nous Ta fait abandonner. Nous le regrettons aujourd’hui, car nous avons pu constater 
depuis, ayant eu ailleurs plus de constance, ({ue les très anciennes ruines de briques se revêtent 
ainsi d’une couche de prés de 1 mètre, qui paraît presque vitritiée: la présence (le celte couche, 
qui nous a fait abandonner la fouille, était plutôt un indice ‘qu’on feût continuée avec succès. 


B. E. F. E.-O. 


T. IL - 4 
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pourquoi, devant le nionumeul lui-même, sur Tarête E. de la terrasse, 
s’étend un long bâtiment de hoivS et d<^ luiles, qui s(»rl d’abri aux nouveaux 
bdèles. Deux pagodons s'élèvcnU eu différents poinis, l’un en arrière el près 
dos tours ceiilrale et S., Taulredans l’angle N.-E. La statue de la déesse enlin, 
toute couyerle d’oripeaux, est eijf‘ei*inèe dans une sorU» de log(‘lle en bois: 
aussi est-elle ordinairement à pi'U près invisible. Ccîtle log(îtl(‘, d’une lacture 
très annamite, enleiine un bali d(‘ (pjaire poteaux; eeux-ei (n el K, lig. 9), 
d’undéror spécial Imm qu(‘ grossier, sont réunis jiar des lra\ers('s qui portiml 
un toit a double ])enle orimité dans le smis E.-O. Olle disposition qu(‘ nous 
retrouvons privsipu* jiannile dans les rares monuments eharns où un eultt* soit 
en(*or(* rendu |iar i(‘s Lliarns eux-mèmesà leurs divinités, jxmrrail ètn» un sou- 
vimir des arrangmnenls intérieurs de.s templf‘s, au moins a la dernièi i' épo(pH‘ 
eharne. 

Dans leur besoin d’i'xjilie.ilions simpli^s d’un pantliéon qu’ils ne connaissent 
guère^ les Annamites ont considéré la représmilalion de Hliagavalï comme cidle 
d'une déesse (piedcop(pie; ils ont fait de la pidile ligun* qui <^1 à coté sa 
lilli*. Quant auxéditices, ils considèrent les glandes piles comme la base d’ime 
sc.ène de repi'èsenlatious; la tour centrale est la maison de Po Nagar, les 
loiu’s et les pagodoiis eihironnants sont la dimuMire des ouvriers el des 
domestiques de la déesse: le maçon, le chai*penliej‘, le forgeron, le taillmir de 
pii'rix; et récuyiM', 

Non content d’usurp(*r une placi' à laquelh'. il n’avait pas droit, l’amorlis- 
sement qui est l’évèré dans la tour S. a accajiaré le titre le plus honora bl(‘ ; il 
est considéi’é comme le mari dr* la dé(‘sse. 


Celle déessr» elle-incme a une cnrimise histoire, qui vaut la peim» d’ètre 
contée: la légendi* n’est pas sans charme, el pmil-élr(‘ quehpie historien y 
trouvera-t-il un grain de. vérité. 

Autrefois existait au [lays de Nhulrang un bon vimix couph* do l)ùch(*rons; 
ils vivaient très retirés au fond d’une forêt sauvage (d se désolaient, parce 
qu’ils u’avaienl jamais eu d’enraiils. 

Un jour qu’ils allaimil faire» des fagots, ils trouvèrent dans le bois une 
toute mignonne <ît Ionie charmante prdite tille, ipii venait de^ naître: grande 
fui hmr joie, el aussitôt ils adoptènml Fenfanl. Choyée, gâtée., la lillelte crois- 
sait à merv(*ille et devenait Ixdle à ravir Un jr)ur qu’elle allait sur ses S(*pt ans, 
elle vint se prommier dans la foret; edlc y trouva un gros morc(».au de bois 
d’aigle (il, toiitcj lièiv, le rapporla à la maison et le donna à ses vieux parents. 
Le ciel leur inspira de le garder prècieiiscinenl. 

Ils vivaient ainsi tout ii(»ureu\, voyant leur tille grandir el se faire belle à 
marier, et, tout autant qu’ils aimaient reniant, la lillelte les adorait; ruais 
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un jour elle dovînt toute triste: « Il faut, leur dit-elle, que je vous quitte, 
car je dois aller en ("hiin*, époiiMU' le fils de rEiupereur. » (irand émoi et 
grande Irislesse chez h^s vh'ux : la Qiiin» était si loin, eux si pauvres, et quelle 
existence serait la leur, lorsque renfaut de l(Hn‘ bonheur .serait parti ? Mais 
c’était, leur dit-elle, un ordn* du ciel : elle était (ilh* d’un dieu d’tui haut, et 
son [)érc ne Pavait envo\ée ici-bas ({u’alin do lui permettre d’épouscr le fils de 
l’Empereur, houe «pie m*s chers parents lui en donnent eongé,.ret elle partirait 
sans (liflicullé, car son pérr* lui jrrocurerail les moyens de gaginu' la Cliine. 
IPnm jHunés, l(‘s pan\n‘s vi(*nx n’oséreni aller eonlrt* la volonté di\ine, snriont 
quand la chère enfani leur eut pi'omis de le^ r(‘\enir \(»!r: la lillelhî jeta le 
morceau de hois à la mer el loul aussilol disparul. 

Hiehlol un péchtMir de (Urine amène rians se^ filet'- le imnceau de hois 
odorant ; il jii^e une (elle, pièce de,inc ^eultMuen^ de PEmpmcMir. Celui-ci 
veut eu rair(* un sa(*rilice , mais >011 fiK jelli‘ à m‘s pic.Ps cl le su|»pli(» d(‘ lui 
douner c{‘ bois précieux. Il ne sait peurrpioi , niiu'^, si on ne le lui donne, il 
en mouira (h‘ cliajinn. Pour être Kuiperenr, on n’en est pas moins homme 
el bon père de lamill<‘, h* (iK obtient le Inris (‘onvoilé, el, pour qu'on ne le 
lui vt)|(‘, l<‘ cacli<‘ (ltui> sa chambi‘e. IPnm lui en priuid, cai* mille rêves 
chariiwinls le bercent la nnil, et tout à coup une iiUM-veilbMise jinme tille .se diesse 
à son ch(‘\ei et l’app(*lle anuMireiiMîimMil . Il s’éveille tout marri d’im si laîau 
rêve sitôt fini : Oh joie’ Peiit'anl adorable lui tond les bras, et, lonliî vivante 
et tonte rè(*|le, lin nllre h* charme de sa jeune cliair. 

Eu fils prudent et \eijueux, il apprend d’elle loule .son h'*‘<oire, et le 
l(*ndemaiii sij|>p|i(‘ <,iii père de lui donner celh‘ lilliî divine en mariage. Qm» 
ponvail le père d(‘vanl la volonlè des ifieux, la passion de son fils, le charnue de 
Penlanl? Tool aussitôt il accoi‘de son consentement, et hienlùl de c.e.t lieunmx 
livmen naît une adorable Idlelliu 

Mais i<i jcime (èmme n’onbfiait pas sa promesse; (dl(* diun.indi* â son mari 
la priimssioii d’aller embras.sor ses vieux parents. Tout (‘uivrè d’elle, il veut 
la retenir : ell(‘ plein 1*, elh» Pimplorrs mille prières i*eslenl sans idlèt ; alors le 
bois (I aij.'le est à riouvi'aii jeté à la mi*r, et l.i jeune (èmim* disparaît, comme 
elle était venue (Irande fut la joi(‘ des v ienx bûcherons, quand ils la revireril ; 
horribles hneni la jalousii» l'I la Inreur du mari, ipiand il la pe.rdit. Il frète une 
llolte «‘I vole vers Mialran^. Mais elle, oulrèc* <|e le voir si jaloux et si peu con- 
fiant, invoipie son pèr<‘ : Poragt» dispiu’se les vai.sseaux ; Irieri peu regagnent 
la Chine et la barcpie rovalc l'st rnèfainorphosèe mi piernu C’est celte roche 
que h\s Chams maripièivnl d’une insci‘i|dion au milieu de la lagune. 

(Juand la princesse monnil, les habitants lui èlevércnl un lem[>le î’i Nbatrang; 
car elle est, la dé(‘Sse .secom able qui guérit les pauvres malades el qui adoucit 
la sonlVrance des mèn^s a l’heure des naissances. 

Cne antre vm sion est ( onsignèe, dans les deux stèles annamites inscrites. L’une 
d’elles contient une curiensr* dissertation sur la variété el la beauté des sites de 
la vallée de Nhatrang. L’auteur conclut que ce lieu doit être habité par des 


4. 
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génies : aussi conseille-}.-il d’invoquer la déesse chame, qu’il appelle Thien Y 
(24® année du règne de Tijr dù*c, 1871). 

L’autre stèle, anterieure (1857), a été placée par Phan Thanh Giang, ce 
gouverneur qui se suicida noblement pour ne pas survivre au déshonneur d’avoir 
dû nous livrer les provinces dont il avait la garde. Elle donne l’histoire de la 
déesse telle qu’un vieil habitant la lui .avait racontée. Cette histoire est d’ailleurs à 
peu près semblable à celle que nous avons recueillie, quoiqu’elle s’enchaîne 
moins bien ; elh» se rapproche ilavantagc de la version de M. Aymonier {Excur- 
sions et Reconnaissances). Nous la reprenons en quelques lignes pour indiquer 
les différences. 

Un couple de vieillards .sans enfants adopte une fillette venue d’on ne sait 
où, qui la nuit leur vole leurs pastèques. Un jour d’inondation, la fillette 
regrette le séjour des génies, et construit une bulle fleurie pour le représenter. 
Les vieillards la grondent ; elle se cache d<ans les branches d’un arbre à bois 
d’aigle que l’inondation (importait et qui la dépose sur les rivages de la Chine. 
Le fils de l’Empereur, qu’on ne pouvait marier, l’envoie ch(ircher. Tandis 
qu’elle demeure au jialais, il rencontre plusifuirs fois la nuit une figure 
humaine (pii disparaît à son approche. Il se cache, la reconnaît ; la jeune fille 
le rassure, lui conte son histoire. L’Empereur, les devins consulUîs, les marie, 
et ils vivent parlai l(!nienl heureuv. Un jour la dé(;sse njgrelte Nhalrang et y 
retourne avec ses enfants, sur l’arbre enchanté. Elle n’y retrouve ni sa maison 
ni les vieillards, leur construit une pagode, civilise le pays et remonte au ciel 
sur un phéni.x. Une bar(|ue envoyée à sa recherche au hasard par son mari vient 
échouer devant Nhalrang: une inscription chame sur une roche instruit les nau- 
fragés de ce qui s’est passé, cl ils organisent le culte de la déesse. Elle est adorée 
d.ans la grande tour, et les édifices et pagodous xoisins idu’itent son mari, ses 
enfonts et les deux vieillards. 

L’inscription se termine par un (îssai d’inlerprélaliondela légend(!, qui oppose 
à rimmulabilité des choses la mobilité changcanle des idées que personnifierait 
la dées.se à la vie inconstante. 

Telle est la légende : est-elle plus chame qu’annamite, plus annamite que 
chame? Je ne sais. Je tiens ma version du gardien annamite du temple. Phan 
Thanh Giang ne dit pas l’origine de celle de son vieux paysan. Quoi qu’il en soit, 
elle (!sl gracieuse. Pourquoi faut-il qu’à cette tradition se mêlent des détails très 
prosaï(pies ? Ils ont d’ailleurs leur intérêt, car ils montrent à quel point les rites 
chams sont oublies. La déesse était restée femme bien que déesse, au moins 
jusqu’à l’arrivcîo des Fran(;ais, et la lâgole d’(!Coulcment delà cuvette à ablutions 
servait à rejeter au dehors du temple les eaux nécessaires à laver ses tuniques 
à chaque nouvelle lune. 

Ce n’csl pas le seul fait miraculeux qui se passe là-bas. Encore aujourd’hui 
une pierre qui sort de terre y croît continuellement et s’élève au-dessus du sol. 
Au.ssi est-elle coiffée d’une étoffe rouge, et des baguettes brûlent en son honneur. 
Le plus curieux est que le fait paraît exact ; il faut dire au reste que l’explica- 



tion du mystère e^i aisée : la pierre est en effet prise dans les racines d'un arbre ; 
celles-ci vont buter contre les fondations du temple ; elles se tordent et se 
soulèvent lentement, entraînant la pierre avec elles. 


Mais quelle que soit la protection divine éümdue sur le’' monument, elle 
n’empcche pas que le bunps } fasse chaque jour de nouveaux ravajres. La 
tour centrale est dans un élat de délabrement très avancé ; <|ualorze ou 
quinze lézardes, donl une ou deux de plus d(\ dix cealiniéln‘s de largeiu*, la 
sillonnent du haut en bas. 

Le vestibuhî et hïs fausses portes sont séparé^ de l’ensemble : les angles s'en 
détachent par d'autnxs lézardées, ou se sont déjà écroulés 11 [)araîl probaide 
que les fondations sont insuflisanUïs. Les quatre mur'< de. la tour, sous rénonne 
charge' des constructions supérieures, paraisscuït a\oir énorrnémtmt tassé; tandis 
que le \(‘slibul(‘, les fausses portes et les angles, iidinimenl moins chargés, se 
sont disloqués du resl(* d(* rédilice. Kn outre, la eonsiruclion de brique mal 
liée, sous rellori des raciiu's des arbres qui onl envahi le monumeni, s(î 
décolle par I (‘anches ipii lombenl les unes apré'^ l(‘s aiilres, enlraînant dans 
lourchùl(‘ les |(arlies supérieui‘(‘s (^). 

Les autre." édilic('s prési'iilenf également d(‘ j)rofondes lézardes: la tour S. a 
perdu loui r(‘xtrados d(î sa voule. Le l)àlimeul (|ui de iM'aiicoup dans le 
mt’illeur élal, lji(îii que déchiré, est la construction N. -O., qui ifa ^^•du qu’une 
partie de ^on eouroinnunenl. (Juaudà rédirule S., il n’(‘n reste plus guère (jue la 
carcasse' . 

11 (‘^t donc à craindre, en raison di* son élat de dislocation avancée, que le 
moiiunn'ut nc'.soil d(*sliné dans un avemir prochain, sinon à ime* ruine (*omplét(i. 
au moins à une* (h'struction paitiidle epii lui (‘nîévera la plus grande* partie* de 
son inlérél. il serait à ce e‘e)mpl(î inlére*ssant de le débarra'^ser eleîs e’-emstructions 
annamites qui rol)slru(*nt('^) et d’v faire* k*s reiprise*s néccs>aire*s pour e*f( assurer 
la e‘ons(‘rvatie)n. Malheîureîusement en e:erlain.s pednts (tour S., supe*rsti‘iicturf* 
ele* la tour centraleï), ces ('(‘prises u6e'.e3ssite*i'aient absolumeml la (h'scenle de'.s 
parties hautes. H sei'ail alors i'e*grellal)le e't feu‘t diflicile ele le‘s remonteu', dans 
l’état ele ruinei où elles sont actiie*lleinent: on serait entraîné ainsi à une veîrilablo 
réédilicaiion partielle, (^elte' rostitulion, gnie'c au nombre ele donnéeis fournies 
par le monume*nt dans scs partiels intacteis, preîsenterait erailleurs la plus 


(1) Nous avons parô provisoirement à eet inconvénient en faisant abattre les arbres qui avaient 
poussé sur les diverses constnictions. Mais nous n’avons pu en arracher les racines; nous 
aurions en même temps entraîner la plus jçrande partie des nmçonuee’ies. D(*s ejue les repousses 
auront pns une certaine force, l'œuvre de désagrégation recommeneera 

(2) On pourrait, sans désaffecter le monument de son nouveau culte, reporter les couslruc-- 
tioiis qu’il exige en bas ou en arriére du monument. 
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grarule garantie d’exactitude. Seule, la restauration du couronnement extrême 
de la tour centrale serait peut-être un peu pioblêmatique : h moins que Têtude. 
surplace des parties haules n’en révèle d’une faeon précise les aîiciennes disposi- 
tions, ce qui estasse/ vraisemJdablc. Cespar!i(\ssonl actuellemeni impossibl(*s à 
cxaminei' à cause des êboidcmienls de briques (jui s'y prodnis(‘iil dès qu’on 
cherche à les atteindre. Maî^ celte étude cesserait d’êti e aussi dangereuse, si on 
était amené à faire la dépense d’un échafaudage général, nécessaii e à rexéculion 
de la restauration. Ce travail aurait son inlérétel son utilité, parce qu’il permet- 
trait de rélablir un monument cham, d’im[)ortance moyenne, dans un étal voisin 
de son état primitif. Ainsi réparé, le sanctuaire de l^o-Nagar liendrait paimi 
les monumenis chams la place qu’occupe*- Angkor Val parmi les monuments 
cambodgiens, grâce à son état de conservation parfais* : il servirait, lui aussi, 
de type de ce qu’étaient loules ces constructions au temps de leur splendeur. 
Sa situation meme rendrait ce travail, au point de vue de. renseignement, 
plus utile encore: car l’accès en serai! parliculièrement aisé. Aussi, quelle 
que soit la valeur des objections qui pourraient être élevé(‘s au sujet de celle 
restauration, comme au siijel de loule Vestauralion qui n’a pas unlqiKîment 
j)Our objet de consolider l’édilice, nous n’hésilons pas à la propose*!*, cl nous 
espérons (|u’une décision lavorable* sera prises à col égard. 


H. pAUMi:NTii:it 




D’APRÈS LES ANNALES IMPÉRIAIÆSC) 

» f- 

i\\ll IK II. P. (UDIlinK, MïSSIONNAinK-VPOSTOJJQI'K 


\ii jK)ml ih* MKt liislori<jU(‘, lu province du Quîuip' Hînh Jjff îp st» divÎM» (*n 
(fon\ pîu’tifs qui limlôl ont sous uu(‘ tiHUJUMlouoniiualioa, 

lantol ont porto (h's noms (litïV‘ronl< : oN*st, on proinior Ikmu In p;»rlio N(ini do la 
jM'ovino(‘, ooiTosfioiidaul aux divisions adminislrali\os aotuollos suivantes : sous> 
pîY'liM'Iuro do Tuvou Hoâ profooluro df‘ Ouàn^ Traoli 1]^ ÎJ- ; sinis^ 

[U’ofeoturo do Ho Tj aoh ^ fîf ; on sor<uiiI lion, la paiiio Sud ooirospondan! à la 
prôf(‘oluro do (Juan» Ninh ol à la sous-pivllM lur(‘ do. la) Thu]^ H 

I. - LK orvx«: iMMf uErns i,f:s trajos FAnoRRUx .iosqo’.v r,A dynastik 

URS [A ( 101 ( 1 ) 

INmdanI la périodo lôi^ondairo dos liùng Vinrufr JJf 1:, pïonvoro dynastie 
aimainito, (1111 ivjiiia, assinc-t-ou, plus d»‘. doux millo ans ol liuit on !2o7 avant, 
♦l.-d., !♦* (Juàn|,i Hiidi faisait jairtio (hi Viol Tlnmu}» iÿ pa\s (‘st lantol 
(pialitio d(‘ !o\;uiim*, (/nor pî (-) lantol il ost apptdé siuipl' niml />p §|5, 
proviuoo ( '). 

Sous la (l\uas|i(‘ olimoiso dos Tan (:2r>.>40':2 aN. .1.-0.), lonh* r(dl(î ro|.;ion 
fut appolô(‘ (Hi proNiiioo, dos Klôpli.mls 

[a)is(pi(‘ Triou [iôiiôral dos Tan, onvoy* poiu’ (‘(unhallro lo r(H d(' 

Tliuo (jui s’ôtait ornpaiv du ixoaunn» <li' Van Lan^ 3X ÈR’ prorlainé 
roi d»‘ Nain \iôl jfj ,y(, on 407 a\. .1.-11. (•'), l’annoo 6’wp il .sNnnprossa 


|t) (iclli* ^‘^l Î»i'(‘(î jMVs»ju<* uîinjuormail sur l4‘s dunuri's luurnir^ |KU' lo 

tîhiuH ilmlt nri Si'i I hou (/ ({'tint rtronff /wur, Ir.ul** a’iiisloiio romposr sur 1rs 
oi’drrs (Ir lu Dim Jr j.i uruMÔiiir .’t la (luu/irinr .innrr dr mui irj^nr ( 185(1-^0; rl dont M. AI)ol 
<]rs Mu luils A iuiiorrr la tiiuliu lioii sons l(‘ Dire d Antmics miiertali>s dv l'Amiam, îî l‘as{ar,ulr.s. 
l'mis, l88‘M)i.(;i. liulfidni, l i. 

r.rt odvraixr sr (‘üni|»osr de dru\ {utrUrs, Ir To'W hini, ou partir prrliirûimirr, ri le Chnih 
hfrn, ( orjis dr r((iMraj;r, à uioins d’iiidiratioii conUîiirr, r'csl rrtlr drruirro partir qui; Tou 
nir. Lrs nlalums ludiqurui ’c uumrro du Inrr ou tjuijrn ^ dr l’ouvraj^r , Ir numéro du 
lülio, SIUM do la IritM* V rerlo) ouD (_t vei'so), 1rs trrinrs do rorlo et \orsü (Haut eiiUrndiis 
d’aprrs la manirrr uniiamitr , ruliii au la*. soin la coloiiiir do la ]»ago, 

(2; An., liM'o 21, toi 211 \, <,ol t. 

(•^) An, Tif'n bfru, lu. 2, toi. I», col. 4. 

(0 Aw. liv.21, loi 23 A, roi 4. 

("»' Dour 1rs dal(*>, jr r,iir d’après Ir Ihrtionarmm stntcumeJ latinum du D. Oouvrror rolles 
qui roijcrnirut lrs (J\nasti(‘S olmioisrs. Ollr.s qui coiirrnient l'Iiistoire annamite sont cilérs 
d’aprrs Ir.s AnnaH impériales j on désaccord parfois avéc les auteurs qui .sr sont occupés 
d’Iustoirr annamitr. 
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de diviser son royaume en deux qti4n f|5, ou provinces. L’une était le Gfru cho-n, 
eoidprenant le pays qui s’étend depuis les limites Nord dii Thanh Hoâ jg- -ffc 
actuel, jusqu’au Sud du ThCra Thiên ^ ^ (*). Le Quâng Rinh était donc 
englobé dans cette circonscription (®). 

Mais la dynastie des Triéu ne dura pas longtemps. En 112 av. J.-C. 0, après 
des révolutions de palais où l’avant dernier roi des Triêii perdit la vie, une 
armée chinoi.se envoyée par les Hân, s’empara de tout le royaume du Nam Viêt, 
qui fui divisé en neuf quân Le quân de Nhijrt Nam H comprenait 
les provinces actuelles duQuàng Binh et du Quàng Trj f). 11 était divisé en cinq 
sous-préft;ctures dont voici les noms : Châu Ngô ^ ; Ilî Cành Mî ; Lô 

Dung TAy Quyén <‘1 Tu*<.mg LAm On ne sait pas 

acliiellemenl à quoi correspond chacune de ces divisions. Dans un autre }>a.ssage 
des Annales nous voyons un autre nom (jui n’est pas indicpié dans l’énu- 
mération précédente : on nous dit en ellét que sons les llân le Dô Ühinh ÿ(jf$ ig|[, 
c’est-à-dire toute la partie Nord du Quàng Binh (Bô Trach, Quàng Trach, 
T\iyên lIoA actuels) 'formait le huyrn, ou sous-préfcclure de Tho Linh 
du qti^n de Nhi.rt Nain (^). On ne saurait dire si ce huy{*n diï Tlio Linh doit 
être ajouté aux cinq énumérés plus liaul, ou s’il y a eu simplement changement 
de nom pour l’im (reux, 

Los neuf qtiân fornniicnt un bâ |p|L ou disfricl, qui fut appelé Giao Chî ^ ÿil.. 
L'est la première fois, ajoutent les Annales, que l’on voit apparaître cctt(‘ 
dénomination. Chacun d’eux avait à sa tète un tliài thu gouverneur en 

chef. 

Cetle (li\ision eut lieu en l’année Canh Ngo (111 av. J.-C.), première 
année du titre Kièn Uûx du roi Tri(ni Virang, sixième année du titre Nguyen 
f)înh % iffi des llân. 

Sous la dynastie chinoise des Tân ^ (SOiVWO ap. J.-C.) touliî la région qui 
nous occu[)e tombe au )K)Uvoir du Lâm Ap ê Ce i)eupl(‘, jirobablement 
d’origine malaise^ fut longtemps en luthî avec les gouverneurs chinois ou indi- 
gènes du châu de (îiao établis dans le Tonkin. 


(^) An, y Tim Bien, livre 1, fol. 10 H, col. 5; 20 0. col. a. 

A la trie de chaque quân il y avait un Bien $w administrateur délé^mé. Lorî>que 

les TriÇu furent vaincus, leurs Dieti stïr vinrent présenter leurs rei]ris>tres aux Hân et faire leur 
soumission. An,, liv. 2, fol. 4 A, col. 5, etc. 

(‘h. Année Ky T], 

(*) An,, Tini Bien, liv. 2, fol. 3 H, col. 2. 

(^) An,, Tien Bien, liv. 2, fol. 5 H, col. 7. 
dh Tien Bien, liv. 2, fol. .5 A, col. 7. 

0) Livre 3, fol. 29 B, col. 2. 

(8) Peut-être faut-il voir un l este de cette déiiouiinatiuu dans le nom administralif du Son}? 
giang, Linh giang, qui couvre le Nord du Ouànî? Binh. Le nom Linh est rendu, il est vrai, par 
les caractères ou ; mais ce sont des caractères purement phonétiques. Deux villages du 
Quàng Tr^ch portent ce nom de Tho Linh, écrit |f g{]. Le nom est récent et date de Tir Bû*c; 
on appelait auparavant ces villages Kirn Laih ^ 

(«) An,, liv. 21, fol. 23 A. 



— 57 — 


En 605, At Séuy première année du titre Nghiép Ü de la dynastie 
chinoise dos Tùy lî^-, tout le pays compris entre la limite Nord de la province 
du Quàng Binh actuel et le Col des Nuages, au Non! de Tourane, forma un 
qti(jn, ou province, appelé Ti Cành >k‘:^ (*). Nous avons déjà vu ce nom 
parmi les cinq sous-préfectures du qn4n de Nhijrt Nam; il signifie or ombre 
coiifordante i> et un hislorieii ajoute comme eyplîosition : Loivsque le centre du 
soleil se trouve au-des'^iis de la loto, on a sou omhi e sous soi«(*)* 

Ce nom de Tl Cànli avait été précédé d’une autre appellation qui avait été 
changée aussitôt aj>rés son apparition, dit riiislorien. Ce pays avait été érigé 
on cliâu et appelé thlng Chàu ^ 

A])rùsla disparition des Tin, le Làni Ap s’enqiara do, nouveau du pays. CetU; 
ociMipation ne fui lonlefois (]ue passagère ; Trinh (Juan ^ de la dynastie 
des l>ang Jjÿ (618-686, 618-605 d’après d’autn\s), ndoula les envahisseurs, 
soumit 1(* Lam Ap‘ et l’anciim ijuan de Tl tiành forma \o cluiu 'Jtj <le Nam 
CAnh 

II. - mNASTirs ANNAMITES UES lA ( 1 0 1 0-1 ET DES THAN ( 1 425-1 ^-OO) (f»V 

Nous avons vu Jusipi’iri un seul nom (tésignor nn(‘ grandie élendno do pays 
dans laqih'lh* le (Jiianj» Ilinh était proscpio toujours compris, sans (pfune 
dénoininalion [larlicnliére vînt le signaler à nolr(‘ alt(*nlion. Dé.sorrnais nous 
verrons «pndqnos subdivisions (h‘ coll<‘ (irovinco. 

La dviiaslie des Tong régnait (*n Chine (660-1286) f'). h royainue do 
Chiom Thànli û M 'fdiatn, Cam, Tyam, Ciampa) avait succédé au royaume 
de Larn Ap ; uih‘ do si's provinces septentrionales était h chàn (h^ Ho 
Chinh iËc Q), 

Ce nom do Ho Chinh désignait le Nord di» la province aciuolhî du Ui^^uig Hinh, 
cVst-à-diro le Tuvon Iloa, le (Juang Trach et le Ho Tnqdi (’*j. Les Chains ont 


{^) An., livn‘ 41, toi. 4a A, col. r>. — Ttni hmiy iivrc 4, tut. 5 I», col. 7. 

(^) An.,, Tirn bimy\\\ ,'*2. loi. f> A, col. 4-3. trcst la Iraduclioii on tenues admiiuslratirs des 
deux e>pressioiis annaiiun*s désii^naut Tlieure de imdi : i)fnnj tfdny, l'oiulire est droite ; et 
riieux Trou hong, rombre est rondi», autour du corps. 

(•b An,, Tint bien, ii\. 2, fol. 5 H, col. i\, 

(b 21, toi. 23 A, col. 7. Dan.s le Chinh bien trut/i^n, hv. 33, fol. 15 11, col. 0, il 

est dit (|u'au commencement des Bâng le Tl CJînh fut appelé (ainh Châu simplement. 

(‘*>) l.a dynastie des Trén tinit en UOO d’ après les AnnateSy et en 1414, année Giàp Ngy, si 
l’on compte la reslauralioii de cette famille après fnsurpution des Ho. 
éb II y eut les biru Tèng §t| (440-477) ; les Bac Tông iî^ (000-i 1 26) ; les Nam Tàng 

II 127-1278) d’après Elle! : CInnese Dklionary. Les Annales mentionnent le Chièm ïhànli 
pendant la pénode i[ui correspond aux deux dernières dynasties des Tông. 

O) An., liv. 3, fol. 20 A. — Le vrai nom était peut-être Bô Çhinh U.- V. plus loin la 
discussion de ce détail. 

(*♦) Au.y li\. 3, foL 20 B, col. 4, C’est à ces divisions ipie correspondent les dénominations 
de Binh Clu'iih, Minh Chinh, Bô ïnjich, citées par les Avmies à cet endroit, et en usage du 
temps de Ti^* Bü*c, c’est-à-dire à l'époque de la composition des Anmks, 
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laissé des traces de leur passage dans cette paKie tle la pravince. Queliques 
auteurs placent même dans cette région leur jdiis ancicîmie capitale (^). Ouoi ipi’ir 
en soit, on remarque des restes de, remparts en l(M‘re (|ni leur sont attribués dans 
le village de Tnmg Ai (()réfeclure de (Jnàng Trf^eb), et dans celui de Gao 
Lao (sous-préff‘c4,nre d(‘ Ho Tra(*h). Les grottes du village de Phong Nha 
(sous-préfecture de Ho Ti‘ach) et de Lac So*n ||| (sous-])réfeclure de 
Tiiyén Hoâ) renferment des iiisci iptions ehames. On voit une d(‘ leurs statues 
dans une grotte dn villages de H<> Kbé (sons-juvrectiin*, d(' Ho Traeb), ei 
plusit^urs autres fort ifîcal ions, plus lard réédifiéï‘s pai' les Annamites, datent i\ 
peu près cerlaineuKuil d(* leur épo<|ue(“). 

Au Sud du vliâu de Ho Ghiidi était le rlnin de Dja Ly bîtfl-? le(]U(‘l coi n's- 
pond aux divisions actuelles de Ouang Ninb et Le Thùy dans le Sud du Ouang 
Hinh (•*). Les (iliams y oui aussi laissé des traces de leur passage, ])arlienliére- 
rnen.t au villag(‘ de l'an Ao (sous-préfedurcr de LéTIiùv). . 

Les habitants du (lliiéin Tbànb furent pres(|ue lonjoui s (Ui gnen e av<>c l('s 
Annamites, (^t un grand nombre de balaill(*s furent livré»‘s daris le Quang Hinli, 
à ranse de l^i pro\in)ilé d(‘ la front iéi e des deux l'oyanrmxs. 

(( li’anné(‘ (",atih Thân ( 10!ü(l) M), onzième du litre Tbuan Tbièu de 1 a Tbai T?> 
eu liiv(‘r, à la douziénn* lune, le roienvoya f^iat \la ayafil 1(‘ 

titre de Kbai Tbién Vinrng ♦*! l^**u Tliae Pbu (j’fj j)oui' pi en- 

dn^ le corniuandemeiil des troupes et (’oinbatire le Ghiéin Thàrdi au earnp 
de Ho Ghiub. Ai rivé à la moutagiH* de Long Tf f}^ sijr 1(‘ territoire du village 
de Thu;)n Gbàl ^ dans h* OuângTrach actuel, et ainsi a|)j)(‘lée pai*C(' rprelbî 
est élevée et poiiitn(‘ comme le, nez d'un dragon, Pbét Ma tua le chef (b*, s Ghams, 
ap])elt» Ho Jiinli ^ dans le coinbal, et les eimemis laissèrent sur le champ 
de bataille pins de la moitié des leurs » 

Ouelques annè(*s ajnvs ("j, Fan /w/ Mn» pivmière auné(‘ du titre (!iàfi 


(•) « La plus aïK ietmc (de leurs capitales) en date, Sh i-HuniVutf, élail au i\ocd, Maiseui- 
blahlenie-nt au Uuaug Ilinh actuel, vers 17*^ 30’ <îç latitude. >• M V\nioiiier, Les Tchnmvs et 
eurs reUijions, p 0. 

(2) La citadelle de Dinli Ngoi |sous~prélecture de Uè'Trach), <|ui lui, à l’éiioque d(‘s 
e cliel-lieu du Ou (’Jiiiih imVidional, coixmie on > erra plus loin ; quelques-uns des noniln eux 
ravaux de défense que l’on rencontre au Cal transversal, Bèo \}>an[i, au Nord du i,luany 
diiili. 

èb An,, lu. 3, fol. A, col. 5. 11 y est dit que le Fba L\ correspondait à la prélecture de 
tjuang \inh , mais il ne faut pas oublier qu’à l’époque de la it^dactioii des Annales, c ette 
préb'cture comprenait les sous-pr^fectures de Phonj» L(}c, Phong Dàug (Ouang Mnli actuel) et 
celle de f.é Tbîi) . 

(J) .4m., liv 2’ fol. 21 11, col. 5, 

{^) Ce Pbât Ma était le fils aine de Ly Tbai Tci C’c;st eu Nhdm Ti (1012) (|u’il recul ce tiln‘ 
de Khai Tluén Vuong. An., lure 2, fol. 14 A 

è') t^es Anmim parli^nt du trni % de lift (ibluli. (^e mut tr/n' signilie un relrancbement, un 
canipenient entottr^ dé palissades, C’est un terme dédaigneux pour désigner les traNaux de 
défense des eiinenifc. 

.4«., liv. 2, fol. 40 A, eoL 4-5. M. Ayiuonier, Les Tc/iantes, p. 42, place eu KHO une 
expédition différehte. 
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Phn Hiru Bao ^ ^ 5^ du roi Lf Thaï Ton 2^, sucrosseîtr rie Lf 
Thai To, iiouvrrih» rampagiio, au sujet rie laquelle les riortn^nt fort 

peu rie riélails (’ ). 

Vers Tan 107 P, h^Juaiijç IKnli, objet ries eonVoitises ries Amiainites, p.assa 
( 3 ntre liairs mains d’une niauièn» ortienrih^ Tlianli Ton ÎÎJ. Iroisième prince 
rie la fainilh* ri<‘s b\, (il eoinine se< prériôees-eurs"* el guerro\a UNcr le Priïièrn 
Thàirih Au deuxième moi'^ rie raïuiée A'// ( lOÜÎl; (^), il en 1 ra (»îi campagne, 

el après t|ii(‘lques re\er> suivis de brillants sinrès, il lit prisonnier le roi ries 
(«bains lui-mèine, (Ihè {«u lequel, pour obtenir sa libmiè, donna comme 

ramam les lri)is e/obnie [îo <llunli, Dja l.\ el Ma Lmb i,|î|i Nous ne savons i) 
quoi eorrespondeni l(‘s diMix preinicus Le r/ffiu d(‘ Ma Linb, appelé [dus tard 
Minb Linb OH * 1 ^; el Nam Linb ifj corri‘sp<md aux deux '‘’ous-prèléclures 
aelmdl(‘s (b* Vinb Linb (il v «a (pielqm*- «‘inné(\s Minb Linb) et |)o LinIL el (‘om- 
pnmd loul le Nord de la province aciinrile «lu üua!i|a Ti*!, depuis reinboucliure 
du (ara \iel ( *). 

L«’élail unt‘ (*(‘ssion Ibri’^M*. Les(*bînnsse r('penlir(‘iil bienK>l de Lavoir ftiile, 
t‘l nous alloii'' voii |MMidanl plusi(*urs cmilaineN d’annèt‘s 1rs trois c/orw 'servir de 
pomme (b* discoïde enin* l(‘s ibaix rovaumi's. 

Kii 1(170, aimée At lA'e. (pialriéim* du litre Thai Ninb le roi Nho*n 

Ton eiivova mule, ses généiviux, Lv TbinVii^ Kièl comballn* 

ie (>biém Tliànb dont b‘s babilaiih, disi ni Annnlrs^ causaienl des Iroiilries 
à la Ironliéne Mai-- b* général aimainib* ne put en avoir raison (^). Il revint après 
avob* dr(‘ssè une carte (b‘s montagir s, d(‘s lleiiM‘sel de la configuiiiion gènèrab‘ 
des trois districts de Ho (diinli, M.i Linb et Hja Lv (*‘). 

(a*ci s<‘ lassait à lîi bmtièim» lune: au riHourde Ly TbmVng Kièl, Nbo*n Ton 
cban}»ea b‘ nom de Hja Lv (parlii* Sud du (,luàng Hinb), mi L;bn Hiiib et 

celui de Ma Linb (piiiie Nord du (Jiiaii}» Tri), en Minb Linb njj fÿ. Os ibmx 
régions Ibrmaieiit toujours deux vhn\i \ mai'^ comme idles étaient (*nrore fort 
p(‘u piMipbV.s, NIkhi Ton piibli.a un édit pour inviter b* pmjple à aller s’v lixer 
(Test un rio(‘,umeril important pour riiisloire du pays qui nous occupe. L’est 


(•) D’ciprè^ te Chinh hnhi hrt ttnt/rii, liv ao, loi. KJ I», rot. I-ÏÎ, le roi des Cliîims Sri 
Kau T «mrail livré un coinb.it a L\ Thaï Tèii, la Iroisièriie aiHH'»r du titre Minb lb,io Hii îÜ 
(lOil), sur le.s liords du lïeux* de Ile (Iliinh ^ jtfc, sans doute, le Sônf» (iianh, peut-iHre le lieu- 
\e de bon. Le roi rliaiu trouva i.i luorl dans le eoiiihal. 

(^) Vviuoiuer. dod., j> l'i. « Celte re<sion di'slrois rliAu est jilarée eu tOOt d'upréîi les ta- 
tmles annamites, en 11)0 'i-us par une ins<Tiplion eliaine. » 

'«C* In , liv. :î, fol. \, eol 7, !29 H, roi. I. 

(L (J/imkhfeii lit'l tniifrn. 1iv.3:LIoL KL col. 8-U. « L.i 4«' aimee du litre lliai Ninti (l()7«^), 
Nho*n Ton ordonna à Lv Tliuontî Kiêt de parcourir les irontières <du Chainpa) et dé dresser 
une carte des trois cliAu. On tait récliec dujiénéral anuaoaile, |>oiJriie parler «jin* d'une iiii»- 
sion purement scienliti(|ue Os renseigneiiients ii’en sont pas moins d'un jfraiid intérêt pour 
'tustoirede la carte aimaiii île publiée par M. Duiiioolier, Eludr sur uu porMau unnarntte, etc. 

(■•) An., bv. a, lob 34 H, col. ^-3. 

(*>) An., Iiv. 3, fol. 3i II, col. 0. 



donc de l’an 1075 environ que datent au moins quelques-unes de ces cx)lonies 
annamites si nombreuses qui se divisèrent le pays, principalement dans le Sud 
du Quàng Binh, et que nous rappellent les noms vulgaires des villages : Nhà 
Phan, la famille, la mai>on des Phan ; Nhà Vàng, la famille des Vàng, ou des 
lloàng; Nhà Ngô, la famille des Ngô ou des Ngô, etc., auxquels correspondent 
les noms administratifs de ‘Phan Xà, Huÿnh Xâ, Ngô Xà, cIc. Il semble que 
Nho-n Tôn, désespérant de soumettre le pays parles armes, ait voulu l’occuper 
tout d’abord par cette infiltration lenU; mais sfire dont est coutumière la nation 
annamite, et qui est une préparation de la conquête, (à; n’est que plus lard, en 
1470, qti’im édit de lié Thânh Tôn poussera les Annamites à coloniser l(j Bô 
Chinh, c’est-à-dire la partie Noi'd du Quâng Binh. 

Nous rencontrons ici une difticulté. A cet endroit les Annales mentionnent le 
changement de noms du Bja Lÿ et du Ma Linh, mais in; disent pas un mot du 
Bô Chinh. Novjs avons, par ailleurs, toujours vu le nom de ce district écrit 
avec les caractères i|jf, Bô (ihinh. Mais dans un autre passage des Annaks (^) 
on nous donne des indications différentes : pendant l’occupation chame, le 
district n’aurait pas été appelé Bô Chinh ÿ(fi mais Bô Chinh ce ne 

serait que sous Lÿ Nhcrn Tôn que le nom de Bô Chinh ^ jj^ lui aurait été 
donné, en même temps (jue les deux districts de Bja Lÿ et .Ma Linh auraient vu 
leurs noms changés en ceux d(* Làm Binh et Minh Linh. 

Au livre 3 (-), ce fait est formellement contredit. 11 y est dit en e(l(it : sous 
l(!S Tông, celte région forma le chàu de Bô Chinh du Chièm Thành ; 

sous les Lÿ (dynastie, annamite, 1010-12'25), elle cons(îrva le même nom. Donc 
.sous les Chanis le pays ne s’appelait pas Bô Chinh, mais Bô Chinh ^ et les 
Lÿ n’eurent pas à changer le nom j)rimitif. Cependant, quelques phrases plus 
haut, dans ce même passage! (•'), il est dit que le Bô Chinh était «jadis» hcluhnU'. 
Bô Chinh ^ |iE. Ce mot «jadis, anciennement», ne jnécise pas l’époque, mais 
comme l’indication vient immédiatement avant l’époque des Hàn (îâüO av. J.-C. 
— après J.-C.), on peut .suppos(*r qu’il indique une époque antérieure aux 
Hàn, ou bien simplement une date indéterminée. 

Ln pré.sence de ces r^nseignet^tipls contradictoires, on peut adopter l’opinion 
que l’on voudra. Il n’en est^pas moins fort probable, à cause, de la double 
mention que l’on fait d’un ancien nom de Bô Chinh ^ |IE, que en district ait 
jadis porté ce nom, et que Lÿ Nho-n Tôn l’ait changé en celui de Bô Chinh 
^ 10 : (*)• 


(<)Liv. 21, fol. 23 A, col. 7. 

(2) Fol. 29 «, col. 3. 

(») Ibid., col. 2. 

{*) Voici conunent on peut expliquer cette contrndictiou. I.’annaliste qui u rédigé particu- 
lièrement le passage du livre 3 savait vaguement que le lié Chinli s'était appelé jadis Bè 
(’.hinli, mais ne sachant pas à quelle époque précise il avait porté ce nom, il l'avait placé en 
tète de la série avant les Hi'm. Au livre 21, où l’on donne la géographie historique de toutes 
les provinces annamites, on dut consulter des documents plus détaillés, avoir des notions plus 
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L’année Qui Vf, 1103, 3* année du titre Long Phù de Lÿ Nhorn Tôn, 
le roi du Chiém Thànb, Chê-ina-na ct-oyanl, sur les indications d'un 

rebelle fugitif, que les Annamites, affaiblis par des querelles intestines, ne 
pourraient lutter avec lui, envahit les trois châu et s’y établit. Cï‘lait à la lin 
de l’année; au commencement de Tannée suivante, Lÿ Nhcrn Ton envo\a un 
de ses généraux Lÿ Tluririig Kiét, le même que noui avons vu dans Texpédilion 
de 1075, repousser les envahisseurs. Les Chams furent vaincusr et rendirent les 
trois districts 

En 1301, année Tân Sthi, qiialriéine du titre Bai Tri de Iran Diji Tftn 
nouvelle attaque des Chams. Ils s’avancèrent par la voie d(‘ mer, 
pillèrent le port de Bà Lÿ ü, aujourd’hui l*ÿ Hoà S fd, dans la sous- 
préfecture du Uo Trach, et diivastèrent tout le Lî\m Binli, c\*st-iVdire W 
Sud du Qui\ng Tinh (^). Mais les troupes annamites parvinrent à les repousser, 
et le roi nomma Pham Kha Quinh j’jV |5nJ @| tii phu 5M JfJf, ou préfet, du Lî\m 
Hinh, avec mission de garder et d<‘ défendre le lerritoin' 

On doit remarquei’ le titre du gouverneur du Lfun Binh: Phîjim Kha Quinh 
fut noiunié tri j)liu, jiréfel; ou en doit conclure que le Lârn Binh avait été 
déjà élevé ou fut éh'vé à celle époque au rang de jii éferture ou phu. Jusqu’ici 
nous avons vu <jue c’élail un simple ch/m Celto élévation au liInMh* phù est 
sujiposée dans un auiri» jiassage des Amwles{^) où Ton nous dit (pae sous Trait 
Due Ton année Ai Mm (1375), troisiérnci du titre Long Khanli /jg, 

<k la préfecture di' LArn Iftiih fut appelée» préfecture de TAit Binh ». Donc le 
Lârn Binli élail préfiTturc avant Tau 1375, et il est probable <; ^il reçut ce 
titre en 13(51, en mémi*. temps que IMiam Kha Quinh fut nommé préfet de 
ce district. 

En 137(5 (’"), année Hinh Thïn^ quatrième du titre Long KhAnh |1$. du 
roi Trait Due Ton ^ une année après h» cliangermml du nom de LAm 
Binh en TAit Binh les Annamites lin^ni une grandit expédition contre le 

Ghiéiu Tliaiili. (ielte (‘xpéditioii, entreprise injusicnnent, eut de funestes 
résultats. Le roi marcha en personne a la télé d(». ses Iroujtes, malgré le conseil 

exactes, et, coiiitnc au liv. 3 on parte du Ito Cliinh, au liv. t\ du TtiuîTUi Hoa, ou ne pensa pas 
à collationner les deux passages lu à les faire concorder entre eux. 

J.e ildnh bien hvt irmjen,\\\. 33, fol. IC-i7, admet la version du liv. des Amiah».H 
Avant Ly Nlion T6n il parle toujours du Hé Cliirili ^ ÎE, et dit que Je cliangenient en Hô 
Chinh eut lieu sous ce prince. 

(t) An. y hv. 4, fol. 4 B. 

(2) Le pa.ssage des Annai'^ devrait se traduire régulièrement, je crois : Les (^harns passant 
la nier pillèrent le port de l)à Lÿ du laun Binli ; mais ce sens est inadmissible et je traduis . 
pillèrent le ï.âm Hinli et le port de Dà Lÿ. En effet l)à LJ est idenlilié par les annalistes avec 
le port actuel de LJ H où dans la sous-préfecture de Bè Tr^cli. Or celte sous-préfecture a 
toujours été appelée Bô Chinh (ou Bo Chinh),, mais n'a jamais fait partie du LAm Binh qui 
désignait la partie Sud du Quang Binh. 

An.f hv. 10, fol. 14 B, col. «5 sqq. 

(4) Livre 10, fol. 36 B, cul. 5. 

(5) An., liv. 10, fol. 38 A sqq. 
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iiei» grands umutluniis. L’armée sc con 4 K>sait de (UiUl vingl mdle. hommes, au 
(lire.de üaimaliste; ciiXjiianle mille mesures d(‘ paddy fureni lrausporlé(^s du 



ïliaiih lloa et du Nglié An dans \c châu de Hoa(ï^ud du Tliœa Thièii). Le* Nghé 
An, le TîUi IVujh (0? de Thuàn et h* rhâu d(î Hoa furent placés sous la 


(*) fiCtte dénoiiiination coiuprtaiaît pcut-rtiv celle époque le rhâu de lié (ihinli (voie 
plus loin). 
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surveillance d’un graïul mandarin <pii avait mission de faire transporter les vi\Tes 
lestinés auK troupe^. Arri\é au port de Di LiiAa ^j|St^ appelé vulgaiï’tMuent 
Di Loan, à remhourlmre du lleuvedt^ Hôn, dans le Nord du Ouangr Dinli, le Iloi 
ordonna à une partie de ses troupes de s’embarquer sur les \aisseau\. Quant à 
lui, à la tète <les Iroupe.^ d(* terre, il s avança eu suivant le bord de la ui(U\ Arrivé 
au poi’l de NluH Le |J jj|, où (Vs| Don» ll<>i actiud, U lit camper ses ii'oupes plus 
d’uu im>is, et les exerça aux maïueuvres miliîain's ^ 

1(‘ suivons pas en deli()rs de iiotie Quuujj: Dinh, Qu’il sullist» de dire ipie 
r(*\[M'*dilion échoua iniserableuieul, (ju<‘ le l!oi inounil dans le couibal, à la 
ciuquièmt‘ lune de raiméf' lr{77 *), el qiu* piuidaul plus de* dix ans le*- llhaïUs 
vicl(M‘ieii\ ravajxéreni les proviuc<‘s du Sud de 1* Vnnam 

Sous la dvnasii»* de Tnui (Hio-1 DMl), le Do tdiinli n'avail [kis ( liangé de nom 
i‘t roriuail leujours nu rhtru. Mais le l^Am Dinh. (pii avait été éri^é (mv p/m, puis 
ap|M‘lé Tîln Dinh, d<‘vait chau^i*r cnceix' uiu‘ Ibis «'1 ih^ nom e| d(Mlésij!;nation 
adiuinislraliv(‘, Ku ldD7, aiiuér* />/^/// N/7v^ dixinm* du lili'e Quanp Thai % ^ 
d(» Trau Thuaii Ti'ui )i|fi h* piaiid mandarin IM Qui Lé /^fj ^ cpii 

s’empala du lion(‘ (pielqu ‘s années apivs, lÜ déeidm* ({iuî h* phu de TAu Dinh 
Ibinierîiil désormais un Iràif j-jji, province, <‘l s’appidlm^ail Tàv Dinh 
Mais <)n m* voit pas (jue, dans la suiti», on ail f.iil Usaj*‘(‘ di* i*i‘th‘ déiiomi- 
naiioiL 

Sous ia (hnaslie éphéinéi'e d(‘s llo /j|J, (‘il l’aiméi' (iiàp Tlfda, (1 4(1/}), pendant 
(pi(‘ ll("> IL'ui ivf'n.iil sous l(‘ titre dt» Khai fhp ;/y;, (M lAchail d(‘ r(‘pouss(‘r h*s 
armées chiiioiNes (pii couvrai(‘ul rAimam, h* princ(‘ aniiamih enlr(*pril d(‘ 
creuseï’ un canal j(dianl 1(‘ Tau Dinh (Sud du Quau}» Dinh) aux lronrK’*n‘s du 
ThuAn floa, pour irans[)orl(*r plus racil(‘menl l(*s c,onvois di* vivr(‘s >■*). 

Dés ranm'‘c 1r»<Si (*), les .1>«/m/e.v nuMilionnenl l(‘ cr(*us(*meril de (îanaiix dans 
le Tan Dirili, niais saii^ doimer aucun détail. 

I*ar TluiAn Iloa ou entmidail d'ahoi'd la parli(‘, Sud du Quang Tri, le TluV.i 
Thieii el la pai'lie .Nord du (Juang Nain Plus lard, sous la dynasli(‘ annamite 
d<‘s Lé, ce nom prit urit‘ extension Icaiieonp jiliis grandi*, et diVsigiia tout le 
pavs (pii s'ép iid depuis Teuraiie jusiju'à la limite .Nord du Quîuig Dinh. Les 
yl/om/ev lie loiiruisseul pa*' de renseigmnm’iii^ pour* délermiiier (‘\acl(*fm‘ni la 
lirnih* Nord du Thiiàii Iloa à Pépoipie où nous somim*^. Mais elh‘s nous'diH^nt 
(pK* \r eau. il (pu* 11(^1 ILiii voulait fair(* en*iis(*i*, d('*sigiié par h* nom di* Lien LJuig 


(») tu,. ii\. 10, loi to r. u>i U 

(-) .1>I . ll\ . Il, fol. tl a. cnl. i 

(:q 1 il , lu . loi. r». I), ( ol O. 

(*) Li\ï‘(‘ 10, loi. 50 n. col. a ; rauiuM* Nhdm tUfU, 

{'*)Ah., liv. 1, toi A, ( ol l s(pj. « Le terriloiro du TlÉuâii Umu (*orrftS}M>nd aux pré- 
t'ertures do Xiiong el thn Liuig du Quàiig Tn , Pliung Dîén, Diéii el Ihmig Trà 

du Tlura TIikHi; I<î Hoâ ilhàu (’oirespoiid aux pivtVîeluri'S ou soin |)n‘teetun‘s d<* iliû L()(‘ 
t»lm Vaog du TluVa lliu^n, Itièii Phitu-c, IluA Vang du Quatig Nam. » Des deux chdu étaient 
appelés jadis chnu d(* O el rhdu de l.ÿ Ig, sous la duminalioii eharne. 



mm, Canal des Nénuphars, était situé sur le territoire du village de Thày Lién 
TfC connu actuellement sous le nom vulgaire de Bàu Sen, Ëlang des Nénu- 
phars, dans la sous-préfecture de LO Thùy. C’est le canal du Quàng Binh auquel 
on voulait consacrer tout dernièrement plusieurs millions, lld Ilén avait décidé 
que le canal suivrait la dune ; c’est le projet qui, à première vue, semble le plus 
pratique et le plus économique, à cause de la conliguration du terrain, de la 
succession de nombretix petits cours d’eau et étangs reliant les deux bassins, 
et de la facilité relative du travail; iniis il fut bientôt obligé de reculer devant 
les mêmes difficultés qui ont arrêté les ingénieurs fran(;ais: à mesure que l’on 
creusait, le sable sortait de dessous terre comme l’eau jaillit d’une source. 
C’est ce que j’ai entendu appeler les puits de sable : l’ingénieur se servait .à 
peu près des mêmes expressions que les annalistes (*). 

Un demi-siècle plus lard, en 1467, alors que la dynastie des Le était sur le 
trône, l>î)ing Thiérn ^ H, qui remplissait dans le châu de Hoâ les fonctions de 
/hipa chinh sii' tw tham nrjhi ^ ^ fll> administrateur délégué et 

conseiller, proposa de nouveau à Lê Thinh Ton do creuser ce canal que les 
A «Hâte appelant Lien Canal des Nénuphars (*). Mais on ne dit pas 

si on donna .suite à ce projet. 

Les Chinois parvinrent à s’emparer de toutrAnnam. r('udanl leur domination 
(1414-1428) (*), le Sud du Quàng Binh garda .son nom de TAn Binh et son rang 
de préfecture. La partie Nord, le Hô Chinh, fui maintenue au rang de châu, 
mais reçut le nom eau nom de Tràn Binh En 1467, sous Lê Thành 

Ton, nous verrons ce nom de Tràn Binh appliqué à un des quatre ou 
régiments, que fournissait la province', de ThiiOn lloà. 


(<) Dans la carte \vi du Portulan annamite étudié par M. Dumoulier, on voit un largo 
canal qui réunit le bassin du Nbirt LÇ à celui du Mmli Linh. Je no sais s’il faut voir là une 
preuve que ce canal du Quàng flinli ait élé jamais réellement creusé, (le qui paraît certain, 
c’est que le llàu Sen, rotang des Nénuphars (village de Tlui;y Lién), (|ui communique avec le 
Nliirt i.é par un arroyo praticable à la batellerie aimamitc et est situé à «pielques centaines de 
mètres à peine des cours d’eau tributaires du Minli Linh, comrmmi(|uait jadis avec la mer, 
comme l’indique encore le nom de Lap^ port obstrué, donné à la dune qui sépare 
l’étang de la mer. Voici une légende recueillie sur les lieux, l.e Loi venait du Sud, allant 
inspecter ses provinces. Arrivé au llàu Sen, le maire du lieu, nommé Itjn, vint le prévenir 
(jue le port allait être obstrué. Le monarque, pour toute réponse, fit décapiter ce prophète de 
mauvais augure. A son retour, comme il arrivait à l’éndroit où lîin avait été décapité, son 
éléphant s’arrêta, ne voulant plus avancer. Le roi vit alors avec stupeur que le port était 
bouclié. Effrayé, il lit offrir un sacrifice et élever une pagode aux nuines de sa victime. 
L’éléphant contmmi alors sa route. On voit encore aujourd’hui une petite pagode à gauche de 
la roule mandarine, après avoir dépassé les auberges de (Juan Sen. 

{'t) An., liv. 20, fol. 25 A, colonne 6. 

(J) Les Annales font dater de U18 le titre Binh Djnh Vu^ong du fondateur des Lé ; de 1428 
son titre royal de Thu^n ThiOn. 

(<) An., liv. 3, fol. 29 B, col. 3. 
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iiî. — LE Qvxm n’iNii SOI S LES LÊ jusqu’a l^avènement des MUîTÊN 

( 1 418 - 1558 ). 

Le Thîii To lÈ^icW. (1’4i8-14J3), îipivs avoir chasse IVtranjçer, s’appliqiL» 
a réorganiser h^s divers services de TKlal. H divisa (on! d'abord le l'oyaume 
(troisième lune de l’an 1 428) en cinq et provim es ('). Toute la partie 

Sud formait (ho iU^ liai Tà\ piovince située à roccrdenl de la nn»r» 

lequel c(unpnmail quatre /d ÿ|}, ou départeinenls, à sa\oir \o lo d(* Thanh lloâ, 
l(‘ lo de Nglie An, le h de Tàn Uinh et le lô de TIniAn iloa. 

(!;ha(|ue h) fournissait un eê n'gimeni, li*qiiel était commandé par un 

UoKj (jmn ^ assisté d'un lieutenant, do ioug f/oiro ^15 |j| et d’un 
sou^»li(‘ut(Miant, ddny liooj unau hành hliion fr iitsptîclcMii* 

délégué, aidé d’un preiniei' assistant, lham fri 0 jgj, d’un s(*cond assistant, 
(long fri et d’un arrliivisti*, rha In} -j; Jÿ, >octaq>ail de radminislra- 

tiou des d(/o, tenait au courant le^ reJ»i^1re^ des Irtïupes l't des citoyens, 
jugt*aii !(“' procès, [ n autre passage* Annales (“) nous a|»pr(*nd ([u’A la tête 
de chaque lo il > avait un luandariu appelé gen phà sie *ic fdi- 

L(‘ Tau IVnili, (pii avait l(‘ rau {4 de /p, était donc administré par li‘s inandaiius 
(pie I ou \i(‘nl d(‘ citer. (Juant au HotUnnh, h* silemaî (pi(‘ l’on gard(‘ a son sujet 
fait sujqioser (pi’il garda son ancien titri» de rhàu. Il avait à sa téu'. un ph()ng 
mju* Sir IV; (•!}. Il dut être incorporé ih’^s c(‘ hunps-l/i dans li» /p d(‘ TAn llinh. 
Kn elfet ce /p pivcéda le pnà du TiiUi irinh qu(‘ nous verrons (piaranl(‘ ans plus 
tard, et dut a\oir les mêmes limit as (jm» c(‘ d(‘rni(n’. Or 1(‘ /doî/ Tiêii llinh 
comprimait !(* ria'in d(‘ (ilniih. t>lt(‘ éléxatioii du Tau Ilinh à un rang plus 
inqHUiaiil n’a rien (pii siirprciuu*. («qtiî ivgion fut (‘olonisia* h(*au(M)up plus vite 
qm; h* lîi") (’Junli, ou Pa vu. L’est d(‘s 1075 iju’un (MÜt de L\ Mion T(>n y apjiela 
les Annamites. Les ri/iéics lértihss (pie i(‘nfermenl ](*s n*gions bass(‘s de C(‘tle 
coniréi* durent attiri'c h‘s émigrants. Sur une carli* annamite publiée par M. 
lJumoutier p’) et dont la jïnunién» ébarndu» doit nnnonti^r à 1 471, nous voyons \e 
Sud duOuangirmli r(‘mpli(ic \illagt‘s, tandis ijin* \o IÎ(*)( 4 lnMli m* r(Miferme (pi’une 
population clairsiuma*. 

L(‘ lo d(‘ Tàn lUnh d(‘vait ('‘galeimml coiupnmdie 1(‘ rhdu d(‘ Minh Linh tout 
comim* 1(» phu d(î Tien IVmh plus laid. 

Il faut signaler un jiassagi^. d(‘s Annales dans liMpud, à propos d'un édit 


0)An., liv. 15, loi. 5 IL — Il n’avail d’abord conblilué (|ue({uatre /ipo auxquels li ajouta bien- 
l()lle B</ü de liai Tà^. 

(^) l.iv. 120, fol. 7 IL col 5. — On neprérise pus l’époque : <( au couiiueia eiueul du royauiruî... 
lorsqu'on divisa le rovaiiiiie en cinq dao .. » il s’agil donc de la périodi* où nous sorniiies. Au 
même endroit, en [dus des haiik kloiot que nous avons vus, on iiKTilioime dans cliaque dçLO 
deux administrateurs fuyèn phu sû- un en premiiu*, l’autre en second. 

('*) Eit((ir sur un Portulan annamite th steele. — Les Annales inqiériates parlent d’une 
carte du Quang Itinti exécutée vers 1075*1070, comme on fa vu plus haut. 

Liv. 15, fol 10 B, col. 1, 


P. E. F E.-O. 


T. 11. 5 
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rendu à la quatrième lune de la meme année 1428, nous voyons, dans une 
explication des annalistes, le Tan Oinh qualifié (Je. cMxi. Il y est dit que le> 
criminels condaniinis à Texil élaitml envoyés, suivant la grandeur de leur 
crime, soit dansleNgln) An, ou chân rapprocdié, soit (huis le Ho Chinh, ou (rhâxx 
(jloigné, soit dans le Tau Hinh, ou chm extérieur. On p(‘ut supposer, ou qu’il y 
a ]î\ une erreur (Papjadlation, ou ((ue le nom de Tan Hinli d('»signail à la fois 
deux circonscriptions, l’une jdus grandt» et eiiglohanl l’autre, un lô et un 
chfht. 

Ce rens(îigm‘ment n’iui (*sl pas moins fort iiitiVessant : il fait voir un nouvel 
élém(‘nl qui vini renforcf'r les eoloni(‘s annainil(‘s du Oiianji Hinh, à savoir les 
condamnés, les crimimds. Ouel(ju(‘s-mrs veulent meme voir dans e(‘ fait um» 
explie.alion du <*araclér(‘ Inrhuhml (|u’on nmiarque dans (‘(‘rlaiîjes régions de la 
pro\inc(i. 

11 lessoi lirait (Micore d(‘. là (pi’en 1428, h» Tàn Hinh ('dail canisidén* comme* 
1(‘ rh(hi c./*ifcVûnrr/(V(‘sl-à-(lire comnn* h* (l(‘i ni(*r chàii au Sud où la domiualion 
annaujihî fui prali(iu(*m(‘nl él,d)li<*. Oiqml an Tlmàn lloà, hi(‘n (|ue Lé Tliài Tij 
en ail fait un h) sj)écial, on u’osail pas y (mvoyer les (‘xilés. 

Mentionnons un acl(* dont lesJnnn/c.v !rindi(|uenl |>as la dah* (‘\ac,l(î, mais 
qui doit avoir eu lieu peu de; temps après h* ivgiu* de Lé Thài T(\ si ménn* il 
n’a pas eu li(îu du vivant de ce [)riuc.e : le nom de Tàn Hinh fui changé (*u c(‘lui 
de Tiém Hinh commen(a*.menl (!<* Iadvnasli(* d(‘s Lé », disent les 

Aiimtlvs ('). La liste généalogicpn* du village de* Mi lloà, dans le IJuàng Tn.ich, 
dit qm* ce chajig(‘ment (*ul li(*u |>our ne pas i*m|)l(3y(‘i‘ h* nom d’un haut jxjrson- 
nage du royaume ('^). 

Uuant au Wo Chinh, il c.ons(‘rva h* même nom, ainsi (péon l’a vu. 

LiVriiàiih Ton ^ rÿî ^4 (1 40O-14!)7) fut un grartd conquérant et un grand 
administrateur. Dés l’annéi* 1466, seidiéme du titre* (Juang Thuàn % après 
avoir distribué s(.*s troupes (‘u ciiui (H)rps irarmée (•% il ivmania la division 
adminislrativi* du royaume et la fixa à p(‘u juts dé6niliv(‘in(*nl dans s(*s grandes 
lignes (^). Pour ce (pii est de la région qui nous oc,cu[)e, nous voyons qin* le pays 
qui s’ébiud, au Nord, diîpuis le mont lloành So*n, ou Déo Ngang, limite Nord du 
Uuang Hinh actuel, jusiprà l’i'inbouchun* du Cu-a Vi(}l, ou lleuvc^ de Quang Trj, 
au Sud, portait l(î nom de Tién Hinh, (*t constituait uinî jinifi'ctme on p/m, 
ayant dans son nîssoi t, au (*entre, deux sous-préfi*ctures^ ou tmj/m : celle de Le 
Thùy, et celle de Khm/ng Loc (‘I deux chdu : au Nord, celui de Bô 

Chinh, au Sud, celui d(* Minh Linh. Celle préfecture de Tién Hinh touchait au 


(1) Liv. 3, fol. !2i0 A, col, 3 

(2) Uu()c iiùy. 

(a) Axi., liv. iiO, fol. 2. — l.c JliuOn lloà, reiifeniiuitl leüuàngniiih tout entier, appartenait au 
corps d'année du Sud, n<m phn quân lequel comprenait en tout douze mille huit 

cents tiommes, répartis en six cégimcnts, ou rf f®, et en trente-deux sUitions, sir 
(*) Axi.y livr(î 20, fol. 8 H ; livre 21, fol. JO A, 17 A. 
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S»d à la prt^feclniv de TriOii Pliong ^ , et fouies les deux foiMiiaieni la pix>« 

vine<‘, thwa tnyêèt ^ Tliuaii llmi. 

Arrêtons nous quelques instants à cette division, et dêlei'ininons retendue de 



éliacune de cos pai'tios. châu do Miiih Linh corres|>ond aux deux sous- 
profectures actuelles do Vinli Linh et de Do Linh, qui constituent la i)artie du 
Quàng Tri située au Nord de remhouchure du (aVa Viél. fai sous-préfecturc de 
L$ Thùy nous est connue : elle porte encore le même nom aujourd’hui et 

5 « 
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•comprend la partie Sud du Qu?mg Binh. Quant an chân de B6 Chinb, c^est la 
partie du Quâng Binh qui comprend aujourd'hui h Bo Trach, le Quàng Trach 
(îl le Tuyén Iloà. Hesto la sous-préhîcture d(‘ Khinriig LOc. t^tte dénomination 
ne peut convenir qu’à la région formant aujounrhui la [)rére(‘lure de Quàng 
Ninlu Eneflét les ^nntt/e.v parhmt en plusieurs endroits d(; divers villages dis- 
séminés à peu prés sur ioutt'. rélendue de la jn'élécture acimdle de Quàng Ninli, 
en disant qu’ils apparlienntait à la sous-)n*éf(icture de Pliong Loc ; or 1(‘ notn de 
Phong remplace celui d(‘ Khu*(rng Loc, (Pajirés la Géoijntphie itHpihiale 
La soiis-préfeclure de Khuwig Loc, appelée jdiis tard l'hong Loc, est donc 
la préfeclure acluelle de Quàng iNiiih. 

Sous le régne de Lé Thàiih Ton s(‘ place un fait impoi'lant pour Thisloire de 
la colonisation du Bo Lhiiih. Ce rkâu était forl peu peu])lé. Eu 1 4(i7, huiliènu; 
année du litre Quang Tlmàn, le ménuî mandarin (pii projiosa, on la vu, de 
creuser le canal du Quàng Binh, conseilla au roi de publier un (müI pour iiiviU'r 
les individus non inscrits dans l(\s riMes des villages ou du gouv(‘rn(‘ni(‘iil, à 
venir défrich(*r les riziéi*es incultes du Bp Ghiiili (-). 

LiM'oiacipiiesça à C(‘lle deinau(l(\ Un vieux el précieaix documtml conservé 
dans le village d(î AIT Iloà, piVdeclure d(' Quàng Tiach, en fail foi. Il y (ïsl dit 
(pie (c pendant l(‘s années Ihnig Dire (1 i70-14B7), lorsqiH* Thành T(hi (‘Ul 
vaincu les (iliams... el fui (h* ndour à la capilal(‘ de TEsC il y cul un édil adr(‘ssé 
au peuple pour lui faire savoir qm*... I(‘ lerriloire du Bé) Chirdi était vash* et 
p(*u [)(‘uplé, (‘t touchait au c/um di» Hoàn (lia Tinh aeluei); que si (juciqu’un 
parmi l(‘s mandarins ou les gens du peuple voulait d(ifricher les hu’nîs (J(‘s 
Cliams, il y (érail (h‘ grands jnotits. j) C’est à €(dle (îpo(pi(‘ que remonf(‘ la 
fondation du villag(î de .AIT Iloà, et de la plupart des villages du Quàng Binh 
iNord. 


IV. — LE QUÀN(i niNIi sous LES NGUYÊN 

L’événement qui eut sans conlixidit hî plus d’importanc(* poui* le pays qui 
nous occupe, fut la nominalioii de Nguyen lloàng, désigné dans l(*s Annales par 
son titre impérial jiosthunKî de Thài lô gia du hoàng dè Jlil S ^ 
comme gouverneur de la provinc(î, xw de Thuàn Iloà. C(‘ fait eut lieu en 
l’amiétî Mau Ngç, 1558, première du titre Chinli Tri jEjn? Lé A nh Ton, 

Lorsque ce grand mandarin, lilsde Nguyen Do, ou Nguyen Kim, 
le restaurateur des Lé, arriva dans le siège d(î son gouvernein(ml, il trouva le 
pays divisé (îomme nous l’avons vu : au Sud, lapliü de Tri()u Pliong, au Nord, le 


(1) Hoàng inéu Nam Viêt d/a dxr chi. 

(2) An., liv. Î2i0, fol. 25 A, col. 7. 

(-q Le titre de tliùa tuyên avait été changé en celui de xw, en 1490, année Canh Tuât, 
vingt-el-uniéme du titre Hong Dù*c. An., Iiv. 24, fol. 10 h, col. 4. 

(D /!«•, liv* 28, fol, 11 A, col. 4 s(|n. 



phuAe, Tion Rinh (^ont dépendaient deux htu/finf^t dcnv ckâif ^ 11 s’installa sur 
la limite des deux préfectures, au villap:e de Ai TiV Jmr la rive gauche du 
fleuve (le Ouang Tri. A sa mort, arrivée en IP! S, il laissait Quilng lîinh 
proforrlément divisé. L(*s fondements du royaume de Cochinchine, (pii devait 
être pendant plus d(‘ deux siiVIes entièrement indépendant de ndui du Tonkin, 
('daient et le (Juang IVnih idiait supporter pendant cinquante ans environ 
les cons(Mpienees d(‘ c(‘l état de choses. 

La limite Nord du rîouvtd Ktal dut être un pi'U indécisi* pendant une période 
d(' temps as.>(v. longue. Ca^ qui est oTlain, ('’(‘st que lorsque Nguyen Hoang fut 
nommé goinerneui*, le llo Cluiih dép<mdait de lui, aussi bijui qm* tonies les 
parti(*s du Ouaug lliuh actuel ({ui faisaient partie du .rtr d(‘ TliuAri Hoâ. 

Kn l.'iVI, Ti'jiiliTung, main* du palais du Tonkin, avait voulu lui enl('V(‘r une 
parli(*, (!(' ^on gouv(‘rnem(*nt. (*1 avait chargé MT lunmg Y; 1^, originaire du 
hiffiên d(* Khirrrng L()(% de lever h*^ luqiôts dans la parti(‘ Noid du TlniAn lloA, 
e’(‘st-a-din‘ sans d(Mil(‘ dans la partir (pii eorn*s|M)nd à noire Ouang Hinh. Mais 
cri ohsciir préhmdant fui \aiueu et tué par Nginen Hoaug (‘V 

Plus lard nous xoyous le succfisseur de* Ng*ijeu Hoang, Tè Vimig ou Sai 
Viroiig, désigné dans h^s Atuiale.^ par sou tiln* posihnim* (h* lli l(ui liièu v/in 
hoàng de (lOl.i-Kkdo;, s'em|)arer du territoin* du Ilo 

(ihinli méridional » /jj Po coup d<‘ main qui (il pasM'r e,e district entre 

l(‘s mains du H'îgnrur d(* Thuan Hoa (‘Uf lieu eu Phiver (h* Pan KklO (^). C’est h\ 
pn*miér(‘ fois (pK* mnis \o\ous apparaîtn* ca* nom de It(^ Chinh méridional Nous 
avons ici Pexpliealiou d(' cetle auii'(* indi(X'dion donnéi* au li^^*^ ^). « Ihi t(*mps 
d(‘s (,ê le ||(^ PJiiuli forma d(‘ux clKUt, h* rJuin iiilérimir (‘I le rlalu extéric'ur. » 
Le rh(hf inlérii‘ur était le Px^ Cdiiuli s(*pl(*nlriouaL plus rapproché de la capitahs 
lia N('»i ; le r/n/n extérieur était le Po Chiiih méridional, situé plus au Sud 

Si Tè Vinriig s’empala du Po Chinh méridional, c-’esl ([ii’il Pavait |H‘rdn, soit 
lui, soit son pr.‘déeess(‘nr Nguyi^n Hoang. \ epu*! moim*nt précis h* Pf> Chinh fout 
enli(*r ('‘chappa-t-il aux mains d(‘s Ngiiyén, li‘> Amial(*s lu* Pindifpi(*ail pas. 
Nous vovoiis (‘ejiendanl dans la collecliou de> MvuKrires (•'’), a propos d’urw*. 
résolle d<* deux fréri's d<* 1V‘ Vinrng, ([ue Nguyen Khai 1% ^^ur les ordres de 
Tring Ti ang ?5|) s<*agneiir du Tonkin, s’était avancé à la léli* de cin<[ mille 
homni(*s, en llPiP, et s’élail étahli sur li*s ri\(‘s du Mûri I (\ L’arméi* lonkinois(‘ 
s’(*n [(‘tourna sans avoir livré combat aux Coclunchiuois, mais c/est sans doute 
à n*lle é[) 0 (pi(* (pi(* le Pf) Chinh tout enli(*r tomba aux mains d(*s Trjnh. 

Tè Vinrng, n'culaiil la fi’oriliinx* de si*s ('dais jiis(pi’au Sfmg Cianh, constitua 
Uutinh du Uo (^ihinhméridioual Celiiî dénomination (ht ditth (hVigne soit 


(*) tw., li\ . 12N, fol. 30 

(?) Au,, liv 21, fol. 2i \, (*ol. 5. 

(■h Mém,, LffH titu/ni, A., Iiv. 3, fol. 1i A, roi. 0-7 
A) Fol. 20 II, col. 3-4 

('*) Li(H trmj*}n, A, liv. 2, fol. 3 A ; liv. 0, fol. 20 A. 



un camp, ^o\i le ^iège d^une administration, une province, un déparlement. 
Ici ce mol a les deux sens à la fois. En efl’et outre les mandarins civils (|ui 
adminislraienl le pays, le Sud du Quàng Itinh loul ejitier fut couvert des 



lronj)CS qui étaient fixées là pour repousser le> allaipies contiiiiKdles d(;s Ton- 
kinois. 

Le chef-lieu du I 3 ô Chinh méridional était établi au village actuel de Chành 
Hôa ffc 5R1, dans la sous-préfecliire du Bô Tnjich. Le nom administratif de ce 
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villago rappolliî le ^souvenir iln vimxehmf de B5 Tihinh, rJiAnli), 

et le nom vulgaîie Dink Ngoi, le camp, le ehef-lieu îiuk maisons (îouvertes en 
tuiles, rappelle le souvenir du iliiUt. Le village aeluid rum|>rend exaclement le 
terrain de rancieii eimp, et les noms du (MtLeIrc» peinu^lliuil de roconslilucr 
la disposition aneif'une des divei’s services adminisliMi ils ou militaires. 

Les mandarins /dablis là goinemaieni joui h* |m\s eorrespondant au 
Trach adiiel, moins h» eanlon de (^ao l.ao vp, e’c^^l-à-diie !a ri\(* <lroile du 
Song Gianh proprenuMil dil, cl la vallér» do Ngudii Son La limite Nord elleelive, 
sinon lliéoi*i(|n(‘ el oflicielle, du ]*o\annn‘ rie Gochinrdrinr^ parait a\oir r*lé n<»n l(‘ 
Song (lianli proprruneni d’I, (|noi<|iren dis(*nl les mais la chainr* dr* 

eollinos dite de i)à Mk\\, rpii (erme an Suri l(‘ Irassin do Song toaiili (M. 

Les AiUialn noos |KH‘l(‘iit, pour rannée Iti^rL rrun ///n hc&Hfi ^ {[Ç, 
gouveriKoir mililaiiv do diu/r (•) ; rm ItUMl, il y a\ ol un /r/m Itm IJj. 
gomeraeiir, du Bo Chinli merirlion d ( *) ; en I77'r, il v a\;dl on gonvernenr 
porlant Ir' même liii’p ( *) irapn'"^ l<‘s Méhuûrvs (**) 1(‘ lenâloirrMlo Bo Chinh 
méridional dni loornir ou renil en garnisrui vingi-rpiahr' (‘ompaguies rie 

troupt‘s (loi fhiijirh ttlft Ov 

IJiianl au Bo tdiinli si*]»i(‘nlrional :|L ^fî ÆJC' d r‘or>n’va son liliN* rie clnia. 
Il r(*mprenail loul(‘ la \<illée rhi Song (lianli (‘I r^* h‘s afllnrmls. An point rie Mie 
adininivh.dir (‘I milil.o'h* ("), il rléproidail rlii pro\iii(*(‘, du Nghr} An, lai 
P. (le lîh(id(‘s arri\anl là \(‘rs h» mois rraviü KitîB, ) li‘on\ail déjà nn gou- 
Nco’iKMir i(Mikinoi< la' siégr* adminisliMlif rie eelh» ivgion paraîl a\o!r élé sur 
la riNe g.nicln* (lu Song (liaiili, un orMi r*n amoni rhi marché ach '! appelle lihr/ 
Dang, dan^ le \illag(* de Lu Pliong. LoiMpir* les |)iinr‘es do la Tainille Lé, on 
leNTilnh, <‘u Ic'' Ngovrii \(iiai(‘nl dans le Br*') Lhinli M'ph'iili’irnial, ils s’élahh^- 
'^aielll dans |c village de Piu’i Lo îf{i, au|oiiHrhui PIn’i Ninh on daii'^ 

crlni d(‘ \én lîài aiijoui (rimi TImàii Bai sjhiésjr piciniei' un peu 

<01 anioid, le sjM'uiid ini peu rn aval du tllicr l),nig. Tout aulonc dr* ro* roodn» 
élaaoit cainjaN's di‘s houpes lonkinoisr*s. Lr nom vulgaire rh» Ba Bon, h‘s Trois 
Koils, donné r]H‘oi<‘ auiourd'hui an grand niaiché rpii sr' lieni sur l<‘ lerritoii'e 
du village (!<■ l^haii Long, lappellr* ec^' soovrmirs, <*| Ton |Kml voir rlaii's Ir‘s 
(Mcla-livs des v illagc^s d(‘ Tù \à, Tiong Ai, llirrnig Idnrrrng, rdc., rh» eurieusr's 
liacrs d(‘ CCS ( l,ddiss<‘iin‘nh inililairr^s. 

L(‘^ .Inan/cs n(‘ nous appreniienl pa^ si Ic^ aiirmmnr's soos-pj /•leelnrr's d(‘ 
Miinnig Léic et Lé TIinv fureiil inaiiilrmor's pendant la domination rIr'sNgnvén, 


(L Jl serait hop long (1< iloiinei ni pleines de leltr* iisserlioii 

[i) hv ai, lot .il h 

( d Liv. 32, loi 37 li 
hv. U, fol, 18 V 
I Lirt tiUffrn, N, liv.3, loi U V. 

‘>> J’ai retrouve des traies de ees lUjt ikutfrn dans la prélcituie actueilc do Uuàiig Ninli, 
mais pas dans le ïlo 'Jratli 

An , liv. 21, loi. 2i A, fol. tJ. 
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avant 6ia Long. C’est fort probable. En revanche elles nous parlent souvent du 
dinh de Ou?ing binh. Ce nom aurait été donné an Tien Rinh par Nguyen lloîling 
lui-même, d’apres la Géographie impériale, f.e chef-lieu du dinh du Quang Rinh 
était sur le territoire du village actuel de Vo xa fÇ ^ (^), (‘t le terrain qu’il 
occupait forme le village de Trang Thiêp îR: connu sous le nom vulgaire 

de Dinh MircVi, le Camp dixivune. Il y avait un gouverneur mililaire, trànthn 
fiir iÿ, du dinh de QuAng Rinh, «m 1648 (-); en 1672, il y avait un commandant 
du camp du Quang Rinh, elm&ng dinh et un gouverneiir militaire, 

tràn fhu, de la même région f*‘). 

Dans les relations des missionnaires qui évangélisèrent la région à cette 
époque, ou dans le siècle suivant, on parler de Dinh Tram, du Kambin et du 
Roquin. Le Kambin oX le Roquin sont ]e, dinh du Quang Rinh et le dinh du 
Rô Chinh méridional. Cette expn^ssiou de Dinh Tram désignot-elle une 
troisième circonscription? Les^l / c:î ne le disent pas, mais on j)eut le supposer. 
On remarque encore, dans ](' cadastre du \illag(‘ de Thuan Trach, sous-préfecture 
de I.è Thuy, connu sous h\ nom vulgair<* de Dinh Tram, des noms (pii indiquent 
qu’il Y eut la jadis un gronpeunemt important de t roupies. D’ailleurs rètud(‘ de 
tonte cett(‘ région, au ymint de* vu<» militaire, siérait très intéressante, graci», aux 
nornbri'ux souvenirs (pie le tinrain Ini-inèrnis par l(*s noms du ('adastre des 
villages, nous a cons(‘rv('s. 

Ajoutons, pour ca\ (pii concerne l’histoin» antérieure au xix® siècle, qui* 
p('ndant h^s qn(dqu(‘s ann(M‘s (pn» hîs Tonkinois occupènmt Hué et h' Nord du 
royaume d(^ Cochimdiiius 177M7S(i, l’ancieniK', province d(î Thuî)n Uoa fut 
rétablie avec son titn*, d(‘ rw, t(*ll(‘. (pi’elli' avait été remises plus de deux siikles 
auparavant, entre les mains de Nguyen lloàng (0. 

Dans le courant du xîx<* sièckî on a peu d’èvèneiiKîuts importants a signaliT. 
L’ann( 3 e de son avènement, 1802, Cia Long divisa le Thuan Uoa ancien 
en trois provinces ou dinh (■’), le Quang Dire, le Quang Tri et le (}iiang Rinh 
Cette derniih'c vil son titre de dinh changé tm Cfîluî de tràn*(^, la huitième 


(D An., liv. 3^5, fol. 0. Il rot. 2 
(2) An., liv. 32. fol. 5 A, 

{^)An.. liv. 33, fol. 34 11, col. 4. 

(h An.. Iiv. 21, fol. 2/4 A. col. fi-7. Il y (îst dit. « l.a ^uaraotc-sepliènn^ îjnnôo du titre 
Ciioli lliroî» -g- los gens d(is Ti’inli envaliin'nt du Cochincliim*); ils coiisliturn»nt le æi’r de 
TlmAii lloii » C(‘ n’est pas cii 178(1 qu’cMit lieu rinvasioii dos ToiiKinois, niais liicu on Gtép Nqo. 
1774, lrontO“cinqui(*mo aninéo du titre Caiili Ilirng, «pio roxpédinon c,omrnon(.M ah., liv. 4i, fol 
10 sqq. Kn ITSO, annéo liinh Nqn, (fiiarante-Mqitiomo dn litn* 0/0111 Hirng, les Tonkinois 
fnmit chassés parles troupes du Tày Son Ngnyén Vîin Hué. Ah.. Iiv. iO, fol. 1 l U, 15, 10. 

(“0 hes A design (Mit ces provinr-os par le titre de irtrc Ir dinh ig ^ t'ette 

expri'ssioii marquait sans doute une partirnlarilé d’ordre adiiiiiiistratif. Cette désignation 
particulière fut supprimée du temps de Minh Mang Comparez les expressions citées fiar le 
I*. Couvreur: inrc le dépeindre immédiatemeni ; tr^rc le rhdu IftSt-lfl, préfecture 

de second ordre (|ui n’est pas soumise à un pfn) et dépend imniédiatenicmt dn dno dài 5 g ; 
irxcc le tlnh 1 ^' province où est la capitale de l’empire. C.e.s trois provinces devaient 

donc être soumises directement au roi. 
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année de Minh Mang (1828), puis en celui de Unh ■Hf quatre ans plus tard (*). 
C est celui qu’elle porte encore aujourd'hui. 

Tels sont les renseignements que nous donnent les Annales sur la géographie 
historique du Quàngfilnh. Cette élude, qui ne donne qu’une idée très imparfaite 
de l’importance de la province au point de vue historique, demande à être 
complétée par une étude topographique qui fmbçosserait tous les souvenirs 
militaires de la province et permettrait de reconstituer la physionomie des trois 
(iinh de la partie cochinchinoise et des divers étuhiissenients militaires de la 
partie tonkinoise. En outre les Annales nous fournissent d’amples matériaux 
pour l’histoire des luttes (“nire les Triiili et les Nguyen, luttes qui ont eu lieu 
presque toutes d:ins le Ouàng Binh. Les Biographies historiques, Liti T>'uyèn, 
com|>lèlent ces renseignements et pfTmetlraienl en outre de drosser une liste 
assez complète des divers gouverneuis cochiucliinois des ilinli du Bô Chinh 
méridional et du Quàng Binh. 


L. Caiuèhk. 


(I) .t« ,liv. 21, fol 2i A, 2i li. 
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A'. Ü* — Dans les pvécédejuls, la bfbliograpitie éiati dittsée en detu: parties : comptes 
rendus de livres, dêpouilleinent des périodiques. Nous avons jiujé, préférable de sutrre désor- 
mais Y ordre des matières, sans avoir éaard à ta distinction parement lorinelle da line et 
de V article. Nous donnerons Y analyse de tous les iravau.r olJrant un intérêt réel, sans 
nous imposer ta tâche de dresser l'inventaire compte! des productions de toute espèie et de 
toute valeur relatives à t'Kxtrême-Orient. On trouve cet inventaiie admirable me ut dressé 
dans Yeurellenie Onentalische bibliographie du ])>‘ L. scliermaii . il eü donc mut de de le 
recommencer ailleurs, ^}1nis une biblioi/raphie chotsie et raisonnée peut rendre des services 
d'une antre sorte et d'une importance au moins éijale : cest ce que nous essaierons de faire 
ici. Comme par le passé, nous lendrons compte de tons les livres dont deux e.vemplaires 
auront été adressés à la Bibliothèque de l'École. 


Indo-Chine 

lsal)ell(i MAmtv. — Coin in.Jit fai ixtrcoarit rhid'hCIttnc. I^iris, lion, lüUl. 
I 11 -I 2 , 404 [)(),, origrr. (*l, nno carlr. 

( 1 . hA.\7>\ —Aux paqs pmiies. Oaris. 1001. Iii-12, |)|l, 

Leleiiifis est décickîmenl vimui }M)ur riiKlo-Oliine de déirayer iMîgulièreineul notre litléiMlure 
de \üyage, (loiiime l’Angbderre, et nièiue le (‘onlmeiil, \oieiil toujuiirs, bon .ni mal an, éclore 
plusieurs liM'es de « globe-trotters » sui' rindo-r.bme, il ne se passera plus guère d'année 
(pli ne nous apporle les notes, impressions ou souvenirs de «piebjn»*s touristes iudo-cbinois 
plus ou moins entbousiasles, plus ou moins biiui dociuiienlés. \ oici déjà (|ue les Icmmes 
s'en mêlent : cela promet. 

.iM.r paps jaunes n’est (pi’une suite d'iiupressions, jetées sur le papie^r au jour le jour, 
récit d’un voyage banal à force d’avoir été lait et cependant inUnussanl à relaire eu d(‘u\ 
heures avec (‘.etteàme lemmine, énigmatique jiisipic dans .ses (onlidences, comme ces compa- 
gnons de travcr.sée avec (jui l’on a causé de tout et dont on ne sait même pas le nom 
émerveillements de la première heure, des curiosités de tout sans elîronlene ni laiissc honte 
des récits (notamment à propos de telle visite dans une maison indigène) dont riugéiiuilé Irise 
parlois rmdiscrétion, et autres maladresses de debulaiile, ieront sourire r(‘.\péri(mce des vieux 
lüuliers. l’Hulcur, qui sait analyser, n’a pas dédaigne de nous domuîr en passant sa lormule. 
et toujours, dans ses descriptions, « la contemplation diîvient le rêve », i|uand même, comme 
f après le naufrage », elle ne s’achève jias dans le cauchemar. Surtout il est amusant de voii* 
lentement agir, et à son insu, sur cette nature im[u*essionnuble, l’inexplicable et invincible 
charme de ces climats tant de fois maudits, A chaque page du volume revient la monotone 
plainte de l’atroce chaleur, du soleil implacable : puis soudain, aux dernières lignes, c’est le 
regret du retour, la désillusion de la Méditerranée trop pâle, la nostalgie des pays de l’eternel 
été : » et l’exil, maintenant, ce sera l’Europe. . . » 

Le livre de M»«^‘ M. fait preuve de qualités d’endurance et d’observation singulièrement 
plus virihîs, cpitliète que le lecteur de nu^me la lectrice — est prié de prendre pour uu compli- 
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ment. Tout d’abord ce n'est pas suivre l’itinéraire de tout le inonde que de parcourir ainsi Hodo- 
Chine entière, anglaise, siamoise et française, y compris la traversée de la Birmanie à rAnnam 
par les États Shans et le ï.aos. ISon contente de n'a\<»ir pas reculé devant les dîllliciiltés de la 
route, M. aborde avec la meme résolution la tache de décrire et de commenter ce qu'elle 
a vu. Or, quoi qii im vain peuple en puisse penser, il est plus diillicile d’écrire un bon chapitre de 
généralités que de fournir une longue chevauchée . et telles pages de considérations sur 
l’avenir économique, politique et moral de la colonie ne font pas moins homieur aux qualités 
de penseur de M. que 1 lieui’enx parcours dc'^ sentioi’s shans ou tonkinois a ses talents 
d amazone. \u total elle nous donne du pajs une large esquisse bien canqiée et ijm n'insiste 
ipie sur le detail intéressant ou peu coimu, en même temps qu’mii* idée, très sulïisaiite pour 
les besoins courants des gms du monde, des principales questions à l’ttrdre liii jtmr. i.)uelques 
pai tialilés, qui sont après tout son .dfaire et qu’oti est hbro rie ne pas partager, par ci jiar là 
(|uel(|ur's méprises, et surtout de ces iiiformations liàtiies, m tout à t'ait vraies, m pourtant 
absolument fausses, comme le voyageur t‘st toujours expose à eu raiiias,ser en [lassanl, c'est 
tout ce que Tou pourrait trouver à reprendre dans ce livn* de bon (mi, de bonne humeur et 
de bonne foi. 

\ roiK.iii'H. 


Klioniir' Vymoniku - Le /. liojfutfiHv dcttu^L l‘aris, K. Lortmx, 

üino. i]\\ in-<Sr», \\iii-i78 ])|>. 

V plusiems reprises, depuis la publication don lomtuim» dr‘ sa Qêoqvaiihie da Cawbodije, 
M. AymoMier nous a ceumuuu(|ué, dans des monograplues plus ou moins èlr*udnes, des por- 
tions du ri(*li(' trésor (i(‘ iodes rd d'mioi oiafioiis rpêil a rapporté de ses lougs sépmrs rd de s<*s 
fructueuses uussmns dans diversr‘s regums !e rindo-t’.buic ' t > Bécemmenl v* il nous 
donnait ses ilméiMires dans le I aos. Viijourd’lmi, il se droade à Mdec ses réser\<‘s à notre 
prolit et à condeiisi'r les résultats de sa laborieuse expenence en ime oaiMe de longue baleiiii*, 
on il traite.ra de toutes les coulrees a\ant (ail partie de l'aucoMi empire kiimer. l/ou\rage doit 
se compüs(*r de trois volumes * le [iremier, saut publié, est consau e au rovaiime actuel du 
(iambodge, bo“i rédiiil d«* sou ancieiim* étendue , h* deuMéme comprendra les tci*riloires qui, 
au nord cl à l’ouest, ont passe depuis plus ou moins longtemps sous la domination siamoise, 
à rcxception toutidois des pro\inc(‘s groupées autour de rancieiiiie capitale, NiigKor Tbom, 


( t ) Voici, en laissant de l'de les (ra>auv de philologo* pure et ceux ipo sont relatils à 
r\miam id à (’ampa, la lis(< îles principales publications ^descnpli\es et n’cliéologiques) de 
M. \Mnomcr : Notice sur le CnmhiKhje, eu tête di* son nfrltonna ire fia iiçnis-^rumhodyim, 
Saigon, INTi. Tirage à part, Paris, K Leroux, IHT.*). (ieoifrap/ue du Cambodije, Pans, K, 
Leroux, IN7 iî No/es sur i's mirais ef coutumes des Cambodgiens, dans Hvcursiom et re 
I onuais^a lires, Naigmi, LsSd -- Qiiflijues uolious sur tes iiiscripttons ru rteiix k/inier, dans 
Joui liai asiatique, \mi-}n\i\vl août-septembre IhSIL ~ Vejngraphie rambodgiehiie, dans 
Excarstons et recouaaissnuds Saigon, ISSl ~ Notes sur le Lu os, ibidem, lKH4-l8So. - 
l ue m»ss ou on Iiido-C/nue, dans Jialleiinde la Société de géoffraplue, iSUi. — Voyage dans 
le fMOs, t \ol. gr. iu-8' {Annales du Musée Guimet), 1HP5-1SÎI7, - Le Cambodge et ses 
monuments : la province de lia Phnom, dans Journal asiatique, mars-avril 181)7. — La 
Cambodge et ses monuments (Koh Ker, Phnom Sandak, Prasat Preah Viheîir), dans Rome de 
l'histoîre des religions, wwt, 181)7. — Le loi Yaçovannan, dans .Ides du Congres des 
Orientalistes, Paris, 18î)7. I user iptiouf modernes d' A ngknr Vat, dans Journal asiatique, 
novenihre-déceiiibre 18Pî) et janvier-février lîKMl. — La stèle de Sdok Kâk Ttiofn, ibitL, 
iaiivier-février 11)01. 
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provinces qui, avec Vaperçu tiistorique réserve pour la fin, fourniront la matifîre du troisième 
volume. 

Ce plan est simple et rationnel ; à première vue, il semble aussi devoir être d'cxécutiort 
facile. A y reirarder de plus près, on s'aperçoit pourtant qu’il coiiifiorte bien des incertitudes. 
Nous savons ce qu'il faut entendre par le Canibodjre actuel ; nous avons aussi une idée suffisam- 
ment nette de ce qu’était le royaurni* il v a quelque.s siècles ; nous savons moins bien ce qu'a 
pu être l'ancien empir<‘ Klimer. Non seulement nous en ifjfiioi'ons les oriîfinos, mais nous som- 
mes embarrassés d’en marquer même approximativement les limites. Nous savons seulement 
que ces limites ont beaucoup varié au cours des aoes et qu’oHes n'ont pas (oiijonrs c.ompris 
un seul et même Ktat. Pour certaines époques il est même plus prudent, au beu d'un empire 
klimer, de parler d’une civilisation d’onî^ine hindoue importée parmi une [lopulalion de lanirue 
khmére : de sorte que c’est à rexteiisiou commune dans le passé de celle civilisation et de 
l’usacfo offici^'l de celte lanofue (pie devra se mesurer l’aire fréo^rapliicfiie de l’onvraf^e. fadle- 
ci n'en est pas plus facile à délerminer l,(‘s moiiumeiils de l’arcbiteclure à eux seuls ne suffi- 
sent pas pour c«îla, car l’art hindou a pénétré im Indo-Cliine par loiiles les cotes (‘t, bien que 
rayonnant de conln‘s d’établissement distincts parmi des ]>opulatinns diverses, il y présente à 
peu près partout, au début du moins, des caractères s(*mblables 11 faiil en dire autant des 
inscriptions en sanscrit, (jnand elles sont de provenance excumtrique et qu’elles ne se rattachent 
pas à des dynasties connues; car, ici encore, les, sl\le, d’abord commun, ne s’est difi’érencié 
qu’à la loiiî^me. A s’en rapporter nimpiemeiil au lémoijfnaofe des uns et d(‘s autres, ou risquerait 
donc fort d(^ trop embrasser. Tu critérium plus sur est celui des iuscriplions en lau'yue Khmére 
Mais (îelles-ci, autant qu’elles nous sont connues jusipnca*, sont rares sur b» pourtour et foui*- 
niss(mt des frontières ^in<ruliérement c.apricicmses <*1 pleines de lacaines. Ku réunissant toutes 
ces données et eii l(*s (amrilétaut à l’aide de (piebpies mai;^res indications veniu's du dehors, 
voici à peu prés le tracé, - si cela peut s’appeler ainsi, — qii’oii obtient dans l’état actuel des 
recherches. 

Au midi, dès le coniinenccmient du vu»* siècb», épmpie des plus \ieilles ins'Tiplioiis, la domi- 
nation kbnière est limitée par la mer. t’/est le coté on la solution se présent de la faciyi la 
plus simpbî, bien que là même — nous le \ errons tout à l’Iieiire — elle se eomplique de (piel- 
qups problèmes embarrassants. 

A l’iîsf, sur le litloraî, la liriiit » est inecirlame, mais peut sans mcoinénient. |usqu'à noiivcd 
ordre, éln; (iî^uréepar la rron'ière actuelle de la basse tax-bini'biue Dans rinlérieur d(is terres, 
il est plus difficile de preiidn* un parti II est probable que l(^^ prélentinns du moins des Kam- 
bujas, à réooqiie de leur splendeur, allaient jus(|u’aiix montairiies (|ui bornent de ce coté l<» 
bassin du Méklionj^ et dont l’autre versant était occupé par un Ktat soin eut ri\al, celui de (larn- 
pfâ, éîîalemenl di* civilisation liiiidoue, mais avec une population de lari|j:iie et de race dilféronlc, 
(esTcJiams Leurs anm'îes ont pu atteindre parfois cette li«^nie de faite et, (*n tout cas, quelle 
qu’ait été la roule, suivie, elles ont fuit des apparitions au delà Mais il est exlrémemenl 
improbable que leur domination ait jaunis été bien assise sur les nombnMisf*s tribus, alors 
comme auiourd’lmi eiico''e à l'état s.iuvajçe, (|ui habitent la larjifi*, zone de vallées et de 
plateaux adossés au versant occidental de ces niuntaj^nes. D(* ce côté, tout tracé (*si donc 
impossible. 

Il en est de meme au nord. Les m >uumeiits relevés jusqu’ici s’arrc’tcnt à peu près à la 
hauteur de Ilassac, vers le 15<* de^^ré. Mais encore au \IV‘- siècle, quand la puissance khmére 
était déjà bien réduite, c’i»st vers l’empiim rivilisé du bas Mékiioiio, et non vers le Ménam et b* 
Siarn, que sont orientés les rapfxu'ls des petits royaumes du haut lleuve. C’est d’AiigKor, non 
d'Ayiitbia ou de Sokliothai, que f.uauî^-lVabanjif prétend avoir reçu le bouddhisme et la 
civilisation, et tout porte à croire (ju’à l’époqui». antérieure, pour laquelle nous n’avons point 
d'aimales, pas même d(i traditions, rempire khmer exerçait une suzeraineté plus ou moins 
directe sur le Laos, bien au delà de la latitude de Bassae. 

A l'ouest, non seulement on trouve des inscriptions khméres jusqu’à Chantabun sur le 
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littoral (1) et, dans Tintérieur des terres, jusqu'au delà de Korat ; mais, plus loin eneore vei'S 
l’ouest, par delà le 98^' méridien, il y en a ou, plutôt, il y en a\ait en divers [wints de la vallée 
du Méimm, en deçà et au delà du ileuve. à iVah i*atliom, au nord-ouest de Ban^^kok, une 
inscription publiée par M. Fouriicreau (-), saiiserile celle-là, il e;^l vrai, et sans date ni nom de 
roi, mais si parraitement semblable à ce que nous trouvons nu (latribod^e avant le milieu du 
suVlc que son origine khmère ne paraîl jias douteuse; plus haul, à f.ophaburi, une 
HKsrriplion eu langue Khmère, qui est datée du règne du roi rambodgieo Sur>avarnian et de 
Tan çaka 944 (::i= i0!2i A.lb); enfm tout au nord à Sokliolbai, vers le degré, et d'une 
époque aussi tardive que le xiir* siècle, une longue inscription klimère (ît), que M. Aymonier 
connaît bien, puisqu’il »*n a jadis discuP' elrecldiéla d'ite(»). Ces iiiscnptîous ont été déplacées 
depuis plus ou moins longtemps; elles sont rnaiiibuiant conservées à Bangkok cl leur pro- 
' enaiire n’est plus connue que par tradition ; mais celle tradition o>t «onlirmee <‘n partie jiar 
leur rontenu, en partie par les vestiges que l’art khmer a laissés dans les mémeü lieiiv et 
plus Itiin encore vers le nord, (ie ne sont donc pas des épaves de hasard, m de» trophées 
apportés de loin par le vain jueur. Elles nous montrent qu'avani la poussée vers le sud des 
conquérants thaïs, la doiiunalion khmère coiiqirenait la plus grande partie du Siam et qu’elle 
y était SI bien assise que, même après la com|uéte thaïe, et dans une région aussi t*\(‘entriqne 
que Sokhotbai, lu langue klimère était encore d’usage oHiciel (*»). Il est même permis de rroire 
que celle dominalion s’étendait eaicorc plus loin vers Toiiesl, au delà du Siain actuel, et 
qu’elle lomprenait la cote de Tcnassenin sur le golfe du Bengale, t’.’estde ce côté, en effet, comme 
nous ra[>prenons par le pèlerin climois l-tsiiig, qu’il faut très probablement placi*r le royaume 
de Eu-nan p»), qui louchait c(‘r lainement à la mer et iju'il est impossible de rlierrber plus 
loiigUîiiips sur la côte d’Annam ("• Oc les annales cliinoises nous apprennent que «jadis», 
c’est-à-dire uni IU)() A.lb, le T( lien-la, c'esl-à-dire le taunbodge, était soumis au Eu-nan, 
tandis «[u’à parti • de, (}?(), le Eu-nan fut soumis au Tcheii-lu p'^). Hans l’état actuel des données, 
il seaiible (jue ce t<mioigiMge ne peut guère s’iaterpréler autrement que par ratimission d'une 
domniatnm kimièiv dont le centi'c de puissance se serait déplacé de l'ouest à T' t; car, outre 
lesansciil, il n’y a pendant longtemps dan^ ces parages pas d’autre langue olnciclle que le 
klmier: le thaï irapparaîl (|ue pins tard, au xiv® siècle 
Tel est le trace plus ou moins probable et très peu précis qu’on obtient pour l’aire géogra- 
plm|ue de cette domination klimère, iioiiiogéne ou non, aux temps anciens. D’une part, il est 
très pauvrement fourni sur b» [murlour et, d’autre part, il dépasse sensiblement celui qui est 
esquissé à la page 103 du [irésent vidimie . de 10 degrés à 10 degrés N., et de 99 degrés à 
105 degrés E M. AymomcM’ sait cela rniiMiv que personne i*t, en traçant re cadn*, il a dô 
certainement prévoir des dilVicultés. Que, fera-t-il des régions excentriques, pauvrmiiciU 
dotées, et de celles surtout qui sont en dehors du cadre*' l.es décivi'a-l-il en détail, comme 
celles qui y sont comprises? Eela pourrait grossir singulièrement son deuxième, volume. Du 
en disposera-t-il sommairement, au moyen de simples ^r^)qüi^ A n’^ pas loucher du tout, 
l’ouvrage serail incomplet. De toute laçon, du simple lait de celle débmilation, M. Aymonier 


) L. Eouniereau, !.e SiUm anaen^l, p. 139 (AHWfl/cîji du Mtis/^e Gtiimel, t. x\vn)‘ 

(2) L.aL.p. I2?7. 

Dlusieurs lois publiée, d’après le 0. ScImiiU; en dernier heu, pî>r M. Eournereau, 
op.l., p.l67, et par M. l*avie: Mission Pavie, n, p. 203. 

Excursions et reconnaissances, viii (1884), p.253et suiv. 

(5) L’inscription khmère de Sokhothai éimuie d'un roi thaï. 

(tï) Ci. Journal des SuvaïUs. 1898, p. 274. 

(■î) En admettant que jadis le Eu-nan .s’étendait du Tonkin au Siam (p. 133), M. Aymonier a, 
je crois, trop cédé à l’opinion de (iai’iiier et de Yule. 

(«) Abel Bémusat, Nouveaux mélanges asiatiques ^ i, p. 75*^4. 
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aura à prendre plus d'un parti délicat. Mais ce sera l'affaire des volumes suivants ; dans 
celjii-ci, où il n’avait à traiter que du royaume actuel et de son prolongement naturel, Ja 
basse (iOcliincbine, il ne s'est trouvé dans ce cas iju'une fois ou deux, à propos du littoral, 
et il s'en est tiré eu somme avec prudence. 

Il part du fait({ue, sur tout le littoral du (Cambodge et de la basse Cochincliine, de la frontière 
siamoise au cap .Saint-Jacques, le petit nombre de monuments et d'mscriplioiis qu’on rencontre 
sont tous kbmcrs ( ^ ). Il n'Iiésite doue pas à revendiquer cette cote pour les Kambujas. Mais il 
laisse la Jimile orientale indécise, car, d'uue part, les mouumeuls klmfers ne vont pas jusqu'à 
la frontière aunainite, — d.ms les dernières provinces de ce coté, celles de Ikma et de Bien- 
lloa, il n’y a pas de vestiges anciens du tout, — et, d’autie part, au delà de la frontière, la 
première province aimamile, celle de Binb-Tliuàn, est également pauvre de monuments carac- 
téristiques, il faut remonter lu cote jusqu'à la baie de Phan-Uang N.), pour rencontrer 

les premiers restes autlieiiliques de la puissance Icliame ( 3 En même temps, il constate 
qu'aux approebes de celle Ironlière aiinumile, d'aiicieimes instuMplions khmères contiennent 
des mots et des iiices Icliams, el à cel indice joignant ce (pie donnent des traditions enc-on* 
vivantes dans le pays, mais dont li n'exagiirc pourtant pas la valeur, il conclut à rexisteiice 
dans CPS parages non senbMiient d'une ancienne population tcbame(:i), mais encore d'une 
domination tcliann* atilib’ieure à celle des kbmcrs. kl tout cela est pariait eriienl plausible pour 
ce bordtuland dont les vicissitudes aux epoqiKîs soit bislompie, soit préliistorique, nous sont 
également mcommes. ba justesse de ces (miisidécalioiis ne devient contestable que quand, u 
tort selon nous, il y lait intervenir le royaume de ku-iiaii, ipii ua rien à voir ici, el qu'il esl 
ainsi amené à elendre c(dte domination tebame à des régions ou tout autre indice fuit délaut 

11 la retrouve, eu ell’et, à rt'xUcmité opposée de ca; littoral, dans la baiti de kaiiipot (1B1“ 
50’ K.), où l’attendait une autre dilliculte. k’esl là, eu elî’et, à I ouest des boucJies du Meklioug 
el de lal*omle du Cambodge el, pur conséquent, a kampot même, l'uiiKiue poil de celte partie 
de la c(He, (pie le plus gr.uui connaisseur de raiicieime géographie de rCxtrême-Orieiit, feu 
le colonel Heiici ^iile, u placé le (jaiil des Arabes, en rideiitiliaiit d'uue part av(‘c le Zaba de 
l'iolémée et, d'autre part, avec Campa. Celle détermiiiation du site tie Çaiil parait fondée*. 
Uuant à l’identilication avec laiiiipu, que sans doute Yule lui-même ne défendrait plus en 
présence des doimée.s nouvelles fourmes par l'épigraplm* ( M, M. Aymonier n'bésite pas, el 
avec raison, à récarter (mmiiie impossible, i, comme Vule, on entend par là le Campa des 
pèlerins chinois, (|ui esl le même ({iie (‘elui des inscriptions, qui, sùreiiumt, se Irouvail alors 
bien loin de là, vers le nord-est, sur la emte de rAimaïu. iSeuleuienl, avec sou ku-nan et son 
Campâ primilii en tête, il a tort d’ajouter i|ue cette idcutilicatiou pourrait bien être admissible 
pour la période antérieure au v** ou au Vi® siècle; ear ce n’est pas à celle période, mais bien 
au i\e el au siècle que se rapportent les témoignages des Arabes. De demv càioses l'une . 
ou le Çaid des Arabes et le Zabo de IHoléméa, — si du moins ce dernier appartient ici, — 
représentent un Ciumpapura klimer et inconnu par aillem*s, ci* qui n aurait rien d'impossible, 


( ^ ) Bien eiilendii, il y a aussi des inscri{>tions en sanscrit 

C’est un lait assez remarquable que, — conlrairemeiil à ce que nous voyons au Ciam- 
bodge, où sanscrit et kbmer apparaissent en même temps, — sur celte cote d’Annarn, qui u 
tourni de très vieilles inscriptions sanscrites, les plus vieilles de toute l’indo-Chme, l’usage 
épigraphique de la langue indigène, le tctiam, ne se constate qu'à une époque relativement 
récente. 

( ) Distincte par conséquent des nombreuses colonies tcliames actuellement disséminées dans 
la basse ('ochiiiçlune, dams le (Cambodge eldaiis le [.aos, où elles se sont rélugiées à la suite 
de la conquête annamite. 

( 4 ) Yule a résumé pour la dernière lois ses vues à ce sujet dans 1 es ProceedinffS de la Société 
royale de géographie, novembre 1882 * Noies on ihe oMeH records of fhe sea-roule to China 
Irvm Wesleni A sia. 
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piiiisqno, sons ceUe foniie, ie tenue est purement hiiutou, ou ils répondent à quelque autre 
nom sonnant à peu près de même, (jamba ou (^imblmjmra par exemple.. Qui sait si, dans 
celui de Kampot, qm s'écrit, pariiil''il, Kamlial ou Kauibiit et qui rappelle aussi celui de Kam- 
bu, i'ancétre légendaire des haïubujas, il n'y a pas l'ecbo du Tanf des uavi};ateurs arabes 1 

l‘ent-étre W. Aymonier anrail-il dé faire irautant iuoin> celte conression ipi’elle ne s'accorde 
pas irès bien avec ses vues sur les orijçines de la puissance des Kaiubiqas. (’/est, en elFet, sur 
ce littoral qu’il eu place le beiTe.iu. Aux preiniiu's siècles de .noire ère. des aventuriers hin- 
dous partis (le la cote de Madras seraient venus s'établir aux bouches du .ÿékboii}?, et c'est di» 
là que l étal par eux fondé et la civilisation étranj^ère qui en était li^ nerf se stîraient jtraduel- 
leuient étendus vers le nord. Ola e«l possible en eiretef, en partie du moins, fort probable, 
d’aulaiil plus probable que lava et les Iles de l’Arcbipel, à en ju},'er par bien des indices, ont 
ele les étapes de celle miiiiijicalioii. Mais, d'um laçiui certain»*, non- u'eii savons rn‘n C'est 
bien au sud du Crand Lac (pie M Aviiiomer trouve une des plus anciennes capuales I * ) et les 
plus vieilles traditions. Mais nen ne prouve cpie (‘ette capitale ail él»’* alors la seule. A plus 
d’une époijue, le Cauibodi^e a compris plusnmrs priiicipanlé^ ; qu'au se rappelle, pur (*xeiu- 
|de, la division, luenlioniiee par les Clunuis, en Tcbim-la de. la terre »*l Tcben-la de reiui. Ibins 
cette réj,uou, non, il (îst vrai, iramionce lf‘s t;i.inds monuments irVii^kor , on ii'\ rencontre 
que les resi(‘s d’un art (ilus simple (‘t plus priiuitil. Mais des coiistiuctions de; c** même ivpe 
primitif sont répandues dans toute retendue du territoire Kbmer. Quand les inscriptions rom- 
meuceiit, vers la iiu du vr’ siècle, ou i<‘s rencontre presque aiissitiît au nord comme au midi ; 
une d(}s jdus arcliaiqiies, ei'lle de Veal Kaiitel ('), a (‘te nlcvim eu teiriloire .siamois, vers le 
li' de;*ré. Dans ces coiuliliuus et <'ii nous rappelant ce ipu* les (Jmiois nous ont transmis sur 
les aiuu'iis rapports du T(*iieu>)a et du Fu-tian, »|Ui était .m ro^auim* de l'ouest, on fera peut- 
être bien de m* pas perdre de vue une autre voie que celle civilisation a (qraleuicnl pu suivre, 
celle de la r()l<î o(;cideiit;de, où aboutissait une r»)Ule maritime rejçulièrmueiil Irequenlée dès le 
|o'' siècle, la travers»'!* d’Inde en hlirttsè, « la terre de l’or », rimio-idiiue. 

Après avoir lait ainsi eu qui*i([ui‘ sorte le tour de ro‘uvre de .M. V^monier. nous sommes 
mieux oru'iilés pour eu exaiimier rapideue iil ie ronleim. Celui-ei est avant tou. iesrrqilif, du 
moins dans le présent volume, riiisioire proju'ement dit»* -non les questions bis(ori(|ues, dont 
un bon nombre, au contraire, sont déjà abordées ici — étant réservée pour la lin. Celle des- 
cription se divise à sou tour eu doux p.irties. rune, }<èiièrale, oii rauleur trace à grands traits 
le tableau du pays et de ses babil mis, des produits, des luslitulmus, di 3 s moimments; rimtre, 
où il reprend re tableau en di'tiil, proviiire par province. Les dcnix parties se coiiipbHenl 
réciproquement, sans se répéter. 

Iiien n’esi plus animé, ne iloiiin* mieux rimpressioii de la chose vue, que cette ra|»i<le esquisse 
des grands aspects pliysnpu's du juivs, de .ses vastes plat<‘aux dénudés ou pauvreineiil boisés, 
alternant avec des rizières et des dépréssions marécageuses, de ses massifs roclniux semés 
(‘omine au hasard et ne s alignant en cliaiiuîs d(î iiionlagm's que v»*rs le [murlour, de su double 
mousson qui divise ramiéo eai d»*u\ saisons , l»*s [iluies, qui tout de la momdrc rigolo un lUmve 
en raccourci et melteul la moitié du pays sous eau, et la secluîress»; torride, qui a l(M fait do 
brûler le soi et la v égélaliüii non arborescmjle puiioul oii la nalurt^ ou riiommê n'ont pa» 
ménagé des rese.rves. De répais.se Iranclnî d’eau que la mousson déverse sur le Cambodge, H 
peu j>res loul ce qui u'est pas (‘iilevi; par révapuralion est dranoî pur le Mékboiig (♦*), qui, avec 
sa dépendance, le vaste res^ i vuir du Tonie Nap, est le nourricier et le grand régulateur de la 
vie. Ses crues puissantes, emuin* de DI métivs à Dhuom l*enh, où elles s epandent pourtant à 


M) Aiigkorbaurci, dans la province de Drei Kivbas, par H" N. et 40’ K., (jue 
M. \yiuonier (p. 197) iridentilie avei* le Vyadliapura des iiiscriplious. 
t*) Notwes el t. xxvti, p. iH. 

(^) Les bassins secondaires iie comptimt pas en comparaison. 
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pèitd de vue, charriaal pendant des mot» une masse de limon qui produit un roimatage énenne. 
Comme on la dk du Nil et de F Égypte, il est le p<Te des terres riveraines ; il les a apportées, 
construites et façonnées et il ne cesse de les combler et de les niocüfier. lie mémo que ses 
devanciers, M. Ayraonier a noté les légendes qui prétendent garder le souvenir de la mer 
\enant battre le pied des monts D.ing liék; mais il ne s'est pas laissé prendre à ces récits 
qu'ou rencontre partout on i) y a un grand fleuve, une plaine bien unie et une ceinture de 
montagnes. Il a fort bien vu que de pareils cliangenients du relief, s'ils ne sont fias imaginaires, 
relèvent des périodes géologiques. Il e.stimc pourtant que le Crand Lac était encore un golfe 
à t'ep04]ue bistorique et qu'une giande paiiie de la basse Cochinchme n'existait pas il y a 1 .^00 
ou t.5(H) ans. Et de cect même pcut-étt*e faut-il rnballre. Uien n'est trompeur comme ces 
évaluations de raccroisseiiieni d'un delta: il ne sulfll pas de cuber les alluvions transportées ; 
il faudrait encore savoir ce qu en lont, ce qu'en taisaient suKout à di\ erses époques les 
courants sans cesse variables le long d'une côte on forinalioii. Ainsi le delta du Nil s'est 
modillé plutôt qu'il ne s'est accru depuis la londatiou d’Alexandrie, bien que le dépôt se fasse 
ici dans une met* sans marées, l^ourquoi les choses ne se seraieirt-clles pas passées de même, 
toutes proportions gîirdées, pour celui du Mékboiig? 

Dana la population, M. Aynonier distingue les ivlimers, les immigrés et les aborigènes; 
mais il est prudemnient sqbre de spéculations ellmologiques, qui seiMieiii, en eüet, prématurées 
dans l'etat artuel de nos coiinatssaiices. il ne décrit d'une iaçon détaillée ({ue les kbiners, qu'il 
estime iornier environ les deux cinquièmes delà population: moins d'un milliua et demi (i) 
sur un total de trois iiiilbons et dcim. De ce nombre, douze cent mille reviennent au 
Uuubudgi (-), et deux cent mille seulement à la ba.sse Cochinchme, où ils ont été retoulés peu 
a peu par les Annamites et ne lorment plus que le dixième des habitants. Contrairement à 
l'opinion commune des ré.sideiits européens, qui en ionl une race iiidoleiite et dont il u'y a rien 
a tirer, mais avec quelques auttes bons juges, il leur est décidément lavoruble et croit à leur 
avenir. I our le» iiuimgrés, Climois (euviron lUO.UUU au Cambodge), Annamites (même cbillre), 
icbaïus (de 4Ü.UDÜ a 5.J.DD0), laiotiens (dilliciles a évaluer (•♦), parce quils se Umdent aisé- 
ment dans la population), et pour le-» aborigène», il s'en tient à la statistique : leur nombre, 
leur répartition, leur.s occapatiou» priticipale». Et c'est au>si tout ce qu'on pouvait lui 
demander ici : pour le» immigrés, [larce qu’ils sont des étrangers presque au même titre que 
les Européens (^) ; pour les aborigènes, parce qu'il aura amplement occasion de les décrii'e dans 
le volume suivant, quand il traitei a de» provinces devenues et en partie restées siamoises, 
notamment de celles du Nord-Est, où ils ont imeav conservé leurs traits di»tiijctils et sont 
mémo demeurés plus ou irioias à l'ébit sauvage. Celles de leurs tribus, au contraii e, qui sont 
èlubites au (àinibodge ont adopté la langue et en partie les coutumes de la population 
ambiante; mais, comme il arrive fréquemmetit dans ces sociétés, sous un régime de despotisme 
patriarcal qui ne regai*de qu’à lu liscaliié et, quand il ii’y a pas eu conquête violente, 
se désintéresse de tout le reste, elles ne .s’y sont jms tondues. Elles payent des redevances 
particulières et exercent certaines protèssions qui leur sont plus ou moins piopres. Ainsi, au 


(4) 11 estime, en outre, à environ 800.0(10 le nombre des Khmers établis dans les provinces 
actuellement siamoises. 

(<) M. Aymonier estime la population du Cambodge à 1.500.000 au maximum; celle de 
la basse Gochiiichine à deux millions. 

(3) Tous ces chitfi’es, bien entendu, sont simplement approximatifs, surtout pour le Cambodge, 
o(i il n’y a jamais eu de véritable dénombrement. Us se rapportent, d’ailleurs, à l’époque où l’au- 
teur a |>ris ses notes, et sont vieux, par conséquent, d’une vingtaine d'années, ce qui, dans notre 
pensée, n’entraîne pas une critique, comme on le verra plus loin. 

(t) Outre les Européens d’établissement récent, il y a encore, au Cambodge, quelques 
familles d’origine portugaise, qui sont restées chrétiennes, mais, à c<da pivs, ne se distinguent 
pas des indigènes. 
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nertl et au bud du (iroiid les Saniré, qui sont gardiens de temfde, tes flar; qui recueillent 
la cardamome; au nord du Lac, les K oui, dont les frères sont nombreux au Laos, sont forge- 
rons ei fabricants de nattes. 

En somme, le (Mimbodgi*, ijuc les finnois appelaimU jadis Tclien-lu le riche, est à présent ûa 
pays pauvre, pau\remenl habité et, selon toute upparenee, destiné à le rester longtemps. Il n’a 
pas d'indusine, pas une seule culture iulen.si\e el de grand nMidenient. Ile la basse <a>chtin:hme, 
avec >ou admirable réseau d’arrovos navigtible.s en toute sawon pour des hétiments à fort ton- 
nage, «lès que la largeur leur permet d<» passcir, il d«*peiulra de nous de Itiire une grande rizière 
et aussi d'v introduire qutdques autres « ultures tropicales d’un rapport pins riche. Mais an (Cam- 
bodge, raveiiir prorliaiii «‘st moii^ brillant, ü faudra du Imiips el heaucoiip d’eUorts pour ré- 
rlamer sur la bioiissp de \ ,isies èlendii‘‘s niaintenani diquniplées et lâiiprodm'tîves, pour v «-rèer 
à nouveau, ce «pu sans doute existait antr<*l«us, des rés«M'\es nèr(‘-sjures a r!rrigali«m, pour 
rèveilh'r eidiu I aclivitè cIh*/ um* popjjlatioii insoucieuse el habit ué«' par des sum Ics de misère 
à vivre au jour le jour. L<‘pa\sétnit certainement plus» pmiplè el plus cultive jadis ; les grandes 
ruines, maiuleihiul perilues (huis !«' ({«‘Sé'rl, eu tèiiioigneiil siitlisamuteul «‘l, à roiip sûr, le peuple 
«pu l(‘s a el«‘\èes. <piel<pj«‘ p.irl «pj’j ail eue l’f-lranger, n«* mampiail ni d«‘s ressources d’iiu 
certain hien-èire, ni dt* rèn«*rgu‘ nècessairi’ dii\ grandes entreprises, l/avenir montrera dans 
«]uelle nusure nous saurons relaire le (îainhodg«‘ des Kainhiijus 

iNon moiiKs (ju’anx donmus slalisinpies. M. \ynioniera accoidè son attention aux ni(i*urs et 
couluuu*s (les Klnuei’s, à la l«*gis aluni civile et cniiune!l«‘, dont il nous donne une excefleule 
et substantielle UM.ilvst^ à rorgaiiisalion sociale el politique, an uuh anisine ass«*z compliqué du 
gouv '•riuMueul. aux duisnuis «'t aux pror«‘d«ïs adminisirahls La }mpulalion kliim'Te n* est pus 
divisee. eu castes. Mais elle rculeriiifî dans son .sein un rmlam nonibin d<* « lasses, dont une du 
moins, «ede des llaKuiis, qui suiit b\s desc«*ndanls d«*samiens lirabqianes, aiiUieiiti«pies ou pre- 
tmidus tels, du Lainbodg«‘, est bnui quelque clios«! comme une caste . elle en a la permaiioiice 
lièr«'ddain‘ el dans uh* cei laine nn^aure, mais bien laihle, la sanction religieuse, (a; n’est pas 
là precisemmil ce tpu' nous trouvons dans les inscriptions, «pii nous parler* ouventdes rois 
ordonnaiii les racles eu slri«l«‘ conlormile avtu* les prescnplioiis de Manu. 11 taïulrail donc que 
les choses ens.sent graïulenieiit cliang«*. depuis, s’il n'«;tail pas plus siriipb* de voir dans cesassi^r- 
tions d«‘s lunix communs v<miüs tout lads d«* rind«‘. el «jui sans doute, daiN Tlnde ne' me, étaient 
déjà des lieux communs plutôt oue Texpressnm de la r<’*alil«;. 

En b.issi* tà»cbmclime, les traits de retü* urgaïusation si earacièntiquti se .sont elïacéa sous 
la domination d«‘ux 1ms séculaire des Annamites la population a «dé reaiouvelue ; tes lieux 
mêmes \)nl chaiigii de nom, el, du i égnn«‘ khnier. pre.squ(3 tout a disparu, ju.scfu au .souvenir 
des divisions Uwiitonabîs. Mais i'ancn*n ordre d«'s « oosob s'est roiise.rvé au Lambodgis inérne 
sous le protectorat fraiK.ais, «pu, à pari «pudipiOs imprud«‘ir*es, a tUé assez sage jusiiu'ici pour 
n’y pas louclnîr d’niK* main brutale. Et < là «pie M. ‘«jmonier Ta pris sur le lait, (|uand 
l’(‘tabbsscm«‘nl de «e. probictorat était encore de date r«'*c«‘in<i, c'e»t à cetliî époqu «3 nitone que 
se rapportent h«5s m^iiîs. (Ir, et bien «pi'il e’ail nen .legligc de ce «pii .s’est publuî depuLs, c’est 
u’aprèw c(!s not<*s surtout, el avec cotti*. datiî pour Imnb*, qu«t l'ouvrage a «He rédigé. Inutile 
d’ajoutiïr «pi’il en iv.suUe pour c«‘iui-ri une soIid<* unité «‘t nn«i vabnir documeiiiaire toute i»|>éciale. 
Nous avons là, en quel((iM‘. sort«\ rinvenlaire du passé el du prés«*nt du i<unibodge ari'iHé au 
nmm«*nl de l’élablissoimmt du r«‘ginie lran«;ais. A ses autres mérités l'ouvrage joint ainsi celui 
dàHre venu à soninuire, m trop tôt, ni trop lard. 

A ce point di» vm*, j«‘ dois mènnî expritiKM* un regret. M. Ajmoiner u peuMtre trop dédai- 
gm'î le détail aride on un peu vulgaire, tout ce <|ui eût senti le Rapport adiiiinistralit ou leiîuide 
pratnpie du vojageur. l n «‘xemjile subira, pris entre beaucoup d’autres. (Iri ne lui reprochera 
pas d«‘ n’avoirpas décrit Saigon, qu'il ua «oiiiiii qu«A comme vilb lran«;ai,se, bien des aiiiujes 
aînés la prise Aù püsst‘>Mon. Mais il a .issisié poui’ ainsi dîn‘ à la Iransforniulion de Plmom 
IVnb, Une ville d av mur, destinée! sans doute àde rajndes^dimigeinents, el il pela décrit guère 
davantage. On sait pourtant de «(ue) (inx sont pour les Hollandais, par exemple, lea iiioindres 
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«tocumants sur le viaux Batavia ; et les Anglais, que ne donneraient-ils pas pour un Bædeker 
du Calcutta de Job Qiarnock ? 

De ce fait, il y a donc dans ce livre quelques lacunes, sensibles dés maintenant et qui le 
deviendront davantage par la suite. C’est qu’on se soucie moins en général de noter le présent, 
et que M. Âymobier eu particulier, alors du moins, était avant tout préoccupé du passé. Le 
fort de Vouvrage, ce en quoi il est complet autant qu’il pouvait l’étre, est en effet la partie 
archéologuiue, le relevé des inscriptions et des monuments. 

M. Aymonier rappelle lui-ménie dans sa préface î’histoire de la très jeune épigraphie cam- 
bodgienne, les campagnes qu'il a entreprises pour recueillir les matériaux, et, modestement, 
la part qui lui revient dans Télaboration ; comment, par de persévérants efforts, il est arrivé 
pour son compte à la conquête de l’ancien alphabet et de la notation numérique, et par le mo- 
yen de ridiome moderne, à riritelligencc du vieux khmer. Mais il laisse â d’autres le soin de 
dire quelles difficultés il a trouvées devant lui, quand, (f^barqué là-bas tout jeune et sans au- 
cune préparation spéciale, il entreprit avec ses seules res'sources, sans aide ni conseil, de s’im- 
proviser philologue et archéologue et de se faire une méthode scientifique dans un milieu où celte 
sorte de produit ne se cultivait guère. C’était le temps où l’on traduisait du khmer qu’on prenait 
pour du thaï, du sanscrit déchiffré, on le croyait du moins, à rebours qu’on donnait pour du 
pâli, où l’on trouvait un sens à des expressions chiffrées en les lisant comme des caractères, 
où l’on construisait une histoire imaginaire en spéculant sur des monmiieiiLs auxquels on 
prêtait une anti({uité fabuleuse. M. Aymonier ne se fourvoya dans aucune de ces fondrièi*es 
qui s’ouvraient de tous côtés devant l’autodidacte. Dès les premiers pas, on le voit, avec son 
petit bagage de bachelier et de Saint-Cyrien, marcher dans ces voies difficiles, leiilemmit, mais 
sûrement. Et tel on le retrouve ici, après trente ans d’efforts, donnant beaucoup, mais rien (|up 
ce qu'il croit pouvoir garantir, parce qu'il l’a longuenieiil éprouvé. 

Personne, en effet, ne sait mieux (jue M. Aymonier ce qui manque encore à celte philologie 
khmère dont il a été le premier pionnim*. Des nombreuses inscriptions (ju’il passe on revue 
dans ce volume, — toutes celles qui ont été relevées jusiju'ici dans le royaume acliiel et 
dans la basse Cochincliine, — il n’en est pas une seule iju’il })rétende traduire m extenso. 
Pour la plupart, il est vrai, une pareille traduction ne serait à sa place que dans un Corpus 
spécial ; car, de même que les inscriptions sanscrites donnent, pour pi‘u d’histoire, beaucoup 
de rhétorique, ces documents Khmers, à part les dates et les noms de rois ou de grands person- 
nages, se réduisent le plus souvent à des listes fastidieuses d’objets de donation, de terres, 
d’esclaves, etc. Pour ceux-ci, un bref résumé ou la simple nicnlioo s'imposaient. Mais il en 
est d’autres qui présentent plus d’inlérêt, comme l’inscription de la page 379, qui relate une 
décision du roi Suryavarman dans un procès en revendication de terres usurpées, ou celle 
encore de la page 384, où le roi Dàjendravarman condamne des fonctionnaires de haut rang 
qui s’étaient rendus coufiahles du même méfait avec déplacement des pierres-bornes ; l’un et 
l’autre document constituant, sur pierre, de véritables jnyapàtras ou « lettres de gain de cause », 
comme il s’en délivrait aussi dans l’Inde, — nous le savons par les textes juridiques, ’ — sans 
qu’on en puisse citer jusqu’ici un seul exemple ancien. Or, pour celles-ci encore, M. Aymonier 
se borne à un résumé avec des traductions partielles, d’abord, sans doute, pour gagner de la 
place, mais aussi par scrupule louable de ne donner que du certain. Si l’on avait partout et 
toujours agi de même, nous n’aurions pas tant de documents soi-disant traduits et dont on 
ne sait que faire. 

De toutes ces inscriptions d’ailleurs, qu’il les analyse ou qu’il en mentionne seulement le 
contenu, M. Aymonier nous donne ce quelles peuveht contenir de substance historique : outre 
un grand nombre de dates, de noms de lieux, de noms de rois et de grands personnages, 
plusieurs faits importants, (a plupart déjà annoncés dans ses précédentes publications, mais 
appuyés ici de preuves plus complètes. Je me contenterai de mentionner l’identification de 
Vyâdhapura avec Angkorbaurei, la date très probable de ra\èuement de Jayavarman 111 en 
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çaka 791 (<). la restitution à Sûryavarman hf d*un autre nom» Jayayiravarman, qu1l a porté 
avant de rép^er et encore trois ans au moins après son avènement, la démonstration que deux 
rois de la liste de Bergaigne, lYithivin Iravarman et Rudravarman 11, n’ont pas régné («). 

Dans tout cela, les erreurs de détail sont rares et légères : Ptirmlî « épouse de Vish^iu * 
(p. 52) est un simple lapsus ; cakriu traduit par « Tagent, le Seigneur » (p. R9), en tisl un 
autre ; que Bahuia deb soit une « corruption » de Baladem (p. 98^, aurait besoin d'èlre 
prouvé ; tri suffit a montrer que les noms de nombre c'îtés à la page 0l ne sont pas tirés du 
pâli, etc. Une seule est plus grave : M. Aymonier rejeUe avec raison c^iiiine étant de kx funlaisio 
pure J) (p. 49) les étymologies ijui ont été données du mot khmer rrah ou biah, qui signilie 
« sacré ». Mais i) en commet une lui-méme qui ne vaut guère miouv, quand il insiste sur 
« son identité prescjue absolue luec lu pn'mière svllabe du nom divin sanscrit Bmkma (»| » 

H y a là une simple illusion de transcription. En réalité, les deux n'ont de romrnuu que va ' 
la première lettre du terme khmer est un o, à toutes les époques où récriture ne confond pas 
le V et le à, et la dernière, est un nsarga, de rigueur eu toute position dans les anciens textes 
et organiquement distinct du h du nom sanscrit. Le plus sûr est d'y ^oil• un mot indigène. Sa 
présence en siamois ne prouve nullement en faveur d’iiuo ongiue s.uiMualc; car ou ne serai 
pas arrivé de part et d’autre à lui intliger la même détoniuition. et c.'est é\ideumient du kbmer 
qu’il a passé dans le thaï 

Après les insrriplimis, les monninents. Les plus sompUieiix, les merveilles d’ Viigkor, qui sont 
en territoire siamois sont n‘servés pour le troisième *olume ; mais, déjà dans celuéci il y on 
a de premier ordre, coriimo ceux de Kolikèr, de. Lrakliaii, de IIAng Méaléa M, Aymonier les 
relève et les décrit lou.s, jirovince par province, depuis les groupes i|m couvrent des kilomètres 
carrés jusqu’aux moindres vestiges d’un ancieo étubli*'Sement. Dans la promière partie du 
volurm*, il leur a d'ailleurs ronsarre une élude d’ensemble, où i) truite de leurs diverses sortes, 
de leur chronologie certaine ou probable, de leur répartition, des matériaux ipii entraient 
dans haïr construction, des principes td des procédés suivis ou employés par h's urcliitectes. 

Tous ces monuments sont hralmraiiques ou, du moins, iront rien J» particulièrement 
bouddhique, tu dans rensemble, ni dans la décoration. Encore plus que dans les inscriptions, 
le rôle, du houddlusme parait ici singiiliérmuent etlacé. Dans ces groupes immenses d’édicules, 
d(‘ tours, de galeri(*.s cpii s(‘ coujient et se croisent et ne conduisent qu’à d'obscurs et étroits 
réduits, la place d’iiii autel ou d’une idole, on clu'rclie vainement ce qui était le centre essentiel 
d’iin élaiilissemeiit de l’ancien bouddhisme, lu salle de réunion où se lenail l.i dharmtwlbhâ , 
dont li i*sl tant question dans les Jatakas. Il laut croire que celbî-ci, là où elle existait, ainsi 
(|iie les salles lm‘ntl()^mée^ dans les inscriptions à propos des sanctuain*s brahmaniques, .salle 
dos pèlerins, salle d(*i musiciens, des danseuses, réfectoire, eU’,, étaient des caiistructions en 
bois éditièes dans les cours ou préaux de ces vastes enceintes. Un caractère négatif (*t que 
M. \\monier aurait jm relever est l’absence romplèle du stupa, le monument bouddhique par 
excelleiire. Il y a bien au (Cambodge des stupas d’une certaine tispèce et juirfoi.s d’assez grande 
dimension, comme les « pyramides » de Dnom IViili ; mais ils sont modernest**) et d’importation 
siamoise. Il n’y en v point d’anciens (*). Évidemment le lype primitil n'étail plo.s guère en usage 


(t) V. 422. — La discussion est malheureusement obscurcie par une luule d’impression, la 
date de l’uvénement de Jayavarman II donnée comme çaka 82i, au lieu de 72i. 

(2; J’avais fait moi-méme déjà des réserves à ce .sujet : Notices et extraits, t. xxvii, p. 123 
et 359 

(‘*) 11 y a des stupas de fonne plus ancienne au Laos, par exemple le Tat Luong de Vicn (Tian ; 
ils paraissent être imités de ceux de laRirmanie et, parla, se rattacher à ceux du ^’ord de ITiide 
et du Népal. 

(4> Rar une singulière coïncidence, à rexception du Roro Roedoerqui, par le dessin général, 
mais par là seulement, est un stùpa. il n’y a en a pas non plus à Java. 
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dans le bouddhisme qui est venu s'établir dans le bassin du Mékhong. Kt pourtant M. Aymonier 
a raison de croire que la secte est ancienne au Cambodge, plus ancienne que beaucoup de ces 
iiiOuuiuents. Seulement, ce bouddhisme était celui de riiide, qui, cojnme dévotion populaire, 
ne s’est jamais bien dégagé de l’ancienne religion et des cultes ambiants. Encore aujourd’hui, 
tel qu’il régne dans le pays, il diiïère sensiblement, chez la masse du [leuple et même chez 
beaucoup de bonzes, de roi*tlmdo\ie singhalaise qui s’y est superposée depuis plusieurs siècles, 
et, pour ma part, je ii'ai aueune peme à imaginer dans le passé une population vaguement 
bouddhiste ayant pour lieuv de culte ces sanctuaires de Çi\a et de Viçi.iu. M. Aymoniei* a 
reproduit in extenso les réllexioiis présentées autrefois à c(*, sujet par M. Seiiart e,n traitant de 
rinscription de Srei Santhor (i) ; il lui eut été facile de trou\cr eneorc d’aulr(‘5 lémoigmiges 
de ce syncrétisme. Je me contente de lui eu .signaler un que j'empninlo à sa derméri' publi- 
cation et (|ue je me permets de lui recommander pour le prochain \ülume. 

J/mscnplionde SdoK Kâk Thom, qu’il a traduite en grande partie dans U\ Journal asioUque {^) y 
est à première vue ausai brahmanique et peu liou-ldhique quiï possible. Ce n'est qu'une 
longue énumération de lingas et de (luelques autres idoles érigés et dotés pendant plus de deux 
siècles par les membres d'une famille de brahmanes et par les rois leurs patrons. Ces lirah- 
mânes, qui étaient les desservants du dieu royal, — ou ne sait pas trop ce qu’il faut entendre 
par là, mais on peut songer à im culte connue celui de Home etd’ Auguste, — coiistituaieul un 
mùtriiamçaj une fannlfcpar la mère », où la succession ailiut non pas du père au lils, mais de 
l’oncle au lils de la sœur ; et si la succession se laismt ainsi, c'est itii’il n'av aient eiivmèmes pas 
d'enfants, qu’ils étaient des religieux ayant lait vieu de célibat. (iC qui le prouve, c'est (jiu‘ l’uii 
d’eux, Sadaçiva, est relevé de ce vieil par le roi Suryavarmau b ', qui lui « fait quitter l’ordre » 
(littéralement, paralt-il, « lui lait quitter l’habit ») (*0> pour lui donner eu mariage sa propre 
belle-su‘ur. Ici, nous ne sommes plus sur le terrain hralmiaui({ue. Le hralimamsme, ou riiin- 
douisme,si Toii veut, connaît bï vieu de célibat et aussi des associations religieuses où ce vieil 
est observé; mais les loiiclions de prêtre ii’j sont pas régulièrement liées à ce v<eu, ce serait 
plutôt le contraire; surtout il ne connaît pas celb* intervention de l’autorité royale dont nous 
avons l’exemple lei. Tout cela, par contre, se rencontre dans l'ordre homUJInque .le me garderai 
pourtant d’allirmer que Sadaçiva était houddhisb*, coinrin* son roi l'était cerlaiiiement; je dinii 
seulement que l’ordi'e ainjuel lui et ses prédécesseurs ont appartenu était calqué sur l’ordre 
bouddhi(|ue et y ressenihlail autant qu’une close peut ressembler à une autre. El, parlant de 
là, nous pouvons faire un pas de plus. Ce n’est pas seulement, eomnie ici du iv au \iV' siècle, 
que nous trouvons celte organisation de la vie religieuse; bien auparavant, nous voyons que 
les iimustresel gunis di*si'ois apparlieimeiit régulièrement à un müinvainça, et cela, non pas, 
eoinme on pourrait le croire, parce que la société mi général aurait été régie par 1(‘ matriarcat, 
mais, comme nous le .savons mumtenaiit, parce que ces personnages, tout i*evétus do eliarges 
profanes (lu’ils fussent souvent, étaient célibataires par vmu et membres d’un ordre ijui suppose 
l’exislenee à côté de lui de l’ordre bouddhique, s’il n’ctail pas eel ordre mémo. 

L’art dont ces monuments sont le produit est entièreiiieiit exotique ; car les Khmers, auxquels 
M. Aymonier accorde pourtant de réelles (jualités artistiques, n’ont plus su créer ni même 
conserver, <lés qu'ils ont été réduits à eux-mémes; et il est non moins évident que par son 
origine, cel art est bindon. Mais de quelle région de l’Indc dénve-t-il? On m» saurait le dire. 
Eergussoii, dont A jmomer reproduit l’opinion, retrouvait rordonnance des piliers et des chapi- 
teaux d’AngIvor Vat dans les temples du Kasbimr. ("était clierclier bien loin pour peu de chose. 


(•) ttecao archêolofjiqae, mars-avril 1883. Ici, p. ^21)2 et suiv. CiL aussi au sujet de ce sjn- 
crétisme: H. Kern, Orcr tien aanhef eener hvtttlhtsitsvhe rnseriptie mt Battanibany dans les 
Vet slageu eaMedetteeltngeu dti l’ Académie d’Amsterdam, 181)11, p (iô. 

(*) Janvier-février 1901. 

(3) Ibidem, p. 35. 



Heureusenïcnt, et sans rien préjujrer quant à l’oHgine prciniAro, on voit mieux quelle a dû être 
ravant-derniêre étape, dans rArchipel. en effet, à lava et k BalL que se rencontrent la 
plupart des caraelères et des éléments de cette architecture. tour à section carrée, avec son 
faîte voûté en encorhelleinent, a de proches parentes à îh>ii ; |a ijmnl javanaise e-f le type de 
la f>Nrafrûde à étages et à plan cruciforme du (lainhodge ; de part et d'auln*. on a rentente des 
lignes horizontales, terrasse, cornu he, architrave, (pie l*lndesost tou|oor> ingéniée à tordre 
4‘t à couper, de f»art et iraulre, c>st un art en quelqiu* seule hrahinanupn* à l’usage de popula- 
tions en partie bouddhistes; de part et d'autre enlin, <iet art parait avop* ignoré le stupa. Ileslent 
à l'actif du Cambodge remploi d<*. la statue isolée, — a lava, comme dans Tînde, elle est près* 
que toujours adossée, — les dômes ou pinacles conquisi^sde quatre tétev gigantesapn^s accolées, 
rnotit dont on no trmne dans rind(‘ et ailleurs tout au plus «pie le germe ; enfin le goût du 
colossal, réalisé d'ordinaire par l'amom eiloimud, mais parfois aussi st* traduisanl (ui des 
conceptions d'une \raie et incomparable grandeur. Le (ôté faible est re\éeution. M \yiüonier, 
qui a vu AngKor et a qui l’on pardonnera volontiers d'en étn' re»sté ébioiii, ferme un peu les 
yeux sur (‘,efte faiblesse, quand il n‘ve«dique pour cet art une supéciot ilé absolue sur celui de 
rjnde cl de r \rcliipcl, sans im'irie taire des restM'vi^s pour la sculpture. A dire vrai, celle-ci n’a 
gardé qmdipie chose, de sa distinction n.dixe (pie dans la décoration, quand elle traih* le motif 
végi'lal, parfois aussi le motif animal; quand elle s’îitt.iqm‘ à la figure ImmaiMe. elle, ne prodmT 
guère, aiil'inl ipie j<* sache, que des magots M. A>monier parle souvent de belb^s statues ; 
il .mrail bien dû nous les montrer 

bu, je louche à la partie faible de l’ouvrage, la partie figurée. On voit trofi «fu'à l’époque oii 
M Vmuoiikm ’i réuni se^ mnlériaiiv, clnupie iwploraleur n'éfail pas encon* doubic d’un photo- 
graphe V ]>art les \ \ (arli*- hors texte. <|ui sont exc^ îlcuti's 4*1 nous auraiimt rendu grand scr- 
vu 4* (pî.md nous trax .iillion^, I*i4*rg«*iign<î 4*1 moi, sur les ins(Tiplioiis, à p.«rt aussi les plans et 
crmpus d* monuimMits tp‘ m* parle pas di*' xues restauré<‘s), qui sont les biiui venus, l’illus- 
trahon est msutti '.<iite lU im'diocn'. Prise de côté et autre, parfois sans rapport avec b' texte, 
elb' Il «‘Il est nulb'Mienl li* lamiimuitaire, et il eut mieux valu la supprimer. 

\. lUtiTit. iPlxlrait du Journal fhs SoraM/v\ juillet 1901.) 


II. MA^s^ - Lfi y (fl ara (h>s rorhrs ainpioffees darfs ht nafstrnrJian fl(‘s aïo- 
a a air ah nunnis dr rinda-Clihir. ffhill. iViin do ritido-ChirK*., I»** iJéc. 
1001 ). 

\prés nx<»ir ('xamuié an fmint di^ vue litlndognpie environ 90 monumentK anciims du 
(.ambotlgi* 4‘l ib» r\nnam M Mansa> ariiveà celte coiicbision «pi4‘. a à (piebpies exceptions 
pré!>. b‘s ro( b4‘s eoiployée-» dans l,i t onstructmn de (‘Os mimumfMils S4uil di*s gn'*s do compo.si- 
Iton variabb* parmi lesipids pnidomine, un gri's porjdiyrniue à grains plus ou moins fins, ou 
l'on retr4>u\(‘ les minéraux 4*sseiitiels des loclies crislalliiies qui préseiiieiil un si grand 
déxelojipfMiKiiit dans la jiarlie méridionale de rind4)-(>lnne, ( 'c.st-a-dire li*s graiiulite» (H les 
microgramilitf'". la'sgièsdes nionumeiils du tlambodge et de 1’ Vrinam sont d’iuuM'ouiposilion 
identujue. On ii a p;is laa a.sag»* du 4*ul4*air4* dans c(»s anciennes 4*oiislrLi4qions, bien (jiie d’impor- 
tants gis(Mncnts (i«‘ celle i oebe se reiiconU’eiit dans la colonie Une slt’^bî inscrit** de IV) Nagar 
de Miatrang jiarail être faite d'une roi lie basnpie. Deux sl*‘lcs de Phnom Penh sont en 
schiste urdoisier noir <idi\llade . 


L. F. 
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Inde 

Caroline Füley Rhys Davids. — Noies on early économie conditions in 
Northern India. (Journ. Roy. As. Soc., oct. 1901, pp. 859-894). 

llecueil de références, tirées de différentes sources et relatives k Téconomie rurale, à Tin- 
duslrie et au commerce, aux méthodes et aux moyens d'échange, à la valeur des marchandises 
et des services dans l'lude ancienne. «'Si fragmentaire et tentative, que soit Tensemble de maté- 
riaux présenté ici, je n'aurais pu le réunir sans l’aidU des notes manuscrites de mon mari sur 
le Dictionnaire deChilders. La nécessité d'un nouveau dictionnaire sc fait de plus en plus sen- 
tir ; il est seulement regrettable que les Itodhisats, dans le rôle de divinités des arbres, n'in- 
diquent plus les trésors enfouis à leurs pieds. »Nous nous associons complètement an vœu dis- 
crètement exprimé ici, en remarquant toutefois que les Bodhisats répondent encore aujour- 
d'hui soin (Mit, quand on prend la peine de leur demander une réponse. 


R. PüRNA Chandba Mukheiuj. — A Report on a tour of explonition of llie 
Aniiquiiies in ihe Tarai, Népal, the reyion of Kapilavaslu (févi ior <‘1 murs 
1899), avec jiréface de M. V. A. Smith. Calcul la, 1901 . In- 4^», (iOp])., .1^ pl. 
(Vol. xxvj, part i, Impérial Sériés de. V Archivai oy irai Surrey). 

Leci pourrait s’intituler, comment on continue à gâter un admirable terrain de fouilles et de 
recherches. S’il en était un qui promît merveille, c’était asMiréinent, depuis la décoin »‘rle du 
lieu de naissance du Buddlia, toute cette région du Térai népAlais : il ne ne nous en est encore 
venu jusqu’ici que matière à déception et à regrets. On se rap}>elle les lamentables et 
incompréhensibles di^agations du D‘ Kulirer: voici qu'à présent le bon babou archivolofjtst 
IL M. entremêle de sevs fantaisies chronologiques le récit d'une excursion de deux mois à 
peine, exécutée sons la surveillance oiiibrageiisc, mais lointaine, du lA-eol Waddell. Il a na- 
turellement retrouvé Ivapilavastii, comme cela, « presque à premièro vue » (ifhnosi al /irst 
mtjht), de meme qu'il nous a dit avoir découvert Kusiiiara; et il a em[>lo>é six semaines à 
gratter la lerre de ci delà, à sa manière, comme nous l’avions déjà vu faire à Balna, non 
d’ailleurs sans mettre un jour des choses intéres^uites . et c'est |ustenient là ce que nous lui 
r’(*proclions Nous ne ]irétendon.s pas que dans les mêmes circonstances personne eut pu mieux 
faire ; nous soutenons seulement i|u’il valait mieux ne rien entreprendre, puisqu’on m* devait 
rien finir. Tant que les gouvorneinenls de l’Iiide et du Népal et encore VIndian Eivploniiion 
Fund, qui ont ici devant eux une si belle tâche et, comme le dit avec raison M. V. A. Smith, 
d’un intérêt si universel, ne se seront pas mis d’accord pour mener une suite de campagnes 
archéologiques régulières et vigoureuses, qtt'on laisse dormir en paix les lumiili enfouis 
sous la brousse fiévreuse du Térai! Les publications du genre de celle-ci n’auront, en atten- 
dant, d’autre usage que de mettre les futurs explorateurs niéltiodiques au courant des dégâts 
que nous avons commis. 

Notons dans la préface de M. V. A. Smith une théorie nouvelle, d’après laquelle le Ivapilavastu 
de Fa-hieii ne serait pas le meme que celui de lliueii-lsang, ce dernier étant à Tilaura-Kot et le 
premier à Piprâvâ, à une quinzaine de kilomètres l'un de l’autre. L’hypotliése est ingénieuse : 
mais résisterait-elle à une exploration sérieuse du terrain? 

A. FoncHEH. 

Vincent A. ~ The IdenMy of Piyadasi with Açoka Maurya, and wwe 
amnecled problems. (Journ, Roy. As. Soc., cct. 1901, pp. SâT-SSH). 

Dans an premier article (cf. Bulletin, I, p. 399j, M. Smith avait démontré que tous les 
édits portant le nom de Piyadasi Ilüja émanaient d'un seul et mémo souverain. 11 s’attache ici 
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k prouver que Piyadasi est le m^me qu'Açoka le Maurya, lil.s de Ilindusara Amitra^thata, petit* 
(ils de Candra^upta, empereur de l’Inde entre 27â et 231 av. J. C. environ. Il tt*y a eu qu’un 
seul Açoka ou Dharmâçoka ; le Kalâçoku de.«; chroniques singhalaises est un personnage fictif, 
inventé pour concilier deux traditions contradictoires sur la date du régne d’Açoka. — M. S. 
discute ensuite les textes relatifs aux trois conciles et aboutit aux conclusions suivantes :les Ira* 
dilions sur les deux premiers conciles, celui de Hajagrba, immédiatement apré^ la mort du 
Buddha, et celui de Vaisâli, un siècle après, n’ont aucune videur; le< conciles de Pà(alipiitra. 
sous Acoku, et de Pesliawar, sous Kaniska, sont probablement réels, inais incertains quant k 
• eur date et à leur œuvre. 

b. F. 


J. F. Flket. Moles un ludion htsloi^if and oeonraphif, (Ind Anliq., x\x, 
sept. 1901, ))p. .'iOy-382). 

Jdenhiicution des noms de lieuN inenlunmés dans les chartes du roi Vira-Salyaçrayadeva 
[Iiid. Ant.,\iv, 1 iO], dans les cliarto'^ laus'ics de Wadg.imi jinêd.l, dans les chartes de Karhad. 
059 A. 11. [Epigrnphia Indien, ïv, 278J. Noies sur la jirovim e de Ivarali.ihi Karhad» district 
de Sâtârâ, pi*émdence de Bomba v. 


L. Fixot, — li(ls(rapnin imnprcchd , Sûlra du Mîdiîlvîinn. Si IN‘lerslK)iii^, 1901 . 
70 p{). {héhlioihent Iluddhica, vol ii). 

La Hihlnnltna Uïuhihun. publiée sou.s le direction de, M. S. d Olderiburg par rAcadémie 
impériale d(*s Sciem de St Pelersbourg, cl brillaininenl Inaugurée par le Çthm snmuccoffa de 
M (’. Ileiiviall, ne se loulmue pas moins bien parla Htlsh‘(tpôlnf)(t''fprcrhô de M. F. On y 
lelroine toutes les (jiiahtés de lucidité (‘ de |>recisiou de l'éditeur des ttidow, 

l/inlrodiietion, dulé<* a'uiu bourgade d’ \un;uu, nous donne tous les reusc%nements nécessaires 
sur les particularités graiumaliealis et métriques du teAle. File contient encore une suffisante 
analyse de l'ouvrage qui, dans sa banalité toute buddluque, ne contient guère qu'une Iisl(‘ de 
et le de\eloppemen( d'un d'entre mi\, celui de Piinyaravmi Signalons loulelois un 
très curieir passage que l’édileura eu gruiide raison de nous traduire tout nu long. C’est une satire 
violente dirigée eoiitro les \icee et l(‘s travers de ia cjuigrégatiou biuldbique, et le tableau de 
ses iiiij'urs reJàeliées n'est que plus piquant pour trouver ainsi encadré dans un manuel 
de pieté. 

A. F. 


AllxMt UüBK. - lias Apastamba-mihasidnu (Zeilschr. d. Morgeiil. Gesell., 1. 
55, pj). 543-591 ). 

Les Çalbasütras sont les règles rituelles pour Ut construction de l’autel. M. IL donne le 
texte de ceux d’Âpastamba, avec une introduction sur les origines et le développement de la 
géométrie indienne. La traduction des siilrassera publiée ensuite. 


H. Litders. — Znr Sage von lUyaçrhga. (Nachr. (i. k. Gesftil. d. Wi?s, zu 
Gôllingen, Phil.-liist. Klasso, 1901, i, pp. 2t^50). 

Eu 1897, M. L. avait publié dans le même recutnl un article des plus intéressants, oii il 
démontrait par d'excellents arguments que ia légende de Bvyaçrhga, telle que la donne le 
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(fahâbhârata) a subi des remouiements, qui en ont altéré profondément la forme primitive. Sa 
méthode de critique a été depuis vivement contestée par le P. Dahlmanh, qui Pu déclarée « inte- 
nable et arbitraire ». t.cP. Üablinann soutient que les contradictions internes relevées par Liider» 
proviennent de ce fait que le Mababharafa est une compilation de tliémes légendaires) que le 
rédacteur a réunis, sans se mettre en peine de les unifier. Lnders maintient ses conclusions et 
sa méthode et lire de nouveaux argumonls d’une rédaction de la légende fournie par un ms. 
Cirantha de la Société Asiatique de J^ondres. Il y joint de nouvelles recherches qui complétait 
son premier article. 

L. F. 


J. Hertkl. — Zwvi Erzàhlungm nus dev Ihiutcr H i(opadecU‘E<indsch rift 
(Zeilschr. d. Morgenl. Gescll., 1. 55, pp 4874()i). 

M. II. publie deux récits interpolés dans le texte du UflofKtdi'ra, (ju’il a tues d'un ms de 
Bonn. Ils auraient pu y rester. 


Chine 

FVire P. JJoXNG. — Tahlcuu chrimologique de In dynastie nfandrhaae^ehinoise 
Ta-ts^inq. (Jouni. N. Chiiui \k. Rov. As. Soc., iS(l‘)-1900, n" "i, \)\>. I0:i- 

Voilà de boti et utile travail. Il n’est personne qui n’ait ouvert deux livr(‘s sur la (’Jnne sans 
remarquer d’étranges divergences sur les dates qm devraient, srmlde-t-il, être 1(* mieux établies 
A prendre meme l’ouvrage de référence ( onslante qu’est le C///ursr (nofiraphn al Ihrlamanf 
de (iiles, on s’aperçoit par exemple (|u'il est dit, au m» Oil. que Iv’ang-lii régna, jusqu’eii 
tandis qu’au ir» 2577, 4 CsSt dit que ^ oiig-trlieng succéda à son jiére Iv’aiig-lii en 1722, elles deux 
« erreurs » s’exjdiqnent, Tune par re fait que K’ang-lii esl mort le 20 décembre 1722 et que son 
lils est monté sur le trône le 27 dérembre 1722, raulre par l’iiabitude rlunoise d’attribuer au 
régne de l’empereur défunt tout le reste de l’apnée courante; or l’année chinoise empiète sur 
la nôtre; le régne de K’ang-lii s’est ainsi trouvé prulongéjusqu'aii 4 février 17213 inrîusivemeni. 
C’est à des ililJicultés de ce gi'iire que l’exacte compilation du F. Hoang permet de parer. Elle 
fournil pour les empereurs, leurs fils, pctits-lils, arrière-pelits-fiis, et pour les impératrices, les 
dates exactes de naissance, d’avénement, de mort, tirées des documents oflicuds. Le travail 
du F. Iloang était destiné à ce Manuel du sinologue entrepris par le F. Havret, et que la mala- 
die, puis la mort sont venues interrompre, mais dont il iaiU espérer la reprise et l’acbévemeiit 

F. F 

Porc Louis (Iaillauf. — Nankin port navert. 'Var. siiiolog., ir* 18) Shang- 
hai, l!l()l . In-8, xxi-ÆSo F)). 

En aviil 1000, le Père Gaillard, qui s’était huilé duasiNankin et ses environs comme une sorte 
de fief scientifique, montait à FéKing pour comparer les tombeaux se[>lentrionau\ des Ming à 
ceux du Sud. Le 12 mai, il était emporté par une pleurésie. Son service tnuébre fut le derniei 
office solennel célébré au Nan-t’aiig, ruine peu après par rinsurrection. Les Jésuites dellu-kien- 
fou tinrent à donner a.sile en leur cimetière à leair confrère du vicariat méridional. Sa dépouille 
échappa ainsi à la profanation qui, quelques semaines plus tard, jeta aux vents les cendres de 
lUoci et de SchalL En dehors de nombreux travaux amorcés, le F (iaillard laissait un ouvrage 
achevé dont ses confrères ont assuré la publication : Nankin port ouvert. 





Nankin trouvé pendant quarante ans dans une situation unique en Cliine ; lu stipulation 
du traité français de 1858 qui en faisait un port ouvert est i*estre lettre nïorie jusqu'au pnu* 
temps de 1801), et ce sont les causes (st les conséquences de cette auoimlie qii'éludie le 
l\(iaillard. Mais ce n est pas là le seul sujet de ce {fros livre* C'cu en réalité toute riiistoire des 
relations de l'Europe et do la (ihine depuis quarante ans qui s'v trouve esifuissée et patfoi« 
développée. |V aucuns juj^eront peut-être la méthode par Irrq) ilisciirsive ; mais un hon index 
inetlrail tout en \aleui\ et, s’il n'csl qu'éljaiiché , n'onhlIfMis [ms que nous avons atfaîre à une 
publication posthume (Vest métne explication, croyons-nous, qui rend complc d'inadvertances 
nombreuses, comme ^ ^ (p. 10), ou Oaklioi Iranscril par }§(p. 711). Tel quel, il 
nous a beaucoup appris; en un cas à font le moins il ne nous a pas convaincu. Eue des f^rosses 
préoccupations du P. (Imllacd est on effet d'établir la condition légale dn ini>.'<ionnaieo en 
Chine: à ce sujet, il MonI à parler de la tameiise danse inl"rpolé<‘ «le IStV). On sait do quoi 
il s’ajî'it. C’est le Irailé français du i25 octohre IStiO qui a donné aux missumnaires h» droit 
d'acquérir des hiens numohiliors à l’inlérituir de l'Empire climois : or le traité est en deux 
languies, française et chinoise, et la danse en question ne se trouve que dans b» texte chinois. 
Comme il est formellement stipulé qu’en cas d^ contedalioiis l 'est le texte français qui fait foi, 
les Chinois semhlaient autorisés à déniiu* aux missionnaires le héuétici* da ce droit d'achat. 
D'oii provient la diveri^em e des texl(*s?L\ihhé r»daHmrre,qui servait d’inlerpréte auharoiitiros, 
en [lonrrait bien .ivoir une paît de responsabilité, mais peu importe ici. De plus la qm*slion 
ii’ii plus qu’un intérêt lustoiaque, c a» la convention litM‘llmmv en 18(15, puis la convention 
Cérard (Ml 18f)5 ont siqqdéé au .sileiici* du texte frr.n(;ais Mais le P. tiaillard v<Mit nous pi‘onv(‘c 
(pie, niêuK' .sans ccs deux conviMilions, le droit était acipus aux iiussioiinains, et c’est là que 
nous ne pouvons le suivre. Pour le P (iaillard, les (h‘u\ textes du traité ont une valeur 
éjîale, sauf d. (Ils le cas d'une diveiyenci* d’iiiterprelation provenant de t’obsenrité d(‘.s versions, 
auquel ras li^ ti'xte français tait autorité. Mais ici, dil-il, h» texli* climois est parlailemeni clair» 
on ne saurait donc tu ci uarti du siIcihm* du texte français. l/aïqtiitiMMil est in^(Mii<Miv. mais nous 
paraît un peu (ôlovei le sophisme D’ailleairs h* P. Caiil.ird (Mail un travailleur l» o mdusirieux 
pour (|ne, méiiio eu ce supq ou nous repo issoii> sou syslèuu*. sou labeur ail éu; inutile II a 
nvum (piantilé de laits, diseaité nombn* de théories, inartpié les étapi's ih* la politique française 
vis-à Ms d('s missions callioliques et les hésiialioiis de l.i diplomatie aii^:lais(‘ vis-.‘i-vis des nus- 
sioiis [Molestantes D'antres viendront pent-étiv (pu de ses nmsei[*ncmeuls tenteront de def>a»j;<vi‘ 
qnehjiics autres cmuhisioos. Mais e’esi toiipmrs .'i im ipie revieiuliM riiuimem* d’avoir pcoiipé 
les laits eux-iiiémcs sur h'sipiels la discussion s'eU}*a[r<M*a. 

P. Piaj.ioT* 


Eiloiiîinl CiiAVAX^Ks. * /h* dt^s v<vnv dans l'arf poifnlain* rhinois, 

(Jouni. Asiîll., H'jd.-orl. lîMll. iqi. 

K ï.e décor dans raiM populaire chinois est presque toujours sj^mbolujue ;il e\[M’iuie de.s vonix. »> 
Plusieurs modes servent a rrxpressum do ces vomiv : lantét récriture pure et simple, et on écrit 
rhcoH, loii[;ev lié. [umr souhaiter à (|uel([ü'un une lom/iie exisiBnee ; lanl('*t rassocialion d’idims, 
et un livre représentera le savon*, ou une jîrenade, a eause de sesj^r.nns aimndarils, exprimera 
le souhait d'une nomhreuse noslériié, tantôt le simple s’éhus. I.e caractère de la laujçiie 
climoiso so }M*('*le merveilleiisemiMU à ce dernier mode Sa pauvreté phonétique 4 ‘sl cause qu’un 
mot abstrait ([uelcon(|U(î a toujours un liomopbonc désignant ([uelque objet cmicret Dés lors, si 
011 représente cet objet conrrel, il suggérera l’idée de riiomoplione alisirait, Eue amulette sera 
ornée d’une hallebarde,^ Av, d’une pierre .sonore A’/Uÿ ^ , etd'nn de res sccfitrcs qu'on appelle 
(mmmunénuMii des 'J^.Or Av, hallebarde, est bomoplume de A/, bonne chance, A'/wf/, 

pieire .sonore, est homoplione de bonne tortiim*, .signitie au propre « confor- 

mément à vos désirs », et c’est ainsi qu’une hallebarde, une piciTc sonore et un sceptre signi- 



90 -- 


fieront immédiatement pour un Chinois: u<Jue votre bonne chance et votre bonne fortune soient 
leUesque vous les désirez. » lie même une bouteille une selle et un sceptre 

(jm-yi) suggéreront ce \œu: « Ayez la paix (-p et le calme vgan) conformément 

U vos désirs l'oe autre forme de symboliMoc consiste dans la représentation de 

personnages évocateurs de certaines idées, (resl ainsi que sur les porcelaines on \oit souvent 
deux jeunes garçons à l’air joyeux: ce sont les deux ho-ho fil A , symbole de la bonne entente. 
Comme les personnages de Tart «chinois sont nombreux, on les distingue par des attributs; ceux 
des ho-ho sont déterminés par un calembour; un nénuphar ('/lîj ho) et une boîte ronde ^o). 
Le souhait du bonheur est le plus souvent répété ; ses svmholes ordinaires sont la chauve- 
souris, ÿê/fm, qui suggère le a bonheur » Jig foiL et l'araignée, ifcjf ht, qui suggère « la joie » 
^ ki, La mémo idée est exprimée par les citrons déchiquetés à leur exirémité qu’on appelle 
des iK mains de liuddha », ^ fo-cheou. Or fo (mandarin du centre, fou) est homoplione de 

/Ott, bonheur; ajoutons à rexfilication de M. Ch. que cheoii, main, est homophone de 
rAcoî/, îongévilé ; ce citron signifie donc . « honlieur et longévité ». Ces symboles sont 
trop nombreux pour que nous puissions les signaler ici en détail, et nous ne pouvons que 
renvoyei’ au travail de M. Ch., qui lui-méme e^t loin d’épuiser le sujet. 


A. VissicHE. — Ttade dvii caradh'vs chinois que Cüh évifr jtar rcspccL (Jourii. 
Asiat., sepi.-ocl. 1901, pp. 

iVI. N. dresse ici, avec sa précision ordinaire, la liste des caradèies à cvitei pai n*spect, et 
indique (|nelles formes leur doivent être substituées L’interdiclion fondamcnlali» porte sur 
seize caractères : ^ htuau, yt\ t/tu jfifl frheu, ^4 ffoug, 0 h, gong, gru, mu 
^ tttug, Uiiou. Ich oueii, Jjÿ heu. :4t. l/teoti el k'o l.es Irei/e premiers ca- 

raclères taisaient pai lie du uoiu pt'rsonnel d empereurs de la dvnashe aeluellc ; le quator- 
zièrm entrait dans le nom d uii tils de K'ien-long, héritier présomptif qui mourut avant de 
régmu*; h'teou et A'o sont les noms personnels de (anifuciiis et de MiMirius. 


Maiinne (A)i;nA\ï. - yole sur rextslenee, pour cerhttns caractères chinois, de 
deux lectures distinyuees par les finalesK-^, p-m. (iVlém. Soc. linguist. 

(1(î Paris, t. xîi, jip. 07-74). 

K\.: ^ leaiig,iii\\ a, sidon la transcription de M. Courant, les deux prononciations aetuelles 
Igo (d h/iUi (prononciations iUîcicnnes, lyak et Igdû); ^ ta, qui a les deux prononciations 
actuelles ta et tth (anciennes tat et tàn) ; ^ tien, qui a les deux prononciations a( tuelles iya 
et Igdn (^anciennes itap et iidm). la note de M. C. se borne d’ailleurs à ces constatations. 

IL P. 

G. K Moule. — Notes on the Timpclii or half-ycarly sacrifke ta Confucius, 

(Joiirn. N. China Br. Roy. As. Soc., 1899-19Ü0, 4, pp. o7-7iî). 

M. M. eut l’occasion en 1891, au grand temple confucéen de llang-tcheou, d'assister à la 
« répétition » par le préfet du sjicritice Ting T ^ vice-roi y doit célébrer tous 

les ans au 2e el au 8<‘ mois, le jour TTt avant l’aurore; en septembre. 1898, c'e.sl du sacrilice 
meme que W. M. fut témoin. Après une description sonnnaire de la ceremonie, M. M. en étudie 
le rituel, d’après le Ting-iskpoa • he Tmg-tsi-p\m serait principalement extrait du 
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Houei4im ^ du Tùng4i ^ jjft, mais ses indicaiioos musicales semblent enmruntées au 
Wen-miaO’‘Se4im-k*ao et au Homng^tck'ao-isî-k’i-^fjihtt'iou-lou àmm 

Maigre ses recherches, M. M. n’arrive pas à faire une théorie complète de 

ces notations, 

1 ‘. \\ 

Père Henri Havret. — Tim-tchou, a Seûjneur du €iel\, àpropoif d'une sltde 
bouddhique de Tch'engdou, (Var. sinolog,, 19). Gbanghai, 1001, 
in-8, 3Ü pp. 

Cette élude sur rhistoire d’un mot est le dernier elfort d’uu homme dont on peut lîirc <jU(‘ 
rien de ce qu’il ht n’est indifférent. Le f*. H. nous montre comment Juifs et Musulmans ont 
appelé rp^tre Suprême de noms empruntés au coiifucéisme et au taoïsme, et ü établit que 
l’ancienne Église ncbtorienne ne fut pas plus exclusive dans sa terminologie. Maisîi peine enlré.s 
en terre chinoise, les Jésuites de la lin du \vk sièele, le P. Kuggieri, le P. Ricci, créent, 
semble-t-il, et en tout cas adoptent le nom de « Seigneur du ciel », Tten-ichou IS; îfe , qui est 
aujourd’hui le seul usité dans l’P’glise romaine. Ce u>st pas à dire qm» ces premiers apôtres de 
l’évangélisation entiliinese soient montrés intransigeants; pins versés dans les lettres chinoises 
que leurs adviT.saires dominicains ou franciscains, les anciens Jésuites acceptaient voiontiérs les 
termes conluceens de Ttcn « Ciel », de (Uiinuj4t J.. « Souverain Soigneur », comme des 

équivalents du nom de Dieu; ainsi disons-nous le Seigneur ou loTrè^^-llaut. Rome en jnqea 
autrement, cl depuis la constitution Ex quo singulari de Reiioît MV, 5 juillet ITiâ, le ternie de 
Tien4chon est seul admis par les catiMjli’|ues. f.es Églises protestantes ne sont pas arrivées à 
s’entendre cnlr«‘ elles 

(>3 tonne de « Seigneur du Ciel » est d’ailleurs hien aiitérioiir au \vi»‘ siècle; le « Seigneur 
du Ciel » est cite par Se-nia Ts’ien comme le premier des huit esprits lioiions par Ts'in-idn* 
Houang-li au iii® s avant J. C; dans le iMiddlnsme, cVsl un des noms assez Iréque»^ d’Indra. 
Et a lire le P Havret, nous fcnsons ipio bien \ide^ ont été ces longues (‘ontroverses du wni'' 
i*t du \i\‘* siècles sur le nom à donner en chinois à la divinité. Quel que soit celui (prou 
adopte, il en faudra toujours modilier la valeur, puisque c’est le concept même ipi’on Im fait 
représenter qui est étranger aux Chinois. Les Nesloricns du vir* siècle n’y regardaient pas di* 

;i près, et peut-être u’avaienl-ils pas tort; tout est question de dèlinilion. 

V . Pm.liot 


loi. Sir T. H. Huuncu. - Lhasu. 'Gec^r. Joiiri)., déc. 1901, pp H0i2*.M|q.). 

Esquisse rajiide de ce ([ui* nous ^avon^ sur l’aspect du Lhassa et de Polala, avec un plun 
ît une »ue à vol d’oiseau de Lhassa, et un dessin ancien cl une fdiolopraphie récente de IVitala. 
3o pourra i.omparer cette photographie de l*otala avec celle (|iii a paru dans La Géographie 
l’octobre 1901. 


L. Nocentim. — Fieng-yang, (Giorn. Soc. Asial. liai., xiv, 1901, pp. ^17-^40). 

Traduction annotée d'un nouveau chapitre du Tong fan h f/aoj^$0^r ouvrage sur la 
iOi*ée dont M. N. avait déjà tiré plusieurs articles. 11 s’agit du chapitre consacré à P’ieng-iang 
^ qui est rancicnne capitale du vicomte de Ki Sur d’autres chapitres tirés du même 
mvrage, cf. Giornale, vol. xi, ML xiii. 
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Japon 

E.Raelz. — Menschnh B assert 04‘Asiens mit specieller Bücksicht atif Japan. 
(Voihandl. dor Berl. Gosell. fur Anthr., Ellinol. und lirgesch., 1901, pp. 
10(M89 rl 202-220). 

J. Denikkii. — Les taches comfêaitales dam la réijwn samhlombaire rousidérées 
comme caractère derace. (Bidl. elMum. delà Soc. d’Anilir. de ParKs 1901, 
pp. 274-281). 

F.e I)'“ lîaelz rappelle que 1883 il a publié une étude iiiiportaiite sur la race japonaise, 
intitulée: Ihc kocpniiche.n KdjcuHchnfien der JafKiner, Tokic», 181)3, complétée par Koganei, 
dans les Mitlhcdmojcn dvr mrthe. Vacnlt. zu Tolajo, t. fi, n<' 1 , 1893. (’/est de ces études pour- 
suivies (>eTidant \in^''t ans (pie iVÎ. Jlael/ essaie de déj(.i»er une sorUi de classification des races 
de TAsie orientale. Il distinjïue trois «-rands groupes: 1® Ainii ; 2‘^ Mamlcliou-coréen; 3o Malayo- 
inoiigol. 

Sur la petitcî taille des Ainiis, le déviiloppemenl de leur système pil(‘U\, le tatouage des lé\res 
parlicuiier aux temmes, M. 11. n’apporte rien de bien neuf, il pi‘o|)ose, cliemin faisant, une 
explication du rrorn Wodjin (Ouo-jen) donné par les (Illinois aux .bqionais et c pii dé.si« 
puerait des nains bo.ssus, en le rapportant aux Ainus, petits c\ souvimt courbés et qui devaient 
aloi’s occuper presque tout le Jajion actuel* c’est assez peu convaincant. M. I» signale de 
très curieux cimetières Jiinu ; il serait à désirer qu’on en fit une élude plus détaillée 

Aux Mandclioii-coréens de l\pe relativement grau I et << arislocraliipn* », M 1> r.iltaclie 
celte minorité di* la pojuilation japonaise ipi’il ajipelle la raci^ noble, pai‘ opfiositiou au gros 
du peuple, (pi’il classe parmi les Mal.iyo-mongcds. 

Knfin iM (1. louche à la ijuestion des taches bleuâtres, constituées par la présence de pigment 
dans le dmim*, et epu sont visibles lors de la naissance chez pr<‘S(pie tous bis enfants de race 
japonaisi* pure dans la région s.icro-lombaire. Il v a bientôt vingt ans que M II avait signalé 
l’existence d(î ces taches il mi reprimd rétude ici et \ voit la plus puissante marque distinctive 
(|ui sépare la race mongide des autres |•aces. 

(i’est du meme sujet (jue M, DimiKer entretenait pn'sqiie simultanément la Société d’Anthropo- 
logi(‘ de l’aris. Itepuis vingt ans en eflVi, l'existence de c<‘s l.i(hi*s bleues signalées par llaelz 
chez les lajionais, (ît (fui ne trouvent pas chez les Aiiuis, a été reconnue chez les Chinois par 
Matignon, chez les Tagals par (bdlignoii,chez les Malais par Kohlbrugge et Ten Kate, cluiz les 
Annamites et les Siamois par Chemin, enfin chez, les Escpiimaux par Scjren Hansen. (C’est sans 
doute par confusion avec le mémoire de llairsen (|ue le H» llaelz a été amené à diri*, sans 
pouvoir citer de références, que Nansen avait signalé les taches bhîues chez les Esquimaux) 
M l)eniK(‘r voit dans ces taclms une munjuc caractéristique de la race (pi'il afipelle indoné* 
sienne. 11 est impossible d’arriver à dcîs conclusions fermes avant que la liste ait été exactement 
dressée des peuples chez lesipiols ce phcnonicne physiologique apparaît. 


Alexîiiidro Uéna/æt. — Le Théâtre an Japon. Esquisse d'ane histoire tittérane. 
Pari.s, E, Leroux, 1901 . {n- 8 <», vm -290 iip. 

M. II. s’est proposé de tracer une histoire complète du théâtre japonais, dont à ptîu prés neu 
n’est traduit, .sans axoii* im accès diiaict aux -textes, et uniquement d’après des travaux de 
seconde main, (.a tentative était paradoxale et condamnée d’avance : on ne ]>ouvait (ispérer 
(fu’une compilation consciencieuse, où, à défaut d'une base philolognjuc solide, une critique 
avertie des renseigiiemerils épars dans nombre de livres et d’articles dénnMerait l’acquis de 
l’incertain et définirait avec précision l'état de nos connaissances sur cette branche de la 
littérature japonaise. Malheureusement, ce qui manque le plus à ce livre, c’est onecritiipie des 
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sources utilisées ; jamais M. 11. ne repousse ou niêiiie ne discute une assertion, d'oii qu elle 
vienne, d’un travail d’érudit, d’une histoire japonaise ou d'un récit de (jhOe-iriitt(*i , Les ren- 
seignements de source japonaise en particulier lui inspirent une coiilianee décidément exagérée. 
31. Lukiichi rapporte que, « dés le siècle axant Tére chrétienne, les di\erst‘s proxiiices de 
Ivyûshu (il y a, tauti veinent, Kiouskou) étaient en relation^ assez Iréquenles aver la Lhine » 
ip. Gl): où sont ses preuves ? sur quoi se tonde son témoignage ? Toutes les intormalions, je ne 
dis pas dignes de loi. mais dignes d’examen, que nous avons siir4’époque primitive du Japon, 
sont, en dehors des soui ces chinoises, tirées du knjfht et dn Mtltouyt, envi âges d’ailleurs 
traduits et parlailemem traduits ; toutes celles qui ne reposent pas sur un texte de ces deux 
histoires ou sur un texte chinois peuvent être rejelees au piéalahle, cl sans discussieii. Pareille- 
ment l'iltsiotre fiv l'Ai i (tu Jdfiou, publiée en llXKt à roccasion de rLxposilion de Pans, ne 
saurait laire autorité. La heaule tvpograpliique et les magniiiques ilkislralions de cet ouvrage 
ne peuvent pallier les lautes et les erreurs innembrahles qui le deparmt, le maïujue absolu de 
sens enliqiie qu’il trahit, la pauvreté et Je cararlére tanlaisisie de sa docniiientalKui, lant ([ue 
nous n'aurons <|ue son seul liMiioignage pour élahhr ruivoiition au .lapon, vers le i\» siècle, 
d’une musique originale et << toute nouvelle » (p. Gt<). nous leroos sagement tie n eu rieu 
croire Ou jugera de l«i tonlianct* que nuM'ile celte pnlilicuhon pai le passage suivant, que M. (î. 
(p. Gt) cite pourliuil san» soui’cillei ( e lut sous l,i dyna.stie de /om et de Ta [li s'agit des 
Souci et des Tai'gl (|ue nous entrâmes pour la priMiuéi’e lois en rapport aver la Chine, et 
apvh le ) /'var jnu (ivultau mrui fu usphr li À^oliiiy tivir l'iutfr. « 

irautces raisons encore lont qn on ne pourra se servir du livre de iM. P», qu’avec de 
grainhxs pnn autioiis on ^ Iroine ii ei|uemmeiil des atlirmalions un peu surpreiMiites» et des 
lap.sus assiv. loris. P. I, iU. II. pat h* de <e que nous apprennent sur Paiicien (idle grec « les 
poèmes (I (trji/ar (sic),d’llesio(!‘^ et d’ilomere n. Li phrase suivante n'evst guèie moins inatten- 
due U Ikuis rinde, j(‘s récits epM|ncs du Mahabliaiata et du llamavana sont les v entailles 
soin ces d(‘ la science liturgique. '* ti't‘st une erreur de dire ^p. SG, n. :i; que u le vocalnilaire 
chinois n'aj.nnais pcuetci* dans la porsie dramatique du .l.qnni» les mots chinois *igouceuse- 
ment proscrit'» de PaiH ietm * poesie |a[KUjais* , ont été admis, en petit nomhre il esi vimi, dans 
le xVo. P, 1!i, .>1. I». iail remonter la eompositioii du hnndjour et d'im ouvrage hnddlnqm* 
chinois,! pl^l^leur.s >ièi les a\ »uil l’erc thrélienne . mais ici il ii y a peiil-élre qu une laule d'nupr, s- 
sion. On nous assure, j) GÔ, qin* le haujeii se |oue sans masques, et, p. itH>, qu<‘ Tusage, des 
UMsques « suborna au .Vu et au hit/ayheu iKiogtMi)» il laudrail pourtant thoisir enlie le^ deux 
allù mations. Mais voici (|ui est plus grave « Le llouddlia (‘st appelé par les japon.ns Aintda» 
l^p. b:i, Î1.2), vt voici ([tu est énorme (il s'agit des jeux do mots qui ahoiidfiil dans |,i poe.sie 
japonaise) . «Le eaiaetere luru ^^tjUuhujue dv la langue lavuiise naluiellemeut la mullipln ation 
pies(|iu‘ iiidediine des Ccdeuilmurs « (p. tnili. 

Dams une premièie partie, W II. traite dos mu/.vu/v, ces lètes populaii es eiroileuieiit asso- 
ciées à leur ongiiKî aux réivmonies du Slnufo • c'est pouHpmi G eut peul-èire ele logique de 
rattacher leur éludé à la seconde partie, qui traite du tlrame sacre torigme.s mvlhiques de 
la danse accompagnea* de clianl, de la musique orcheslique, et des masques ; genrt's étrangers, 
importés avec le buddliisme, et dont la ii.ilure icsle irailloucs lort mal detime , danses 
kwjura, encui*e exécutées aujourd’hui dans le.> temples shintoïstes ; danse*» sumlmaho et 
ühtnihffiKsht y le sdnajahu ; enliii (bneloppemeni Ju An et du htatjuu^ <jin sont des loniies 
complètes du drame;. Il est assez arliliciel de classer le* danses aha nhyaslét et le mruyaku 
dans le drame sacré. La iP paitie a pour objet le drame protane : né probablement des récita- 
tions publiques rxthmées, <pii conduisirent au théâtre de mai ioimeltes, prépare par les tentatives 
curieuses de la célèbre et pieuse actrice Ükuni, dont M. IL nous rappidle la touchante histoire, 
il s’épanouit avec ce Ciiikamatsu Monzaemon (IGr»d-17oi), eu qui les .luponuis se plaisent a 
voir leur Shakespeare, et qui lut au moins leur Alexandre llard^ eiilm lise traiistorme tout 
récemment avec le tiOs/u-slitOiUy dont le principal proinuleur, 1 acteuj Kavv akarni, est aqjourd bui 
bien connu des l’arisiens, La 4*^ partie Dc' procédés iutéraiies) revient, non sans de lVéij[uenle» 



redites, sor ,1a technique — prologues, chœurs, masques, etc. - et les sqjets des drames 
japonais. La dernière contient dlntéressauts détails sur la musique de théâtre, la disposition 
matérielle et k représentation. M. B. ne s*est pas demandé, et pourtant la question peut être 
soulevée, si rorgantsatioii des théâtres ne trahit pas une influence européenne, qui se seruir 
produite par Tintermédiaire des Hollandais. 

M. B. n’a pu résister à la tentation de se faire une transcription personnelle, qui prétend être 
rigoureusement pho^étiqu(^ En tous cas on ne saurait dire qu’elle est tout à fait logique 
(pourquoi, p. 167, foukontcki et, môme page, ÎVîikamatsou ; p. 150, Eddo, elp. 168, Edo ; 
p, 154, shaniicenu, et p* âOO, cbamicen ; p. 207, shiùgoun, et p. 209, shogoun ; p. 30, Yébis, 
et p. 31, Ebiss ; p. 67, Foudjiwura, et p. 91, Foujihara, etc.?). 11 y a des graphies positivemeut 
inadmissibles: Sozanô, p. 51, pour Sma no o ou Susa nowo; Nipon, avec un seul p. Au 
liru de Osaksa, p. 31, lire Asakùsa, — La bibliographie est copieuse et bonne, quoiqu’on ne 
soit pas peu surpris d’y rencontrer Yedda, ballet japonais, par O. Métra. Il n’y a pas d’index. 
Le livre est abondamment et joliment illustré de reproductions de gravures japonaises, 
auxquelles on peut seulement reprocher de n’étre pas toujours inédites et de n’avoir souvent 
avec le texte qu’un rapport fort lointain. 

Cl. E. Maithk. 


(iL. K. Maître. — Vart du YamalO. Extrait de la Revue de Vart ancien et 
moderne. Paris, 1901 . In-4% 42 pp., 35 gr. dans le texte et 8 pl. 

Depuis l’apparition de cet ouvrage, l’auteur est devenu membre de l’ficole française d’Extrême- 
Orient et noire collaborateur. Il nous est par suite malaisé de dire ici tout le bien (jue nous 
pensons de rintéressante étude, aussi bien écrite que bien illustrée, qu’il a consacrée aux pro- 
ductions du vieil ar*t buddliique japonais. On se rappelle l'impression profonde produite par 
celles de ces œuvres d’art qui ont été exposées à Daris en 190U: aussi devons-nous à tout le 
moins de signaler la publication de M. M. aux lecteurs soucieux d’en retrouver de bonnes repro- 
ductions, accompagnées pour la première fois d’un commentaire judicieux et informé de bonne 
source. 

A. F. 


N. W. Thomas. — On a pictorial représentation of the Wheel of Life from 
Japon. (Man, janv. 1901, art. 1). 

Lue planche en couleurs reproduit une gravure japonaise assez récente, mais faite manifes- 
lemeni d’après une peinture beaucoup plus ancienne, et qui représente la Roue de la Vie. La 
gravure japonaise est accompagnée d’un texte explicatif, dont M. T. donne la traduction, et 
qui est tiré, nous dit-il sommairement, d’une Encyclopé«lie chinoise. De pareilles images n’ont 
d’ailleurs pas la rareté que M. T. semble leur attribuer, et M. (L Sclilegel lui a justement rap- 
pelé que M. F. W. K. Mûller avait décrit dès 1893 une image toute semblable {Toung-pao. 
vol. IV, p. 363 sqq.): M. T, aurait eu tout avantage à se reporter à cette excellente étude 
iconographique. 

Cl. E. M. 


Indes Néerlandaises 

G. ScHLEGEL. — Geographical notes (suite). (T'oung-pao, juill. 1901, 
pp. 167-182). 

M. S. continue ici son importante étude sur Dalembang. On se rappelle qu’après avoir porté 
jusqu’au vie s. le nom de Këndërï (Kandari), ce pays était, au début des Song (x^s.), connu sous 
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celui de San’fo-U’i que M. S. lit Sêmbodja. L’arüclc débute par la série des ambas 

sades envoyées en Chine parle nouvel État sous les Kong, les Yuen et les premiers Miné 
(xo-XV® s.). Nous n’y feron^que q^lnues remarques de détail :1e second terme delà restitutm'i 
Hadji Svbhutha Hliumi HÉ j-fl îgl ne nous pai'ail pas sfir ; par contre Çrîfhra 

PP ® ^ semble certain, mais nen ne garunlit Djîra Kàla. 

En 1397, Paleinbang est coinpiis par les Javanais et le pays prend le n<iin de ^ hh'ou^ 
kiang {Kiikanq), A la faveur des troubles qui sin\ireni cette in\a«ion, un Chinois de Canlon. 
I.eang Tao-ming ^ Wj), prit le pouvoir à Palcmbang. D’autres chefs, également chinois, sc 
disputaient rinfluence : tel ce Tch’en Tsou-yi |î| )lft qui fui saisi en 1 107 au nom de l’Empereur 
par le fameux eunuque Tcheng-llo % fp, amené à la capitale et evéciité. 

Dans le corps de cet article, M. S. a inséré une longue noie pour établir sa Irauscnphon 
SrmbOffja, au lieu du SanMoja (^) de Deal fMenetlh\s de l'hide, p Et d’abord d anires 
noms sont à rapprocher de celui-là. Les voyageurs arabes du !\'‘s. parlent d uii Liai dont le 
nom a été lu tantôt Sanra, tantôt Sarbaza ; h*s éditeurs des Menedles de Vlude (p. 18 sqq, , j ont 
établi d’après Yaqout la véritable vocalisation Serhoza. L’ideiUilé de Serbo/.a et San-fa-UU fut 
proposée ar Deal, qui voyait de plus une sorti* (h; doublet de ce nom dans le Che-h-fo-che 
d’Yi-lsing, lu Çrtbhoja. Deal ajoutait que le Mo-lo-f/n ïS|t (ou d’^ i-tsing 
( M alan ur doAhiro Polo) désignait aussi Païeinbanp M Chavaniies(/tc//f//cM.r émincn/s. p. !223) 
fit üliserver (|ue C.he-h-fa-vhe et étaient originainmient distincts, et, admeltant (jiie 

Mfhlo-f/u était [‘ah'iiibanp, fut amené à eherclier le pavs de ilhe-lhfu-ehe à la pointe Suit d«* 
Sumatra. Une dernière solution fut proposée par Takakiisu fj Hero^ui of fhe huddhiat Htgion, 
p. M l): c’était de placer Che-li-fo-che à Paleiiibang, mais en rojetant Mo-lo-f/u [»his loin sur 
la (ôte Nord de Sumatra. Celle théorie tend à pré\ah»ir , e est celh* (ju’adople M. S. et que pour 
notre part nous croyons justi* 

Mais, ces ideiildications admises, quels noms indigènes les Iranseriptions i binoises dégm^ent- 
elles‘^ San-fihts'i, dit M. S , est Srmbodja ou Kvmbudja, le nom malais di* la IHumevia ucu’ 
tifoha. Il se pourrait en elï(‘t que le nom tôt malais, et la restitution Satnbbttja Cëi,)ulien eide 
Deal n’est guère satisfaisante Mais les arguments apportés par M. S. ne noos paraissent pas 
décisifs, isaaibhoja, dit-il, est impossible, car les Climois ont (onployé ici le caractère fr)|i Fo 
ô/rd), qui ne renferme pas d'aspiration; pour donner raison à Deal, il faudrait un ••aractére 
comme ^ pou. ou feou (pou) - Il serait en otfel très souhaitable que le^ iuéuu*s carac- 
tères n’eussent jamais été emplovés à la fois à traiisenre des lettres aspirées et non aspirées. 
Par malluîur, la régie n’a jamais été posée avec lu rigueur que loi prèle M. S , et nous en 
demanderons la pi cuve à son propre article. Dans les qnehfues »‘\eiiiples qu'il cite à l’appui 
de sa tliésp, d montre p'ou (aspiré) transcrivant bhu (aquré) de SubfiOfi ; or M S, sait 
mieux que personne (|ue ce c«iractére doit sa grand dilfiision aux lerriK^s P'ou-i'i 
F OH-m'^'^{Bodlnsallra),, on il représente une syllabe non asjiirée. D'autre part c’est par 
lin caractère sans aspiration, ^ pou. que lliuen 'Isang transcrit le bhû de Subhult (Jnli(*ii, 
Voyages, ui, <‘l Tripil. Japon, Sîf, vu, Tl \^) Et de même <>\ bba vi souvent rendu 
par ^ po (aspiré), ce même caractère n’eiitre-t-il pas dans le transcription constante de 
deru ^ ? J.c principe, au lien d’étre absolu, se réduit donc pour nous à une 
simple probabilité. 

Mai», SI l’application n’eii (‘»t selon nous que probable pour Semhoilja. elle est h peme pos- 
sible pour ühe-U-fo-rhe. La mention de ce nom est en effet tout à fait isolée dans les liistoriens 
ctiiiiois. On ne le trouve cité que dans YlfisUnre des Tanii {% où il apparaît entre 670 elf.73. et 


(*) IJeal avait écrit Sambhoja. M. S. le lui reprorbe, el dit qu’il faut écrire Simhhoja ; 
cette critique est injustifiée. 

(*) L’Histoire des Barbares du Sud, que M. S. a trouvée citée dam- la Pieu-yi-tien, n'est 
en réalité que le chapitre sur les Barbares du Sud de 1 Uisloirr des P ang. — On Couverait 
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les (I^hinois le connaissent jusque dans la première moitié du viiio s. Justement c’est en 67U672 
jfjjue Yi-lsinp: arrive à CheAi-fO’Che. Vu la concordance des dates, y a-t-il invaisembJance à 
rapprocher de ce séjour du seul voyajfeur chinois (jui. à notre connaissance, parle en détail 
de ce pays, le seul passajïe des historiens où il en soit fait mention ? Et si nous admettons qu'il 
faut n'porler aux \oNa<ïeurs buddhistes la connaissanc<‘ de c(‘ nom, ne devons-nous pas appli- 
quer leurs méthodes de lrans( ri[)lion pour le recdnstiluer ? Or Yi-lsiiii;: savait incontestablement 
le sanskrit, el quand il nousMiomme en Inde le roi Che-li-khfo 7^^ Çn^mpla, ou 

qu'il nous dit que le maître de la loi Tao-lii 4% avait pour nom sanskrit Cho-lt-V i-p'o 
Æ ^ Çndera (^), c'e?t bini ÇrJ qu'il a voulu écrire el non sn, el l’on ne peut donc 

(aire état ici des amumines prononciations qu’en tant qu'elles s’accordent avec les résultats de 
restitutions certaines, (l’est |)üUi*quoi, vo>ant M-tsino employer dans le nom Chr-lt-fo-che 
memes caractères chc (‘t // que dans Çrhjvphl el Çrît/eru, nous croyons 
devoir rétablir comme premier élément du nom Çn et non sn, comme le veut M. S. liés lors le 
nom a toutes chances d’itre sanskrit,et hotija ne l’est pas; nous ne pouvons donc, (ui l’absence 
de pnmves déei.sives, souscrire à la lecture proposée. Ajoutons que M. S Iraduil Srihudjn ou 
Bodjnpuva par « Ville du plaisir »», mais (|ue lui-méme nous avertit du i cste (pie le mot 
malais pour plaisir est /aif/o v^du sanskrit Ù/ 10 // 0 ) el non bodja. Aussi, tout (mi admettant la 
possibilité d’une forme denavée Srthodjd (avec passa^i* de la mm‘tle aspirée à la non aspirer 
comme dans/aà/o hhoyn) (*t à kiquelh* répmidraitle Nrrùoro d(;s voja; 4 (*nrs ar.iiK‘s du i\‘*s , 
persistons- nous à lire c(‘ nom, en tant qu’il noûs i*.st venu par un sanskritisie ceimm' Yi-tsinj». 

Il iaiit encore not(‘r (jue l’arhele de iM.S renvm se l'ordre ehronologiqne, que 
,''an-to~ts’i ne pivcèd(‘ pas (lhe-li>lo-che mais le suit, puiscpn» (1 Ii(‘-Ii-Io-(1mî apjiaraît au viu' 
siècle et San-lo-ls'i an t‘l on est ainsi amené à se d«*mand(*r si San-lo-ts’i ni‘ Iransenl fias 
une lorme derivee, plus ou moins altérée peul-étn*, d'un nom doni la loniie première, on en 
tout cas plus ancienne, est représiailéc» par (llie-h-lo-cbe. 

\\ l‘i:.IXIOT, 


Généralités et divers 

FerdiiJiiiJiJ von IIicutiiofmn. — Geomorpfiokuflsclw Sindiemtds üstasien, n. Ge- 
slall mal Glirdeniti(j Ucr oslasialisr/ira Kiislenhof/at. (Silzun{;sl). dcM'Kcui. 
pn*uss. x\kad. der WismîiiscIi. zii Berlin, Bd \\M, 1!)0I, p|). 781-*(S08). 

Fait suite à une élude parue anterKmnMiient dans la même publication (lld, \\i, 

[). 8SS-D:25) sous le titre de : l’ber (i(‘slalt uiid Gbederung einer Grundlinie 111 der Morphologie 
Ost-Asiens. 

K- 

♦ ♦ 

W. G. SuMNKK. — The Yakvts, ahridyed f'rom the Russiau of Sikiuishkvski, 
and rci’ised and rompleled Inj M. Sikuosiievski. ^.lourii. ol’ llic Aiithrofi. 
Inslil. of Gr. Gritain.i. Irelaiid, vol. xxm, jaii. lo jniic, l'.lOI , pp. ()5-110). 

Cet abrégé du grand ouvrage, ou tout au moins d'une partie du grand ouvrage de .Siero- 
slievski {Yakuly, l. i,, Si Petersbourg, IHUG; édit, poloiiai.se, Varsovie, 1900), nous tait vive- 


suus doute ()ucl(iues autres luenlions dans la hUéruture buddlinjut^ \\\ est question de ^ ^ 
Fo-clie, en 7:21), dans un texte traduit jiarM. Lévi, Jourii. As., mai-juin 1901), p. 4:^1), mais 
nous ne croyons pas qu’elles fassent échec à notre thèse. 

(t) Chavannes. te veJtymu' êninunU.s, pp. 27 et 82. 

(^) Incidemment, M. S. propose jiour le nom du Cambodge une étymologie nouvelle. La 
question est intéressante, el nous y reviendrons prochainement. — Peut-être pourrait-on 
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ment regretter que nous n’en ayons pas la traduction complète, l/auteur, qui a vécu douze an<^ 
comme exilé politique parmi les lakoutes, nous donne sur Ce peuple encore peu connu des 
renseignements de la plus grande précision et du plus haut intérêt. Il est* difficile de résumer 
ce résumé: signalons surtout les pages sur le niode curieux dégroupement appelé sth, sur la 
notion de propriété, le communisme relatif des Jiiens et la révision pénodiifue de la réparti- 
lion de la propriété foncière, sur les rites mortuaires et funéraires, les croyances supers!»- 
lieuses et les pratiques magiques, et enfin sur l'organisation de la famille * les dures conditions 
de la vie y déterminent une exploitation systéniatiqiu des raihles - enfants, femmes», vieil- 
lards— par les plus forts; les liens de famille s<»nt d'ailleurs encore i!;i mal définis que les 
lakoutes n'ont pas de noms spéciauv pour désigner le frère, la somr, le fils, la lillo, le père ; 
la monogamie a remplacé à pou prés la polygamie, l’exogamie la plus stricte prévaut aujour- 
d’hui dans le sfb, mais il y a de nombreuses traces d’nii l'-lat antérieur, on 1 endoganm» était 
la règle et rinceste, qui du reste ii’a pas eiUièr^'incnt disparu, un fait très normal INolons 
en passant que l'inceste n’mspire aucun sentiment d’horreur, et (jm‘ les frères ne laissent pas 
leurs soMirs se marier vierges : preuve nouvelle (pie l'evogamie ii’esl pas due à l'Iiorreur de l’in- 
ceste.l " 11 semble bien (pie tous ces phénomènes soient connexes: c’est rmtriiduchon des idées 
et de la religion russes (pu a amené la substilion de la monogamie à h }>ol\ garnie, et on même 
temps la prohibition relative de rmcesle ; si I on tient (annpbs d’autre part, de l’cxtréme limita- 
tion du mh, on compnmdra que l'exogamu' se firogressivement siilisiituéc dans ces con- 
ditions à l’endogamie ; enfin la date récente de cette transtormation explique l’état encore 
inorganique de la lamillo, l’absence de noms spéciaux pour cvprimer l(‘s relations proprement 
familiales, l'emploi de noms (jui désignent en fait les ancicmes relatioiis dans le sih er||oganie. 
— La [lartie de l’ouvrage abrégée par M. Smimer ne coiMumu à peu prés aiiruii reaiscigiieuuMil 
anthropologique ou lingiiislKpn*. On sait que les lakoutes, <jni occiqKiiil dans le Mord d(i la 
Sibérie orientale la partie la plus froide peiit-élre de la l(‘rr(î habitCe, appartiennent à la nici» 
liirco-tutare, modilieo pard( 5 s mélanges av(‘c hîs Moiigolo-tongoiisiîs. Leur langue est raucienin* 
langue lui(pi(?-ouigoure. 

(.1. K y.iTiU. 


V. Weusstein. — Giljaken. (Vet liaiull. dor Berl. (nîsidlscli. fur Anllir., Klhnol. 
uiid Uf-geseb., 1901, pp, 3(K{9). 

(lelle rioUi de M. \V. est un résumé d’une comuuii'i cation iaitiî sur les Ghihaks à la Société russe 
de géographie par M. Sternberg, qui a passé plusicucN années dans la Sibérie orientahî. Au nom- 
bre de 4.500 environ, occupant les bouche'^ Je T Vinour cl une parlu* (hî Sakhalnm, les (ihibaks 
paraissent à M. S. être des émigrants venus du iNoid il eu voit laqirmivc dans la consiructioti 
mtune de leurs buttes belles des Kamlcliadale^ sont lieruH^tujuemeiit closes avec un seul trou 
servant à l’écliappeinent de la luinée. Lestibiliaks l'.ibilcnl une région au climat moins ng(UJ- 
reux ; cependant, (ians ctii'taincs circonstances, jujur la grande leie de 1 ours par exempb*, les rites 
semblent encore exiger des buttes du l^pe karnttbadale. Les traditions elles mieurs d(\s (>tiiliaks 
se prêteraient à cette origine septentrionale, l/anlhropologie nt‘, bjurmt aucuru*- donm^e, car 
tel Gliiliak se rapproche physKjuenient d(‘'* Ainii^ et tel autia* des tnlms tmigouses. 

0 . 0 . 


rapprodiep un nouveau non. de Çrlbhoja et de M,ojop«, a ; le deuxiè.ue capitale chame. liai 
Kangov, près de Hué, est appelée daii- les Annales aimaimtes W m J'"-' *''- 
B. E. F. E*-0. 


T. H. - 7 



NOTES ET MELANGES 


ÇAHF ET CAHPÀ 

On sait qu(* leu ie colonel Yuks id^ntiliaiit tiampa avec le Zahm de IHoléméi* et le 6V/w/’des 
\rabe.s, qu’il Htuîiit à Fduesl de remkouehure du Méklion^r, dans la baie de Kainpol, a soutenu 
que,jus(|u’au\ v»' et xe* siècles de notre ère, Campa ne se trouvail pas daiLS les parafées où les 
Torturais et les navigateurs modernes l’ont connu plus tard, mais à bonne distance de là, dans 
le jroife de ASiam. Depuis, les résultats de l’épigrapliie, que Yule ne pouvait connaitre (^), nous 
ont appris (jue cette situation, pour l’époque du moins des voyaj,murs arabes, v.si impossible , 
de deux choses Tune: ou Çanf n'est pas Campa, ou Yule l’a mal situé. Axant eu récemment 
l’occasion de toucher cette question (-), j’avais conclu dans le premier sens je crois maintenant 
(|Ue j’aurais mieux fait de me décider dans l’autre. 

Dans une note qu’il a eu l’obliîïeance de me communiquer, mon savant confrère el ami, 
M. leprofe.sseurDeCoeje.do Leide, a appelé mon atlention sur les données réunies à ce «oi jetpar 
M. Yan der Citb (et, ajouterai-je, par M. De (kxqe lui-méme) dans l’Index ‘^éo*»rapbique de 
son édition du /y/rrc des mevmlles de l'Inde (•<). De (‘es données, il résulte en (‘Ifet que Yule. 
si soij^neux d’ordinaire, et bien (pi'il ait eommeneé par donner la lisb* suriisamimxit eoiiqilète 
des sources alors aeces.sibles, n’a pas tenu compte de tous leairs témoij^na^es (‘t (pi'il a, comim* 
on dit, voulu n’entendre (pi'iine clocbe. Dans les obsei‘\ations «pu vont suivre, je h’ciUimkIs pas 
reprendre d’ensemble cette (|uestion de (’ampa ; je veux seulement indiquei* brièvemiMit les 
raisons qui m’ont fait ebanger d’avis. 

Nous pouvons écarter d’abord, je pense, rarj>amoiil tiré de la situation liypotbéli(|ue de 
Zaimi. Le système de lon(ifitud(is et latitudes de DtolénuV, pour la région de rCxlréme-tirient, 
<*st si bizarrement détonné, (fu’il n’y a pas à faire lond sur ses dét(‘rminalmns. Tool i*(‘ (jii’oii 
p(iut légitimement en tirer, c’est (pie, après avoir (fuitbi Ztümi on la ville des Znhai, et 
avoir doublé le <( grand promontoire », on entrait dans le « grand golfe •>, pour arriver (msuile 
en Cbine, Yule veut que ce a grand promontoire » soit la Doiiile du (Àanibodge, l’exlrèmité 
Sud-OueASt du delta du Mékhong; et il est de lail(|ue la projection de ('.elle pointe tait grande 
ligure wiar nos cartes. Mais, à suppo.ser même qu’elle ait (‘xisié de leur teiiqis, il est permis de 
douter qu’elle eut fait la mC‘me impression sur les (‘uboteurs dont Dtolémée transposait les récits, 
et qu'ils eussent donné ce nom de meqa ahôtèi'nm à ( (* (jui devait, alors comme aujourd'hui, 
se présenter comme un chapelet de lagunes et de baïuîs de sable à demi noyés. Dour 
tout ce que nous savons de ces données, rien n’empècbe de les transporter sur la C()Le d’Annam, 
où les havres profonds el les hauts promontoires ne manquent pas (*). D’ailleurs la situation (jue 
leur assigne Yukî fùl-eJIe exacte, elle ne prouverait pas grand chose pour celle d(i Çanf et de 
Campa au temps des ndations arabes: au deuxième siècle, pour Campa, nous sommes en pleine 
préhistoire. 


(1) Autant que je saclie, Yule a exposé ses vues ù cet égard pour la dernière fois dans un 
article publié dans les Proceedings ofthe hogal Geographical Societg de novembre 1882. 

(2) Journal des sarants, juillet 1901, p. 4i(). [Ici meme p. 75]. 

(‘^) Publié par P. A. Van der Lith, avec la traduction française par L. Marcel Devie : ï.eide, 
E. J. llrill, 1883-1880. — Les données en question se trouvent surtout aux pages 220 et 222 
de rindex. 

(*) M. Cerini, qui a appliqué aux coordonnées d(î Plolémée un système de corrections très 
ingénieux, trop ingénieux même pour (Mre toujours convaincant (Joïini. Hog. As. Soc. London, 
1897, p. 551 (ît s.), place Z abat à Huria et le « grand promontoire » au cap aS‘ Jacques ; ce 
qui ne va pas bien non plus, puisque Plolémée met presipie tout un degré de longitude entre 
les deux. 
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Pour Ç»nf, rargauienütttoii de Yule est plus embarrassante. Elle s’appuie sur la relation du 
marchand Sole^man, écrite au milieu du siècle et conservée dans un Invité rédigé au siècle 
suivant, qui a été publié et traduit, il y aura bientôt deux cents ans, par Benaudot et plus 
récommenl par llciiKiud(<i. B’après celle relation, les navires qui allaiotil en Chine reklcbaient 
à Senpf (Çaiif), puis, à dix jours de là, dans l’ile de .SVin/cr Foulât, d'ou ils arrivaient en 
Chine au bout d un mois(i). Hans Stnukr Foidat ou Saudat Foulai, Yule reconnaît le groupe de 
Poulor.oiidor,le Sondur ou Condur de Marco Polo, i'‘)et ridenlilication, si elle n’est pas certaine, — 
les Arabes désignaient parle inéiiie mot les îles et les pieMpriles, est certaineinenlséduisante. 
Ca donnée de Soleunan se retiouie (Misuite, au siècle suivant, chez Massdtidi, très probable- 
ment d'apré> lu laénie source; plus lard encore, dans h» Linr oV.v mirtetUt*s (p. 8(i), ou elle 
est mise au compte d’un antre nuMjîateur, contemporain de Soievman,el chez d'autres géogea- 
phes arabes. Et il est certain que, si nous n'avions ijuVIle, il .serait diflicille di' ne pas se ranger 
à l'opinion de Yule. 

.Mais nous avons une antre doiuiée plus simple et qui, elle, w prête à am une équivoque. 
Elle se troine en premier lieu — car, comme la précédente, elle a été répétée par des succes- 
seurs — chez Ibn-Klmrdatlbeh, une autorité de premier ordre, coniomporain de Soleyman, que 
>ule n'a pas man(|ué de mentionner parmi ses sources, et dont il a nialbeureiiseiiient oublié 
d’invoquer ici le témoignage. Dans le Ijnr /b s rouU\^ W tleb pincmct s publié et traduit par 
M Itarbier de .Meyiard (t), llm-Kiiordadbcb nous appremhp, ) que, « de Koran\ pays qui 
produit l'alocs uuhen nomme komarv, et du iiz, on va à Sm/ en >rois jmirnéi^s (-♦), ensuivant 
la côl(‘. l/aloes de Sent, nommé à rause de cela senl^, remporte sur celui üo Komar. Kuinar 
tm Mimai i>s| n i innuile^labliMnenl le pavs Kbmer, le Kmir des documents vieux-javanais, de 
même que Seait ou Caiil, « d’où Nient le meilleur bois d’aigle », est le pays de(iam|' (‘^). La 
doniK'c ne détermine pas la situation de Campapura non plus du reste, que ne le lont jusqu’ici 
les inscriptions , mais elle dit ' laireim nt que, trois jours après avoir quitte le d<*rriier port ou 
niarcbé 1 1 > ^ id»mer et <*n inarriiant \ers l’Est, — car c’est là la d.rection de la roule, — on 

airnait a un joirt on marche cbam. Elle nous dissuade ainsi de ebereber Çanf à l’Ouest du 
MeKbong et lusque ilu < oir de Kainpot, et elle montre (jue, pour les Arabes du ix*' siècle, 
comme, pi»ur Macco INilo et pour les Eorliiguis, le pa\s de (lauqia se lrüuv»’v bien là où le 
placent les niscnplmus, sur la cote annaimle. 

A. llMlTII. 


NOTE SUR L’EXÈCÜTION DES FOUILLES 

En présence du giand nombre de trouvailles an béologiques faites ces derinéres années eu 
Imio-Eimie, nous croyons utile de donner quelques indications au sujet des fouilles que de iiou- 
M‘ll(‘s deconveiti's rendraient nécessaires. Iles laiU recrjits mollirent que ces conseils i'ocl 
ordinaires et de simple Consens ne soûl pas snpoHïii'-: car, tout en rendant justice à la bonne 
volonté de maint ilierclieuc, nous devoa*^ constater i|ue beaucoup d»‘ fouilles n'oiit fourni que 
de-^ résultat-* incomplets, (autc d’une métimde. raisonnée apjdiqnéo cvactenicnl. 


0) Hdaiiou (it*s voijaijeH /atis par les Anthes et ks Fersam dansUnde et à la Chine dutis 
le i\<* Sfecle de l'ere vUréltenne . . . t tomes. Pans; liiiprhnene Royale, 1845. 

Mêlai wn. , ji. 18 

Je h’ai pas besoin de remarquer que la palatale c et ses variantes rejirésentenl, dans ces 
parages, une prouonciution zézaj aille. 

{*) Journal asiatique^ vi« séné, l. v (1S()5>. 

Comme le fait remarquer M. Barbier de .Meyiiurd, ces trois journées sont devenues huit 
miile.s chez Ednvy, On sait que les données numériques sont le jdus sujettes à altération. C'e.st 
ainsique l’index géograpluque du Livre des merredles (p.^ü; porte cinq journées au lieu de 
trois. 

(0; Aussi dans Je Livre des merveilks, désigne tanttît ttii port, taiilOl une contrée. 

1 , 
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Les quelques indications qui suivent n’ont, au point de vue {général des fouilles en tout pays, 
d’autçi valeur querelle qui peut résulter d’uno expérience personnelle: en Indo-Chine, où 
l’Écofe d’Extrême-Orient a reçu du tîouvernement la mission })arliculière d’assurer la conser- 
vation des monuments antérieurs à l’installation de notre domination ou de notre proteciorat 
sur le pays, elles prendront la valeur d’nistrurtions pour toules personnes qui pourraient avoir 
à exécuter des fouilles. La propriété de l’Etat ayant été reconnue sur les objets anciens, même 
en terrains particuliers, de même qu’en Tunisie, aucune fouille ne ]>eut être faite sans les ordres 
de l’autorité supérieure ou sans Hautonsaliou de l’École Française. Il convient donc dans ces 
conditions d’indiquer comment ces fouilles doivent être exécutées. 

Une fouille aichéologique est destinée à faire connaître les éiénuMits d’un édilice ou d'mi 
groupe d’éditices ou d’objets, (ju’une cause quelconque a lait disparaître sons une couche de 
terre. Si l’on oliserve que le même objef peut être considéré à un grand nombre de points de 
vue, il faut admettre que la même fouille pourrait être entrejirise par un grand nombre de per- 
sonnes pour une série de recherches tontes diirérenu^s. 

Or au cours de cette fouille, la nature des déblais, leur ordre de sujierposition, la position 
des fragments troiués, etc ,sont autant de renseignements ou d'indices qui aident à la solution 
de tel ou tel problème spécial (l). La fouille une fois exécutée, la ])lus grande partie de ces 
indices a disparu : par suite la solulioii de tel ou tel problème doMimt impossible. Le 
principe directeur de toute fouille archéologique sera donc de faire la louille do telle sorte que 
tout nouveau chercheur, soit en présence de la fouille faite comine s'il pouvait encore la faire 
lui-même; autrement dit, iju’il puisse avoir tous les renseignements qu’ell(‘ lui eût fournis s’il 
l’eût exécutée lui-même. 

ii’idéal serait évidemment un procédé analogue à celui des rayons X. L’étal actuel de la science 
ne le permet pas. 11 n’est cependant pas impossible d’j suppléer eu consignant, par tous les 
moyens dont nous disposons aujourd’liui, l’instoiie même de la louille croquis, dessins cotés, 
aquarelles, photographies, surtout et avant tout journal des louilles 

il faut que puissent être connus de chacun l’etat des choses avant le déhroussaillement et 
la fouille, la nature des déblais el des débris qui s j rencoiilrcul,leur ordre de suf)er|>osition, la 
place exacte des objets trouvés et la façon dont ils étaient engagés au mili(‘u des autres débris. 

Quelques exemples no seront pas iniilil<*s pour montrer la nécessité de ces diverses 
constatations. Supposons (lu’un êpigrapliisle soupçomuî dans un mur liyzantiii la présence 
d’une inscription romaine Qe fait est fréquent). Il démolit h‘ mur, met à jour l’inscnption. 
Tout fier de ce résultat, il ne prend note ni du genre ni de l’étal du mur. F’asse un archéologue 
(fin étudie les citadelles byzantines . l’absence de ce mur lui fait perdre la clef des dispositions 
de délciise qu’il reclierchait depuis longtemps. 

l’el autre s’occupe des monnaies ; il jidte au loin les débris d’un coffret grossier qui conte- 
nait un trésor, et c’est un renseignement précieux dont il prive le savaiil qui étuduTait l'art 
industriel de celte époque. 

Un troisième fait une louille pour dégager un monument; convaincu qu’il était couvert 
d’une voûte légère en maçonnerie, il fait disparaître sans scrupules la couche de cendres (|ui 
masquait la mosai(|ue de la salle : il prive ainsi des traces de l’incendie qui a dévoré la toiture 
le chercheur mieux avisé qui eût pensé Tédilice ainsi couver!. 

la plus grande circonspection et la plus grande minutie doivent donc être apportées dans 
l’exécution d’une fouille, car on ne sait jamais si l’on a envisagé toutes les possibilités du 
problème. 

Ces observations générales admises, nous donnerons quelques indications au sujet de la 
manière même de faire les fouilles. Les différents modes de fouille, la marche d’uiie fouille 
normale et le sort a faire aux objets trouvés sont, pensons-nous, les trois grands points qu’il y 
a heu d’examiner. 


Q J C’est ainsi que la présence de cendres, pour ne prendre qu’un exemple au hasard, indiquera 
à rhistorien qu’aprés la ruine du monument remplacement qu’il occupait n’a pas été complète- 
ment abandonné. 
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On peut diviser les fouilles en deux sortes : les fouilles long:ucs et peu profondes, que nous 
appellerons fouiHea âe recherche, les fouilles Inrjyes et creuses, ou fouiller âe . On peut 

h Toecasion remplacer les premi^'res, lorsque le personnel on le temps fait définit, par des 
tranchées plus ou moins distantes, perpendiculaires û la direction de la fouille de recJierche 
qu’on efït exécutée : on peut ainsi s’assurer psu» exemple de la continuité d'un mur avec, une 
grande économie, mais <‘e mode risque de ne pas indiquer des sections de portes ou des 
départs de murs latéraux. 

Nous n’insisterons pas sur la façon de faire la fouille elle-ménn^. Il est rafe qu’on dispose ici 
du choix dos outils et dns hommes ^t). îlappelons seulement (pic lorsque par la nature sablon- 
neuse on humide du terrain une touille devient danjrnreuse et demande un étaîement, le 
chercheur assumera de lourde> respon.’.ahihtéss’il n'a lecoiirs au moins aux coiKseilsd’unhomuie 
autorisé. Il ne faut jamais eoinpter en ce cas sur i'nuîu.stne des traNailîcurv, dont i’impéntie, 
est inouie f/aul<*nr des fouilles afrira donc sagement en suiveillau! incessamment ia nature 
des terrains rencontrés en arrêtant les lra\.ui\ dés ïpril v aura le moindn» risque de vies 
humaim^s. 

tVest pourquoi nous croyons plus sajio de m* pas insistoi* sur irs modes de défense a prendre 
contre le «.dis.sennml des terres; il est inutile d .qqiremha* aux mis ce qu'ils saxeiU, dangereux 
de donner anv autres mi<* fausse conliance. 

Onehpie exir ‘ordmauM» (jue puisse paraît» 0 la nécessité d'un * emhlahle conseil, nous ne 
sauriou- lr(jp msisiei* sur l'oIdi^.Oum d'exécuter les fouilles de tidle façon qu’elles ne compro- 
mettent pas la solidiié d('s parties <‘xistaiiles. Tel monuimu t découvert et récemment fouillé 
Ta ele (le manière si élraîi«ie (lu'aii (entre meme dune îonr S(‘ irouve um» ev(‘avj .ion di* 
jilusieines inéln^s de pndomh'ur que les pluies onr riMiiyi’u* d'eau • les infiltrations sont une 
^Tave cause de niim* pour les murs encore dohoiil. 

1) nous f<mi inainhmaril (‘xamme?’ de qmdle ra(;on ondoil mener hs h/uilles et, pour commencer 
par h‘ c(eMnnMU eiiienl, xoir où et (mniimmt il faul les alla(|uer 

^a pumné'e (‘omlilion de succès, <*1 c’est imcoia» um* (piestmn de simpl(‘ bon smis. est de ne 
point délnilei’ par ii’impoile (piel bout, au eelil hoiihe.ur, (‘oiriine c’(‘sl le cas h nlus souvent, 
he cette inc otiil arrive p '(‘s(j,i(' iiilaillihleiiumt que tous le, s fonds sent usés tm essais infruc- 
tueux et les lomlles anèléos laiih» d’areent, avant (pi’on soit arrivé aux points qui eussent 
pav( les (‘lïot’ts dépensés 

Tout d’abord un débroussailliMinmt vénérai s’imposi». t'bsl là un travail lon;^ et (astidieux, 
mais nécessaire déjjfa^m, le terrain révi'b' b‘ plus souvent la masse j»énérale du plan. En 
Indo-Cbine, un inoiilicule d une di/.aiiie {leim'dres au pied, (tui se recreuse au sommet comme 
un volcan, cactn* b‘ plus souvent la base (rune tou * on d'un prastit Hes limnements allongés 
annofieamt des murs , l,i inérru' indication est fourme en \miam pardes tranchées (jiie l’herhe 
a envalm^s de nouveau, et (pu sont la trace des fouilles faites à une époque antérieure parles 
Annamites pour se procurer des hrnpies à bon inarcl c’ 

(a*s smipl<‘s données ijae lourmt le lerram suftiseu! le jdus souvent à se fane une idé(* du plan 
î^énéral ()n trouve nue aide ( onsKlénble, pour rélablisscMuenl de ce plan préliminaire, dans 
le fait constant de l’orientation ré.gulu're des monuruenlN. Les temples au moins - ' et ce sont 
à peu peés les s(*uls édilic(‘.s (pii aient subsisté — {M’ésentent toujours un point central 
(|ui est la denicure de la divinité principale, fa* point d’ailleurs peut au Camhodgo prendre 
rampleur d’un nouveau monument, mais il est rcvgi par l(*s mêmes lois. Invariablement 


(1) Notons seul(*meiit l’excellence du pu annamite qui se manœuvre verticalement comme une 
iiarre à mine ; le travail qu’il rcuid est faible, mais il est bien moins brutal que la pioche. En 
['evanche la pelle de bois est généralement déplorable. Quant à la corbeille qui supplée la 
jrouelte, il est difficile de concevoir un engin (jui exige plu» de Umips et de travail pour un 
tus.si médiocre résultat, 

(2) Au retour d’une absence forcée, nous le.s avons vus, malgré les ordres donnés, travailler 
>oiis le danger d’une pierre de plus de cinq cents kilogramme» sans qu’il» eussent pris aucune 
mécaution pour en prévenir ou en dirig(*r la chùte. L’effort d'un homme a suffi ensuite pour Je 
'aire rouler sur le talus de déblaiement. 
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da|»s ksens E.-O., vers TO. parfois dans les moimments Khmers, vers TE/ toujours dans les 
édifiées chams, des constructions annexes annoncent ce sanctuaire. Dans les uns et les autres, 

un motif forme entrée. Le monument cliam, de plan relativement simple, comporte d'ordinaire 
deux groupes de bâtiments sur les axes parallèles au prrand axe, à TE. et à TO. de celui-ci. Le 
monumeiit khmer offre souvent, par suite d’adjonctions successives, un tel enchevêtrement 
que l’aspect seul du terrain pi'ut dirijçer les recherches . 

Ce premier travail de discernement du plan une fois exécuté et po' té sur un relevé rapide du 
terrain, il faut en vénrierlVxactîtucle, etoour cela les fouilles de !•ecl^erche sont tout indiquées. 
Le point central reconnu, il faut, s’il n'y a pas de maçonneries visibles, cas fort rare, pro- 
céder à une pî’emiére fouille profonde qui mette ii jour quelque fî-n^nicnt de rum* ; il faut 
étendre celte fouille dans Ions les sens jusqu'à cr qu’on ait oldenu un résultat, si, ]>ar unhasîird 
extraordinaire, il n’n pnsété obtenu du premier coup.C'» frai^mient de mur reconnu, il est inutile 
de pousser plus loin te premier travail, mais il convioni d’y aînorcer immédiatement une ou 
plusieurs fouilles de recberche qui suivront soitTune, soil. ce (fui est mieux, les deux arêtes du 
mur dé^acté. Cette fouille sera menée unniiiement dans la orofondeur snflisanto pour s’assurer 
que le mur se suit. Si elle mène à un tertre dont révidement (-mserait un fort relard, il vaut 
mieux le laisser eu attente, et essayer de ri'pren lre la fonilh* d»‘ l’autre côté au point symêtriipie. 

Une fouille ou un système de fouilles ainsi conduites medra rafiidmnenl à jour et l’étcMidue 
du donnine à étudier et le plan général du ïuonument. 11 va de soi qu’après (pi’iin circuit aura 
été fermé, on sera amené à tracer d’autres fouilLes de recberclio partant des pi’emièros jusqu’à 
l’amorce d’un nouveau circuit II est avantageux de O'acer ces fouilles de l'ecliercbe suivant 
les* axes d’orientation: le report sur le plan, conlinnellement nécessaire, (‘sl ainsi extrêmement 
l'acililé. I>eux observations d’expérience peuvent être utiles la |>remièreest qu’il faut se rnélier, 
dansrabandou d'une fo»illle lotijiiie, de la fauss«* indication de terminaisoiM(ue pourrait domier 
un pied-droit de porte minée; la seconde, qu’il y a "rand avantage, quand on le ])eu(, à com- 
mencer chaque fouille par le haut du terrain; renlèvement des déblais est rendu ainsi lieancoup 
plus aisé. 

Ce premier travail fini — et il est nécessaire, alors que l’objet des fouilles u’estpas l’étude du 
monument, parce qu’il permet de déterminer oAactement où les fouilles profondes seront 
avantaj^enscs — , il convient de procédera celles-ci. Le travail n’est plus alors qu’onivre de soin 
et d’attention, ftisons seulement qu’il ne faut pas se laisser rebuter, comme c’est le cas le plus 
fréquent, par la stérîlilé d’une fouille; un déblaiemciil cornolet est touioiirs chose avanta{,nMise, 
et c’est souvent sur les points dunl on désesfiéiait (proii fait les [fins Iieurenses trouvailles. 

\u point de vue du monument, il y a toujours intérêt à pousser les fouilles aussi loin que 
possible et, en quebpios endroits, pisqu’aux fondations. Ce sont des fouilles pénibles, parfois 
même dangereuses, et par suite iîénéralement nép:li"ées. Mais il en résulte toujours des ren- 
sci;;noments précieux sur la science des coustnicteiirs comme sur l’iiistolre et les causes 
de ruine du monument, l/intêrêt hiajeur est dams la rencontriî fréquente de. traces de rons- 
Imctions antérieures ; les anciens remblais qu’elles ont nécessités sont presque toujours une 
mine précieuse de débris d’une haute antiquité, uiitiqiiité qui se trouve certifiée et en partie 
datée par riîxislencc du monument qui les a recouverts. Le problème est dans ce cas toujours 
assez ardu, car c'est le plus souvent aux dépens de parties accessoires du monumeul actuel 
qu’on mettra à jour les débris du monument antérieur. Ici plus qu’ailleurs encore, s’impose 
la nécessité d'ime documentation détaillée cl telle pourrait permettre de rétablir 

entièrement les parties dérangées 11 faut en ce eus ji^ner ces fouilles profondes, jusqu’au 
sol vierge, cjui se reconnaît k sa plus grande ^flîa^lanre eomino à sa couleur plus claire, 
car il n’est pas noirci par les coulures d'humus que les remblais les plus serrés laissent 
toujours passer. / 

Tout ce travail n’est pas sans donner naUsance à une rpasse considérable de déblais, et ce 
n’est pas un problème insigiiitiant que de délormiiier d'o^&ce où et comment on s’en débar- 
rassera. L'idéal évidemment serait de lesi évacuer complément après mûr examen et, en des 
cas exceptionnels, après criblage. Celle évacuation rommic n’est généralement pas possible ; il 
suffit pour l'empêciier que le chantier soit un peu ou la main-d’œuvre insuffisante. 
Force est donc souvent de tratailier dans leur uncomhrement, et il faut faire en sorte que cet 
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eocombremeiU soit k moins génimt possible II faut sartont s'armer poai* ne pas doubler 
le travail en recouvrant par les déblais la place dune fouille future Mais il est presque 
impossible desavoir d'avanie s*il v aura des fouilles auessoiies et ofi elles seionl Par suite* 
il est sa^e de Uusser les déblais dans le \oisina$re immédiat et le loiij; des fouilles déjà 
ueusees cest évidemment le système le plus etonomujue, et d’autre part, < 'est celui qui 
piesentele moins d'inconvenients, Mr il j a toutes les chances, s’il ) a des touilles accessoires, 
pour qu’elles se dégagent des anc mies pei pendu idauemenl. pai suite en coupant le tas 
de déblais dans son plus petit sens 

Il V a intérêt également a fane etendie les déblais sui le sol au fui et a niesuie de I extiaition* 
tt sur quelques rneties de largeui V iiM it pat lis, ils ru mas(|UM)t pas les tuiuK de louille \ la 
photogiaphie, ne présentent qu une faible haute ii ae rm oup» ment ihs fouilles seioiidaues, et 
leui masse ne modihe pas hispid du teiiam qu il (st i\aiilig»a\ d** consenfi dans sa 
pi eimei e impi ession 

Tne tentUion a laqui Ile il ne taul pas ( mIi r i st t < lie «ii so sei \ u des 1 1 ♦ iiv (pu i «‘pieseuienl 
d\intieiis bassins pour se dehuiasseï des de bus ( est h eiuoie une de us pnitiques qu» 
(ont dispai ulie tout ou paitie du (lodiment bistori(|m duill(Ut>^ le un ige de tes aiiueiis 
liassins est souvenl mu opeititioii tort ptohlibb* au dieu hem 

1 a louille auu m t « iii la d^touxtle dun obj( t inliussmi il < 1 sip,( de ne pas tedei au 
desii d( ) ( \ti lit e iiiiini di U* ne iil pont 1 ( to(b< t il ed pi udeiit, d( s tpi i| est d( (C igt^ des tei'i es 
ipn b > M (luviaieiit dut notei d.ibotd soi, 4 iu usement la position, don piendieun uoquis ou 
mu idiolo^iapliie I (s put lulious dotuiil etie plus minutieuses nu oie s il est eiifiagmenls 
(t(bu]U( moi (< ni doit (tu nunniot< dmssapbut primitive ^cult (b t elle pieiaution ({ui 
t tout le moins t lavanti^r cb tbiuiniiei le tnvail uittnieui, nMlaims pu ns deviennent 
imposMbb s (inousiiluei q ii 1 1 iiss( nt ♦ U autietois [ui u smipl» som 

Ln (i i In ( is b s toiiillo unttenl i toui dts (lagmeuts qn il eV impossibb* «b* letonnailte 
< ontme (nlimmnit mnnn t (Stalotsieui n mibte et sut tout Inii position d uis !(* soi «pu 
peinnnteul d ni pir*n si 1 < po(|U( ni leslt douteiisr il iai t bien se gai dn (b b s laisseï di 
( ot( < t, pu (Miiilt d ivoun ^on igiiot mu de tu gb^ei d < im oiistgnei b s toi mes danssts 
note> il ( si bn ii u « ii ( tb I s iK sont au n us «pu d min s (omlles in f isse. p is la lumn n 
s(ii u point 

f iilm b ti iv ol lim (t lu (oms un un du li iv til un d(iiini som s impose II iaul minii b s 
oirp ts II ouv ( s (Il b s ( 1 1 SS lut smv mt b m point d oi igme (idle loui ou t( ib p u ln du monumnil 
V pim toi t( I iison M 1 ou i )m < ludn i un de ((s lembhis mueiis dont nous avons patte, 

( oiiv n lit il d ( Il iinlln b» rnb(‘''S(S(n lieu mu (ta put Tsliailsibs tomlb^s sans telle 
pntmlioit (<s(bbiisp( (b n( 1 1 plus gt iiub putn d( km mti n l il ( si un un sige, daiisla 
u imk (b bonb vu seitn (ils ullei n ui ^ d( b s m inpiei d uii sigin mdt lebite f)m leui umsiitui 
( onmn un ( \ti ut tk ii us un < 

ibnpn fois qu ou le pnit il est pninabb d( lai'^s m b s oh)els lioiiu s dans b monument 
lin un* (I SI u I ( ( 4 p( sibb d ms b voism ige du point d exlrat lion II v i de soi (pi on ne peut 
d) uniomn i m b s oirp Is pi ( ( n u\ (pu set an ut imlubitaldement d(M oln s m b s ob)els fr agiles 1 1 
lrg( 1 s <pn b s mit mp< tus dtlt r nu ( i in iit ou ()ui tenb r lUnil la ru mie ( olb v ItomietiHe des vtsn 
teins i>t us inrus m s unions iiop nous eb vei rontie la tiisU melliode tpi ou a suivie dans b s 
pi emn res (.tildes ai(b( ologiqiu s ni Indu i lune* ('t qui insl pis ernoie abaiidoiinei* (Ornpbde* 
ment de {uendM d s li igmeuls sut un point pour les liansportei ailleuis Sans nmipierieuv 
qui I on abandonne i mt < lu mm ( t iis in smil pas i au s ~ , on voit les auli es s ,n ( umiilet , sans 
( ertiln at d or ignn d ms (|(i pies j u dois ou qiieb|ues i esidem es llien ni» pistilie < e s>hli‘nie le 
lespetl Mijrei stitieux des \mnmrtes pour b s iiagiimnts diairis est trop grand poui rpi’ils osent le 
moins du monde les dek tioiei bois ac kuii plate, ( e ne sont plus pour (Hi\ que des pierres sans 
( u aine leligieux \ous avons vu au jatdin deTouiane les nifants jeUu des (utiloux sur les 
liguiiiies d’un beau lias lehet , < t a Ira-Kieu d ou te ftagnient provient, les entants ne sei aient 
passos devant qu ni irembiaiit Ibuii les kagnieiiis kbrners seuls la prés aution serait mieux 
jusliliee ( ar les bon/es aiment assez a se fouitiii de soiibassomenls de pierre pour leurs pagodes 
par le procédé ecoiomiquedu pillage dun moniittuMp miné Quelques bonnes amendes 
aux bon/es ou lu village ou se trouve la bonzene en auraient vite raison 
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Or. s’il n’y a pas de danger à les laisser, pouriïuol les Iransporler ? N’est-ce pas un spectacle 
pénible que celui de ces sculptures réunies n’importe où et n’importe comment, et dont personne 
aujourd’hui ne connaît plus l’orî^ine ? Et n’est-il pas rejçrettable de voîrjuciiéo la fête en bas, 
dans la résidence de Nhalrang^, la vénérable pierre de Vo-can, une des plus anciennes ins^’rip- 
tions sanskrites (fui existent, exilée loin du point où des siècles l’avaient respectée pieusement? 
Quel effet ferait le Roi Lépreux d’AnpfkorThom pri\é de «on merveilleux cadre de nature et de 
ruines, et traîné dans les fralerius du Louvre, voire dans un square de Saison ou même de 
Plinom-Peuh ? Et quel intérêt présenterait une tjrossiére et laide imagre buddhiqne hors du 
monument et de la province où elle était une preuve indéniable de l’existence du buddbisme 
en ce lieu ? Nous possédons aujourd’hui, avec la pboto{,frapbic, les (‘stampaîres et les moulaîres. 
asseï! de moyens de reproduction des oeuvres anciennes pour que nous ri'allions pas, en les 
retirant du monument où elles se trouvent, leur enlever la plus grande partie de leur intérêt. 
Il est reprrettable d’étre forcé d’insister ainsi sur des points de si simple bon sens : ce n’est pas 
à nous qu’en revient la faute. î/incucie cl la niaiserie sont encore plus ji^raudt’S qu’on ne le 
pense ; et ce n’est pas seulement à des statues isolées ou à des molifs de sculpture indépendants 
<|u’on s’est attaqué — disons, bêlas î qu’on s’attaque encore. N’avons-nous pas vu. il y a quelques 
mois h peine, «*uTacber des débris d’une ruine khmére, les linteaux et les colonnes des portes, 
sans qu’aucun soin ait été pris de marquer le point du momirnent dont ces sculptures avaient 
été retirées Ce moniiiuent n’est plus aujourd’hui qu'un squelette informe, et la brèche des 
portes, pri>ées de leurs éléments caractéristiques qui étaient tombés en avant, ou peul-être 
même étaient encore en place quand on les a enfêvés, ne se disliiifîue pas des brèches ipie la 
ruine ou la maladresse des coulis ont faites aux murs anciens. 

Ce n’est en léalité que dans un très petit nombre de cas que le Iransporl, qui n'est jamais 
néci'ssaire. peut à la rigueur se justifier. C/est, par exemple, quand des fragments ont été depuis 
longtemps isolés du nioniinient et (jue riiisloiro de leur origim* est perdue. C/ost aussi 
quand un monument a laissé de si faibles traces que les fouilles n’v indiquent plus rien. 
C/f*st enfin quand les débris font partie d’un ensemble tellement écarté qu’on ne peut rattem- 
dre pour l’étudier; et encore un jour \iendra où aucun point de l’Indo-Chine ne sera 
inaccessible : alors même qu'il n'en serait jamais ainsi, de bonnes photographies ou un bon 
moulage valent mieux qm* le transport. 

Le sort dos débris assuré par leur installation dans une partie abritée du monument, une 
dernière précaution est é prendre : il est bon de consigner sur le plan de fouilles les 
points où l’on a amassé les déblais, pour que les tertres artificiels, que la végétation 
recouvre vite, ne donnent pas beu, auprès de nouveaux chercheurs, k de cruelles et coiiteusi‘s 
méprises. 

Enfin J et pour conclure, il faut bien se persuader qu'une fouille n’e.st pas une amiiselle, 
comme elle est généralement considérée, mais un travail scifiililique très délicat, car mal 
exécutée, elle peut faire disparaître le document bistoricjiio lui-même Ce sont donc de v«*ri- 
tables devoirs de conscience qu’une telle besogne impose Nous nci voulons pas 
rappeler non plus l’obligation morale, pour ceux qui foni des fouilles sur les fonds 
d’un État ou d'une société, de leur réserver la totalité des trouvailles faites et de ii’mi pas garder 
une part, quelque minime qu’elle soit, pour eux. C’est là un de>oîr de simple Jionnêteté et sur 
lequel il serait presque grossier d’insister. Mais il faiil également rap[)eler qu’alors même ipi'on 
fait des fouilles à .ses frais, les objets trouvés ne sont pas davanfage la propriété de ceux qui les 
ont mis au jour : ils Font partie du patrimoine du peuple qui les a créés ou des descendants 
qu’il a laissés, (fuelque dégénérés qu’ils soient. C’(‘st une jurisprudence généralement re- 
connue aujourd’hui, et l’on a trop de faciles indignations contre les pillages de Lord Elgin 
pour que chacun s’arroge le droit d’exploiter les moimimmts kbmers ou ciiams à son profit 
particulier. Ce qu'on appelle souvenir de voyage n'e>t jamais, à bien considérer, qu’un 
vol mal déguisé. 


H. RARMENTIER. 
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NOTE SUR L’EXISTENCE DE RUINES A GIAM BIÊU (THÜA THIÈN) 

.le dois ]e signalement de ce$ ruines à robligeanee de Mgr Caspar, évoque de Carnate, 
vicaire aposlelique de la Cochinchine septentrionale. 

Elles sont situées au S.-O. de la citadelle de Hué, sur le temloire du village de Giam Biéu 
canton de Lang Hô. Pour y accéder, il faut remonter la rive gauche du fleuve Hiroiïg Giang. 
passer le bac en amont du village d’An Ninb et du Qu^c Tu G^nm, ef suivre pendant 7 ou BOO 
mètres la rive dtxnte de la rivière qui conflue au bac. I.es ruines sont situées dans un isthme 
très étroit, qui constitue une véritable curiosité géologique. I^a rivière dVVn Ninh ret'oil un 
peu plus loin un niisseau torrentiel, comme tous ceux de la région, et qui desrend des montagnes 
voisines. Or, bien que le confluent soit n â ou 4<K) mètres au delà, les deiiv cours d'eau ne sont 
séparés que par une étroife muraille d'argile alluvionnaire, qui en un point n'a pas plus d'une 
douzaine de un* très de laigeur. 

Cette digue étroite <ubsiste, par*aît-il, depuis fort longtemps, malgré rérosion qui semble 
l'entamer sur ses deux faces. Les riverains «vpliquenl cetle exiraordinaire résistance par 
l'influence miraculeuse de la divinité chaîne dont le tronc mutilé siib^iste au milieu de» ruines. 

t'.elles-ci consîslmil en fondations de murs en briques, dont la trace très iiettiî se voit à la 
surface du sol. Sur les bords de la rivière d‘An Niiib, un pan de muraille en briques s’écroule 
dans le lit du cours d'eau Le sol naturel semble avoir été fortement surélevé. 

haos ou iiouqiiel d’arbres, uoe statue d'homirie est debout, lichee en terre, liante d’un mètre 
cuvimn, la tête, les bras rt les jambes à la bauteur des chevilles sont brisé». Le persontiiige 
est iibèse et revêtu d'un pagne identique ,'i eeu\ des statues trouvée."’ à Tra Keu eldèp»vsées au 
jardin Tonrane \ côté de la statue subsiste la base * l**s deux pieds, d'une factiu’e assiv. 
soignée*, sont jmses sur un soeb» carré portant aux coins anténeui s deux tenons en pierre de 
forme cvlnidi iqm", qui vraisemblablement sont les hases de deux rolonlieUe^ ligiiraiil peut- 
« tre deux bàtmis et soulenant les rnaiiis du pemmnage. 

\ coté niM* base de liiiga, on penUèire un ebapileaii ; le bandeau poi’te un ornement srulptè, 
assez bien conservé 

t>s débris sont anjoiird'hui l’objet d’un culte de la part des Xnnarniles. 

Ifaprés des reiiseigneim‘nls dignes do foi, il \ avait là autrefois deux statues, qui un beau 
tour tombèrent dans la rivière, jiar un écroulement de la berge. On en retira bioii une, celle 
que j'ai pu voir: mais l'autre, qui serait intacte, est encore dans le lit, ensevelie soiivS les 
nlliivions. 

.le n'ai riiallieureuseinent p.is eu le loisir de revenir photographier les débris signalés 
ti-de'siis, 1)1 de vérilier la presence de la seconde statue. 


I*. OIIK.NDTIAL. 



CHRONIQUE 


FRANCE 

— Une nouvelle revue s’est fondée h Paris sous le titre de La Revue (T Asie, bi«mensuelle 
illustrée; directeur: Maurice Candolphe ; admininistration : 16, rue de Grammont. à l'aris* 
Le prix de rabonneiuent pour un au est de 15 piastres en Extrême* Orient. Nombi*e de per- 
sonnes ayant séjourné en Exlrt*iiie-Orient ont contribué aux premiers numéros : citons 
MM, Pichon, Maurice Courant, J. Matignon, Villetard de Laguérie, Gaston Donnet, le marquis 
' dcilartlieîlemy, etc. Faut-il rappeler que le directeur, M. Gandolphe, est venu en (^liinolors des 
troubles de 1900 ? NoUsS souhaitons à sa revue longue et prospère existence, sans la chicaner 
sur un détail où, dans les embarras du début, sa bonne foi a été un peu surf)rise : VHistoire 
de Vhomme de VEsl et de Chomme du Sud, parue dans le premier numéro sous la signature de 
M. Armand La Varroy, est un simple démarquage d’un travail publié il y a quelque temps 
sous le même titre par M. Chéqu. 


INDO-CHINE 

Ecole Française d’Extréme-Orient. — M. L. Finot, Dirocîteur de l’Ecole Française, est 
rentré à Saigon le 21 janvier. Durant sa mission en France, il a surveillé la publnalion des 
nouvelles Rec /perches sur les Chams, de M Cabaton (vol. ii des publications de l’Ecole), et do 
WMlas nrchéolofifiqne de NudihClnae, du commandant Lnnct de Lajonquière. Im Phuuétique 
(innamtle (dtalecledu Haut-Aunnw) de notre collaborateur, le P. Cudièro, a été entièrement 
imprimée. M. Victor Henry, professeur à rUnivorsité de Paris, a bien voulu accepter d'écrire 
spécialement pour l’Ecole des Elèm/*nis de smiscrR clnssifj ne qui paraîtront incessamment. Enlin 
des arrangements ont été pris pour la publication de Vïnventune archéohijiqne duCamhodge, 
du commandant de Lajonquière. 

D'autre part nous sommes heureux d'annoncer la reprise probable du Corpus des /a.sr/vp- 
hons de Campa et du Ca/nhodfp\ interrompu depuis 1893. MM Auguste Darth et Emile Smart 
ont bien voulu promettreà cette OHivre, dont ils ont été, il y a près de vingt ans, avec le nîgretté 
llcrgaigiie, les premiers ouvriers, une collaboration effective, qui en garantit le succès. 

— Dans sa séance du 31 mai 1901, P Academie des Inscriptions a décerné le prix llordm à 
M. A. Fouclicr, directeur p. i. do l’Ecoh* Fi*aiH*aise d’Extrême-Orient, pour son Elude sur l'aii 
grèvo-huddhique . 

—* Avec le Directeur de l’Ecole sont arrivés Md. V. Pèliiot, professeur de chinois, et Cl. K. 
Maître, ancien élève de l’Ecole Normale supérieure, agrégé de l’Université, nommé pensionnaire 
par arrêté du 29 décembre 1901. Le cours de M. Pelliol, retardé par le translèrement de 
l'Ecole il Hanoi, s’ouvrira dans quelques mois. 

— MM. de Barrigue de Fontaipieu et Ed. liuber ont été nommés pensionnaires de l’Ecole, 
française par arretés des 7 et 29 décembre 1901. 

— Le terme île séjour de M. H. Pamienlier, comme pensionnaire de l’Ecole, a été prorogé 
d’une année à compter du 7 octobre 4901 , 

— M. Ed. Huber a recueilli, au cours de sa vi.site à Hong-Kong, (Canton et Fou-tebeou, outre 
de précieuses promesses de collaboration, d’intéressants renseignements sur le buddliisme et 
surtout l’islamisme chinois. Ces derniers feront la matière d'une note qui sera insérée dans le 
HuUetin, " 



— M. le capitaine Boni&ey a rapporté de sa luissio» au Tonkia une collection iVol^ets 
ethnographiques et cinq notices détaillées, composées sur le modèle de V % Instruction pour les 
collaborateurs », et consacrées aux peuplades Man de la région de Tuyèn-quang. 


Bfhliothrqne. — M. le (jouverneur général a fait d»n à la lühliothèqu^ de TEcole d’uii 
ouvrage manuscrit, relatif a la célèbre société secrète des Triades, et qui est intéressant, /au 
point de vue philologique, par îes Sv^jciiiiens qu’il donne de l’argot chinois, 

— Le gou\ criHMnent do l’iiido britannique a fait don a la nihliothèque du dernier volume 
paru de V Archïpologîcal Snrrry: A irport tm a tour of rjploration o{ the nutiquiiiea in fhe 
Tmn\ NppâL the mjton of Knpihvastu, par le haboii m hnv oiiamuiv mi khi hji, mec pré* 
face de M. V A. Snutli 

— Le gouvernement des Indes Néerlandaises nous a fait présent d’un quatrième album de 
photographies des Anitquitrs hindoues de dam s consacré au\ sculf»luie.s du llm o-noudour. 

— Monseigneur Kscoftier, ficaire apostolique du Yuiinan. a f.dtdon à l'Ecole d'un exemplaire 

du Si lin koni/ pan hiiian to kiai fou ' «ty® M lè' IS fsl. «l»' JO pliinolips 

et nolivON illustrant la \ie de Ts'en Yu-ying (18îî5«l88t)L mort \ice>roi du Yumiaii. 

Tsm Yii-ifing (appel!., Snifupk'm était né dans le ilistricl de Shhn de la pré- 

fecture de Se-trldenif ÿWM du Kouang-si; ««a famille était dorure Vouf/fS» Il est resté ‘•élèhre. 
pur le massai re des Mtao-tsen ^ 1804 et des .Musulmans du Yiiiman en 187*2. il fut toujours 
soupçonné d ’auui à tout le muiUs laissé assassiner Murgar). Eu 1881-1885, i) avait un coin- 
mandement au ronkin et l’album nous représente ses succès au siège %'ie Tii\én-qiiaiig. li laissa 
einqtils, ’is'en Tch'onvn-}onij Tsen Tch oneH~smen%*i. Ts'en Tch'oueihhtn Ts'en 

Trh'ount-yni j^, Ts'en Trh'ouen-mnuj Li» second llls de ce consemateur décidé, Ts'en 
Trh'onen-sinen, lut compromis en 1808 daus le iiioiucmciil rélormisle. heveiiu ‘césoner-pro- 
vineial àL.intou, il lut cassé loi^dc la réaction, les é\éiiemenls de llMMIel sa lOiidiiite mtel* 
Iigente à Si-iigan-tou, puis au Chan-si, l’ont à nouveau mis eu v*delle 

— Nous a\ous reçu de M. Martel, cimneeher du consulat de France à (î.iulon et prolt'sscur 
de français à ITjuncrMté de Lanloii une curieuse léimpressmn de l’édition de firavius (1001) 
derÉvangilfi de Si Matlij» ii traduit en langue de Foriiiose, et qu 'lre exemplaires des o Leersliikken 
en Lreekeii in de Fa \orlangsclie T.ial (fe’doud Foi wonu) ', imprimé d’après un manuscrit du 
\VH‘‘ siècle, appartenant à la Société des Arts et Sciences de llatavia. 

— M, A ilaudciine, commis des services ci\ilsau Laos, nous a fait ;1on d'un ancien manuscrit 
laotien en parfait état 

-- Nousavous égalonient n'cu un exemplaire en deux peu du \an Trhao ye che 
compile sous les Ming par le célèbre Yang FJum «m . et l onsacré à raiicienne histoire 
du Yunmiii. L’ouvrage a été re\isé sous la dynastie aelueile, et notre édition est de 1775 
Nous n’iiisisterons pas sur cet ouvrage intéressant, car M. Saiiisoii, consul de France à Moiig- 
tsis en a aclieve une traduction f{ui doit paraître procliuiucment. 

— M. rinspecteur géiiér.d des Itouanes chinoises à tihaiighai nous a fait don de ; 

China Impérial maritime (Uistotns. l. Statistical Sériés n** 2. Cnsloms Gazetle, iv» <A\xi, 
Juty-Sepiember HHIi, Llianghai, 1001, in-i«, 282 pp, 

— Lord üranford a bien voulu faire don à l'Ecole d’un exemplaire du catalogue de sa riche 
bibliothèque chinoise. Le Catalogue of Cltinese Books delà Hihtiotheca L<wdex#i<w/i, luxueuse- 
ment imprimé, n’a été tiré qu’«à 100 exemplaires et ne se trouve pas dans le commerce. 

— Le Ministère des Affaires étrangères a disposé en faveur de l’Ecole d’une sér o des Livres 
Jaunes concernant rExtréme-Orient qui se trouvaient eneoie en nombre au quai d’Orsay. 



M. Bons d'Anty, consul de France à Tchong-king, a fait don à notre Bibliothèque d’un 
maiiascrit thaï. 

— La Bibliothèque de l’Ecole a reçu de M. le lieutenant de vaisseau Assier de Pompignan un 
certain nombre de livres japonais. 

— Nous avons reçu : 

Gabriel Michel. — Recaeit défi circahnres, i»structio^h*i et nvffi cancernant le service 
judiciaire de l'Indo^Chtne. 4^^ supplément. Années 1898, 1809 et iO(KL Hanoi, (Irébessac, 
1901. in-8, 389 pp. 

liL — Code judiciaire de rAnnam, du Tonkin et du Lnov. Hanoi, Seliiieider, 1901, 
in-8, 777 + 77 pp. 

In. — Jurisprudence générale concernant tes possessions françaises d'Crtrème-ihienL 
Hanoi, Schneider, 1901, iii-8, 5.55 pp. 

In. — Tatde atphahétàfue et anatf/tique du recuett de jurisprudence Lasserre et du Journal 
judiciaire de t'îndo-Chine du L'^ janaer iftîMt au /•»' /anner ttHU. Il.moi, (à’éhessac, 
1901, in-8. 3^8 pp. 


Musée. — M. l’amiral Pottier, commandant en c4îel 1 escîKlro d Exlrènn'-drient. a lait 
don à l’Ecole de divers panneaux, rosiWM's et encoignures de céramnjuft chinois» 

— Nous avons reçu de M. le Eonsul de France à Hangoun une colledion d'etlmoj^rapliie 
religieuse se rapporlani an hnddinsmc hiriuan ; elle ne contient pas moins de 170 objets 
divers, statues de pierre, de liron/e ou de bois, peintures et allmms, ivoires sculptés, modèles 
de sanctuaires, costumes de hon/es, manuscrits, eic. 

— M. de U. a lait don au Musée d'une liarque et d’un cerl-Nolant à harpe éolienne prove- 
ment dos iles Karimon (liés, de Hiouvs, Indes néerlandaises), d’une lance et de deux poignards 
de Siak. 

— \\ev rohligeant asseuliment de M. Hallner, Directeur de l'.ign culture en (’iOchincliine, 
nous avons fait entrer an Musée iim? inscnpliou, i:u petit stùpa de ]n('rre sîins pinacle et neuf 
aulres sculpUiros cambodgiennes, tant huddliiques que brahmaniques, égarées sur les [udou- 
ses ou sous les massifs du jardin botanique de Saigon. 

— M. Manquené, administrateur au Cambodge, nous a fait parvenir deux petits canons de 
bron/e, sans affût (dimension • 0«» 38 de longueur), surmontés d'une anse destinée à les trans- 
porter. (ies armes, qui paraissent assez anciennes, ont été trouvées dans le soi à un mètre 
environ de profondeur, lors de la pose des colonnes d’une maison d’habitation, au village de 
Slung-trang, province de Stung-trang, sur les bords du Mékong (circonscription de Kralié). 

— De nouvelles recherches pratiquées à Soai-lUeng par M. Commaille ont nus au jour 
d’autres objets de bronze (notamment des mortiers), de pierre (un Nandi, des acrolères) et 
de terre cui«e (tuiles, pinacles de toit, etc.), et des fragments de feuilles d’or et d’argent por- 
tant des figures en repoussé. M. Commaille poursuit actuellement Je déblaiement des ruines. 
Nous donnerons après rachévement des fouilles la description des diverses antiquités décou- 
vertes en cet endroit. 

— Nous .sommes déjà en possession d’une trentaine de statues anuarnilos, représentant 
autant de divinités buddbiques, et appartenant au panthéon fübriqué pour le Musée de l’Ecole 
sous l’habile direction de notre collaborai eue, M. Dumoutier, Directeur de l’enseignement au 
Tonkin. 

— M. Paul Meunier^ conducteur des Travaux publics, nous a fait don d’un taél en argent 
frappé eous le règne de l’empereur Gia-Long, 



- 109 


" — M. Crestien, administrateur de la province de Travinh (Cochinchine), a fait entrer ao 
Musée une statue de jrrés qui a été tout récemment trouvée dans son champ pa»* ou Annamite 
du village de laéu-Huu, dans le liuyén de llactrang. Elle représente une déesse à quatre bi’as, 
debout : son socle se termine par un tenon en tronc de pyramide qui, en s'insérant dans lu 
mortaise correspondante d'un piédestal, assurait la stabilité de i idole. Celle-ci, sudlo et assea 
bien proportionnée, n'a pas cette opulence de formes ni ce jeu des hanches fjui caracté- 
risent d’habitude les imajçes hindoues Elle est »oiue, au-dessous de la taille, de l'ordinaire 
sarontj, à la fois pa^nie et jupe, qui tombe tout droit: [nirde\an(. des plis sont marqués eu 
creux dans rélolï'e d'une façon à la lois conventionnelle et fanlinsiste. il est à >*emarquer qu'elle 
ne porte aucune (ïspèce de bijou : la haute nuire cxliiulrique qui la « oiiTe est entiéri'uient unie : 
e lobe des oreilles est très disleiuiu, ^*ais dépouillé d»* ses boucles , des <* lignes de beauté 
dans le goût indien, s<‘ inai(|iionl seulement sur les poignets des bras levés et au-dessous des 
seins, (ai première paire de liras est à demi plovèr en avant et les mains fermées sont ereusees 

en entonnoir pour recevoir 



des attributs mobiles, pro- 
baldement en mélab et qui 
ont naturellement disparu : 
ce serait là, s'il en était 
liesoin, une preuve de basse 
époque, l^es deux autres 
bras, à demi relevés, portent 
des attributs de pierre assez 
grosHièrement exécutas. On 
i’(H onnaii cependant à droite 
un poignard, encore que la 
laim‘ ou sort plus courte que 
le iimiielie, et à gauche un 
bouclier, bien ipj'il soit à 
peine plus largo (]ue la main 
i(ui le tient p.f ‘ sa poignée 
intérieure. Cii détail d’exé- 
cution vaut la peine d’èlro 
noté : non content d'utiliser 
l’arceau évidé formant au- 
réole pour supporter les deux 
bras supérieurs, le sculpteur 
a encore ménagé pour sou- 
tenir les bra» mlérieurs de 
véi*ttubles béquilles ; évidem- 
ment it n’a pas osé se risqurn* 
à les dégager entièrement do 
la inassi*, de peur de les 
briser et de gâter iiréinc- 
diablement sa siaiue au 
moment même de la termi- 
ner. Os précautions, si elles 
servent plus à la solidité qiCà 
l’élégance de son œuvre, 


rui. 15 . — Dunr.Â, stati;k chame 

(MUSÉE I»E l’LCOIÆ FHANÇAlSj ). 


n’ont d’ailleurs pas été mu- 
tiles. A la vérité, l’idole a le 
nez cassé et montre une 


balafre au-dessus de IVeil gauche, con.me si quelque musulman 

mais elle n’en est pas moins l’une des plus romplèles qu'on puisse trouver et son ideiitmwiioii en 
devient d’autant plus facile.Les attributs belliqueux qui subsistent encore font aussitôt songer a 
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la çàkti deÇiva ; le: d^ror du socle, qui de loin ressemble aux bucrânes classiques, achève dV 
conftmier ceUe indication. (æUc tète de buftleaux cornes épanduesa été placée lé, langue pen- 
daiUe; sous les pieds de la déesse, pour rappeler sa victoire sur Mabisâsur, le démon buflle : 
nous ne pouvons, a ce signe, mécoiinaitre une image de Durgâ. 

— Le R. I*. Durand, missionnaire à Plian*ri, a fait don au Musée d’un joli vase de bronze à 
anse tubulaire (hauteur : 0 IS) provenant du village de llôi-liivii, luiyèn de Rong-so*n, IlUih-dinh 
(Annam). 

— Nous avons reçu de M. P. Odend’lial, résident de France à Phanrang, inr modèle des 
curieuses charrettes encore employées à l'heure actuelle par les Chams. 

— La collection d’objets man rapportée au Musée par le capitaine llonifacy (v. ci-dessus) 
comprend : costumes, 3îi ; armes, 4 ; bijoux, H; objets de culte, 3 ; ustensiles divers, ; 
li^ res, 5 : soit au total environ H(> objets. 


Cambodge. — M. H. Dulour nous communique les renseignements suivants — en atten- 
dant une notice plus détaillée — sur les travaux qu’il a entrepris au Rayon (Angkor Tliom) 
en compagnie de M. Cli. Carpeaux. 

tt Arrixés à la sala d’ Angkor Vatdans les derniers jours de novembre, nous avons pris immé- 
diatement les dispositions nécessaires pour coinmeiKîor à délricher et à déblayer les galeries 
de la deuxième enceinte du Rayon. Le court laps de temps — deux mois environ — dont 
nous disposions, nous a décidés à porter nos elforts sur cette partie di‘ l’édilice de préférence 
à la première enceinte, de dimensions bien plus considérables, et aussi beaucoup plus encom- 
brée par l’écroulement des juerres de couverture des galeries. 

« Notre but a été de réunir tous les matériaux d’une étude précise et complète sur le plan 
(le la deuxième enceinte jusqu’au soubassement du massif central et sur les bas-reliefs qui la 
décorent, en nous documentant par le dessin, la pliolograpbie et l’estampage ; nous avons été 
assez heureux pour remplir ce programme et nous avons pu retrouver dans les parties écrou- 
lées, par des (b'îblaiements successifs, tous les Iragments de bas-reliefs juxtaposubles. Les 
estampages rapportés permettront de rétablir entièrement les scènes de la galerie nord de la 
face ouest, dont les morceaux éUneiit ensevelis sous un amoncellement de pierres de couver- 
ture éboulées. Nous axons estampé en totalité les nas-reliefs de la galerie nord de la face est, 
qui sont peut-être les plus remarquables au point de vue de la facture et en raison de l’inlénH 
des siyets représentés. 

« Nous commencions l’attaque dos blocs qui obstruent la partie nord de la face ouest de la 
première enceinte, quand j’ai dû quitter Angkor, rappelé en toute hâte à Hanoi. M. (airpeaux, 
qui est resté fiour terminer les derniers travaux en train, doit en ce moment s’acheminer vers 
Kompliong Tboni par voie de. terre. 

« Pendant le mois de décembre, malgré le bon vouloir des autorités siamoises, nous avons 
éprouvé de grandes diflicultés à recruter des coulis, et la sala que nous faisions élever au 
pied du Rayôn n’a pu être prête qu’au Pii- janvier. A partir de cotte date, nous avons eu des 
travailleurs en nombre suflisant. Nous n’avons eu à déplorer aucun accident au cours des tra- 
vaux, et l’opération diilicale du dégagement des bases de l’édilice pour mettre à jour les bas- 
reliels s’est effectuée sans encombre. » 


INDE 

— Le gouvernement de l’Inde britannique vient de rétablir le poste de Directeur général 
de YArchvologkal Surmj^ lequel comporte un traitement mensuel de 1.000 roupies. Le 
nouveau titulaire, M. .1. H. Marsliall, de king’s College (Oxford), a paru désigné pour ce poste 
par sa connaissance de l’archéologie grecque, qu’il a étudiée à Athènes. Il est nommé 
pour cinq ans. 
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— I.e I)** M. A. Stein, dont on connaît les belles reclierclies archéologiques et topographe 
ques dans le Kavmïr, le Nord-Ouest de Tinde et de Turkeslan chinois, vient de rentrer de sa 
derniere mission dans TAsie centrale pour prendre le poste d'inspecteur des écoles dans le 
district de Ihiwal-Pindi. Il a employé les loisirs du court congé qui lui a été accordé Tété 
dernier en Angleterre pour résumer dans un « Rapport préliminaire » les principaux résultats 
de son exploration : nous en avons déjà entretenu nos lecU'urs au fur et à mesure des décou - 
vertes (v. BuUeim, i, i, pp. IC/J, 274 et 4(HI). 

• 

— Nous avons le regnq d’annoncer la mort de M. Edimmd \V. Simtlu Assùtanl ArckæoUh 

(ffcal Sarveyor depuis puis (après le départ du l)r Fiihrcr) Archwoloyical Sumyor 

des provinces du Nord-Ouest et d'Aoudh, enlevé par le choléra à Mohinpurvva, le 21 novenibre 
dernier, à l’Age de nuarante-trois ans. On ne cite de lui aucune trouvaille originale, mais 
on connaît ses belles publications sur rarcliitocture moiij^ole de Fatehpur-Sikri et, tout der- 
niérenienl encore, d’Agra. Le plus clair de sou temps a été d’ailleurs occupé, non par des 
fouilles, mais par des travaux de u restauration ». 

— On se rappelle que Lord Curzoïi a prononce, le 7 février lîKK), devant la Société Asiatique 
du Rengale, un discours où \l protestait de son intérêt pour les monuments hisloriqtios et 
stigmatisait sans merci les méfaits commis par scs prédécesseurs, iiolammeul à lleliii #:Agru 
i\. Hnllehii, l. i, p. 0(1). Il est à craindre que le /éle archéologique du vire-roi ne se traduise 
à présimt par iim déljaii(‘li(‘ de resiaurations parfois mconsidéi‘ées. (Quelques proleslulions se 
sont fait jour dans la presse quotidienne. (',e 4|ui est plus grave, c e.st que Ton trouve dan.s 
le dernier Annnni l'rotjrm liepoil of the [rrh»*olo{fwal Survet/ nreh^s Nort h- Western Pro- 
vinces nud ihuUiy foi the year ending March /.W/, de feii K. \V. Smith, l’aveu 
oflicicl de nralnjues au moins singulières, ("est ainsi qu’on a par exemple réparé le Kanch 
Malud de Sikandr.i (let uiléressaiil sj»eemi<‘n de l’archib‘cture tioniesliqne mongole était occupé 
par un orphelinat : au Inui de si* borner à déloger des hôtes plus que superihis et à gratter 
le hidigeon, on a, dit le rapport, « restauré te hàlimcnt arcinlerluralemeiil et autre- 
ment, et plusieurs de ses iiviits les plus (rappaiits ont été ramenés à leur aspect pritiiiliL » Suit 
le détail des « nmouveltements » . h 18 seuils de pierre sculptés, 50 panneaux ornciiieiituux, (K) 
liordures et 34 ( oniiclies également ornementales.... 121 pièces de sculptures,.. /48 pieds 
cubiques de niiu;onnme de briques, 3.3 iH pieds carrés de mortier et 1.353 de ciment, » etc. 
L’éuiimération lait frémir. Il y a eu comme eela 120.805 roupies 15 aimas et 10 paisses de 
dépensés, pour la plus grande part dans le di.slncl d'\giM, à la « restauration » des nioiiii' 
ments d’Akhar et de Shah Jehan. Souhaitons quMs n^’en restent pas défigurés ! 

— Dans le discours auquel il vient d’étre tait allusion, Lord (]ui7ori avait annoncé qu’il 
s'occuperait de l onserver le palais des n)i.s de Ihrmanie, à iMandahiy, Iransforiiié par les 
conquérants en club, en bureaux et en église. Sa récmite visite au « Fort Dullenn », selon la 
désign.ilion officielle du lum, lui a permis de prendre une partie des mesures promises. 
L’eglise et les bureaux du coniniissanal vont être déplacés; le club seul est maintenu en 
pos.sessiüii de son bâtiment. (Juaiit aux antres édilices, on va laire un eboix de eux qui valent 
la peine d’étre entretenus aux Irais d(î l’Etat, 

— f.ors de son récent passage à Rangoon, du il au 13 décembre dernier, Lord (^urzoïi s’est 
publiquement refusé à insti .uer une Université séparée pour la Rirrnanie, 4{ui continuera^ au 
point de vue scolaire, à dépendre de Calcutta, il a également coiiidamiié, comme ruineux et 
cbimériqne, tout projet d’établissement d’un clieinin de fer entre la Haute- Ri rinanîe et la 
province chinoise du Yuiman. D <’st intéressant de noter que, sur ce dernier point, les mêmes 
idées sont exposées dans l’ouvrage récemment paru, Burma mder British HiUeand before 
(Londres, Constable, 2 voL), sorte d’encyclopédie birmane, où M. J. Nisbet, du Dépar- 
tement des forêts, a condiuisé le résultat de vingt-cinq ans d’expérience, d’observations et 
d’études. 

— J) vient de paraître une Li/e of Sir William Wtlson Hunier, K, C. S, L etc., par 
F. H. Skrine (Longmans). Cette biographie nous présente, sous le jour le plus flatteur, 
le grand compilateur et vulgarisateur — nous ne disons pas historien -- de l’Empire anglo* 
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indien ; elle a sa cohtre-partie dans l*opinion de ses collègues et collaborateurs du Civil 
Service, qui lui reprochent amèrement la désinvolture avec laquelle il avait coutume de s'ap- 
propner dans ses énormes ouvrages, sans un mot de reconnaissance, le travail d'autrui. Aussi 
était il infiniment plus populaire en Angleterre que dans Tlnde. 

— On connaît le mot de R. Kipling: « East is East and West is West, and never the 
twain slmll tiioet » ; mais si rOrient et l'Occident sont destiné à ne jamais se confondre, il ne 
s'ensuit pas qu'ils ne puissent arriver du moins à se comprendre. Celle muluelle intelligence est 
le but que poursuit la nouvelle revue mensuelle Ka^i and Weat, publiée à Bombay depuis le 
mois de novembre par le publiciste indien bien connu. M. Malabari. Son objet, comme le dit 
réditftur dans sa préface, « est d’interpréter l’Occident ù l’Orient et l’Orient ii l’Occident, de 
telle sorte que la science et les lumières de l’un réagissent sur l'antique sagesse et savoir de 
l’autre, pour soutenir l’idéal d'une civilisation plus haute ». Les noms de ses collaborateurs, 
dont plusieurs sont Français, donnent à l’avance la meilleure opinion de l'avenir de cette revue. 

— M. Jehangir b'orabji Taleyarkhan a fait paraître chez Thacker and C% à Bombay, un 
essai sur Comte and Un* Positive Philosophy, où il compare le « culte de rimmaiiité » dans 
le CouUisme et le Zoroustrianisme, naturellement à l’avantage de ce. dernier. 


ClUNE^ 

— La mort vient encore de Irapper cliez les Jésuites de Zi-ka-wei : après le l’. Gaillard, mort 
en 1900, le P. Havret, mort en 1901, c’est le P. Pierre Jleude qui s’est éteint le 3 janvier 1902. 
Nous ne saurions parler dignement de ses travaux qui sortent du cadre ordinaire de nos 
éludes, mais les naturalistes reconnaissent ce que leur science doit à l’auleur des Mémoires 
concernant lliistoire naturelle Je Hùnpire chinois. 

— Une subvention de 2.000 piastres a été accordée par le gouvernement de rindo-Ubim* à 
M, Aubazac, fiiissionnaire à (Canton, pour l’impression d’mi Ihctionnaire franrais^cfintonnats 
en préparation (Journ. Gif, 10 février 1902). Nous avons 4^à reçu les 13 premières feuilles de 
ret ouvrage (A-EAU). 


.lAPON 

— On sait les elî'orts faits, il y a quelque douze ou quinze ans, par une société japonaise, la 
liomaji kai, pour substituer à récriture japonaise, qui est un mélange d’idéogrammes chinois 
et de signes phonétiques, une transcription en caractères latins. Malgré le bruit qu elle lit au 
début et le succès relatil de la revue qu elle lança {tiomajl Zasshi, ou Mélanges en caractères 
romaiiisés), on peut dire aujourd’hui qu elle a complètement échoué, et que ses eiforls sont 
venus se briser contre la force de rmertie et aussi contre des dillicultes d’un ordre plus 
sérieux. Elle n’a guère réussi en somme qu’à imposer à la grande majorité des japonisants son 
système de transcription, qui sans doute n’est guère scienlilique et ne tient aucun compte des 
relations naturelles des sous, mais qui a l’avantage d’élre assez exactement phonétique. Depuis 
quelques mois des Japonais établis à New-York publient une petite revue mensuelle, Japan 
and America^ rédigée par moitié en anglais cl en japonais, et dont la partie japonaise est 
écrite suivant le système de la Homaji Kai. Nous ignorons quel est le sort réservé à cette 
nouvelle tentative. A vrai dire, des transcriptions romanisées peuvent être utiles pour des 
commerçants, par exemple, qui ne visent pas à une connaissance bien approfondie de la 
langue et de la littérature du Japon. Le lieu même où se publie la revue que nous annonçons 
semble indiquer que ses promoteurs ont renoncé à l’espoir de convertir à leur système leurs 
propres compatriotes, et marque bien que la romanisation de l’écrilure japonaise ne sera 
jamais qu’une amusette pour étrangers. 
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— Une subvention de 3,000 piastres a été accordée par le gouvernement de rifMÎo-Ctiine 
au vicaire général de la Mission de Tokio, pour Timpression d'un Bictimmire japomis- 
français et français japonais (Journ. OIT., 10 lévrier 1002). 


ALLEMAGNE 

— Le 30 novembre 1901 est mort à l’àge de 70 ans un des *plus grands orientalistes de ce 
temfts, le professeur Albreclit ^Vel)or. Il enseignait, depuis [irés d'un dewi-siôde, le sanskrit à 
rUniversilé de Berlin; les indianistes allemandN d'aujourd'hui sont presque tous ses éléves. 
Weber était en ipudqne sorte, prr scy ‘•raiid âge et son immense érudition, le pî^lnurche de 
la philologie indienne Ses travaux, depour s us d'agrément littéraire, mais admirables par la 
pléniludc de rinforrnalion et la sûreté de la rriUqiie, constituent un indestructible mominienl 
scientiliijue. Il serait trop long de les énumérer tous. MentionnoiH seulement grande édi- 
tion du Vajur Veda Bliiiir, son catalogue des manuscrits sanskrits du Musée de Berlin, ses 
Indmhe S7wrf/t'«, on parurent tant de travaux do premier ordre, cnt’m plusieurs mémoires 
publiés dans les Abhanfilungni de rAcadérnie de, Berlin Plus heureux que Bûhler, Webtr est 
mort plein d'années, laissant derrière lui une. »i*inre acbo\ée et une légion d'illustres dilbiples. 
Sa perle sera resse,ntie, non seulement en /Vllemagne, mais dao'' tonte rEnroiie savante, on 
son nom était l’objet d’mi respect umsersel. 


h, B F. E.-O. 


T II > « 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


20 mars 1901 

RAPPOKT A M, I,E (JOJiVEimElIIl GÉNÉRAL SUR LES TRAVAUX DE l’ÉCOLE FRANÇAISE. 

d’extrême-orient pendant l’année inoo 


Palis, le 20 mars 1001. 


Monsieur le Gouverneur général, 

J.a Mission arrliéol’ogHfue (F]ndo-(>hine — à laquelle vous avez, par arreté du i20 janvier 
1900, attribué la nom elle dénomination (VEcofe Française (J'Ejlrêtnr-Orienl, }»our mieux 
préciser le cm’actéie permanent de son instilulion et Tétendue de sa lâche — a poursuivi, 
pendant la seconde année de son existence, les travaux annoncés dans mon rappoit du 
i«r féxrier 1900. 

A celle date, le jiersonmd de rKcolc comprenait, ouire le Directeur, le secrétain*-biblio- 
ibécaire, M. Gabaton ; un pensionnaire, M. Oelbot , et deux atlacliés temporaires, M. le capi- 
taine de Lajonquière el M. Dax allée. Je venais d’achever, avec M. de Lajonqinére, le relevé 
des monuments chams de rAmiam, et me disposais à continuer, par le Tonkin et le baos, mon 
voyage de reconnaissance générale dr. l’Indo-Glime. M. (iabalon terminait au (iambodge 
diverses reclierches philologiqui's. M.IVIhol, récemment arrivé de France, se préparait à partir 
pour la (îhnie. M. Lavallée se niellait en roule pour une mission (‘thnograplnque au Laos. 
Notre Inventaue sommaire des monuments chams et la Numismatique annamite du 
capitaine Lacroix étaient sur le point de paraître. Lnlin nous inscrivions au programme de 
l’année courante I mslallalion délinitive de TEcole, la création d’un Musée, l’aché veinent de 
l’Inventaire urchéologiqu(‘ de rindo-Gliimî et la préparation d’un régleiiKuit pour la conser- 
vation des monuments historiques. 

J’ai l’honneur de vous rendre compte des travaux faits el des résultats obtenus depuis celte 
époque. 

I. Voyages d’études. — En quittant Hanoi, au commenemnent de lévrier, nous avons 
continué notre voyage à travers le Tonkin, [»ar le Fleuve Kouge et la Divière Noire, jusqu'à 
Van-bu, pour gagner ensuite Luang-Frabaiig par Dien-bien-phu. 

O. voyage rapide nous a permis de prendre conlacl avec plusieuis races miparluilemcnt 
étudiées jusqu ici el dont les plus iiiléressaiites sont les Mon, les Thaï et les Kha. 

On englobe généralement, sous le nom de Mirong, les Mon et les Thaï de la Uivière 
Noire, ces deux groupes doivent être distingués. Le groupe Mon est éUibh entre le Fleuve 
bouge et la Jliviére Noire depuis Dong-vang à l’Est (103» 50’ E.) jusqu’à lliu-yen à l’Ouest 
(10^» 17’ E.) ; aq^Nord, il s’élève juseprà Nghia-lo (41® 37’ N ) ; au vSud, il s’étend sur la rive 
droite de la Uiviére Noire jusqu’à une limite, qui reste à déterminer. Les Mon parlent l’armamite 
avec d’importantes modilicalions phonétiques et des variétés dialectales ; en outre leur idiome 
contient une certaine proportion (1/5 environ) de mots sans correspondants eq annamite. Fje 
petit peuple olfri* à l’observation un intéressant problème elbnograpMgdO» donîl’élude, sinon 
la solution, parait .sans grande difliculté . il suffirait de déterminer exactement son aire 
d’occupation, de faire la phonétique ei le vocabulaire de son langage, enfin dé rechercher les 
particularités qui, au point de vue des idées et des coutumes, le dislmgueut des populations 
voisines. On peut espérer qu’une enquête méthodiquement conduite aboutirait à des conclu- 
sions [dus solides ijue le.s hypothèses dont on s’est contenté jusqu’ici. 



— 115 — 


l^a race thüi^ détend du \uiman au Siant. Panûlle à un lît'uve itiimeose «jut réfltk’hil dans 
î,es eaux la variété d îr. paysajfcs, elle s’osl transformée \\ riinagre des juuiples qu elle a cétoyés 
dans sa niarthe , le Thaï du \uiitian n^ssemble au (Jiinoi'^, relui du Toiikin à rAunamitey relui 
du l^aos et du Siani au Khmer. Les uns pratiquent le biiddlnstin^ *^‘fn^iialatSp les autres le culte 
de.s ancêtres ; les uns brêleut leurs morts, les autres les eiileri’ent. Non moins que les coutumes, 
la langue a été modifiée par 1 afflux d'éléments éfrangiu's. l/éci’iture (‘^t plus diverse encore : 
on arriverait facilement à en relever une dizaine de variétés. • 

Lette vaste nappe ethnupic est encore mal comme, excepté dans .sa partie siamoise ; les 
limites mêmes en sont très va^uies. Ce serait un utile travail qm» de la considérer dans son 
ensemble ; d’en suivre le propres, deiiuis son berceau inconnu jusiprà son point d’arrivée ; 
de manpier les clianjfements que les diverses coiidilions climatérKpies t't Insiociifues ont 
apportés au fonds primilit de sa langue, de ses nioMirs, dr ses croxauces, de sa constitution 
morale el phvsique ; en un mol, de lain* un examim comparatif de la race à Irai ers l’espaco 
et le temps. En dépit des lacunes <|uela péimro des documents \ laissi'cait snlisister, une (elle 
élude serait féconde eu enseignements pour r«*tlinolo}rie el riiisloire 

L’invasion thaï a coulé le loiij; des fleuves ; rintérieur est h* domaine des AV/o Ce nom ne 
désij»:ne pas nue race, mais un asseiiihla^-e de peuplades mm civilisées, dont l’oriKine et les 
affinités sont encore à l’état de problème : c’esi ine étiqio'Ile mise sur mie réalilé ijçnorée. 
Les Kha oeeupent le eeuti'e de la péninsule, entre les Viinamiles el les Laoliens, et s'étendent 
jusque dans h* Yuiinan. Nous avons pu corislalerl'eviréme variété ileleurs paliers, i) est toutefois 
inexact de dire que chaque (lihii a sa propre lair^ue sans rapport avec les aulres. Il y a nue 
elassifiealion à élahlii* (*nlre ees idiomes^ e'esi une q^ieslmu enlièremenl neuve assez ardue 
peut-être, mais rich(‘ eu résultats certains. 

Eiiquittmtle Tonkm, nous avons traversé le Laos, sans f.ouvojr, pressés par le temps, nous 
écarter du Crand Fleuve* Si le f.aos estime terre d’éleitiim pour rethnopaphe et le hnt(uisle, 
il ne réserve (pi’iin maitire hutin à l'.irehéolo^^ue. Les seuls moiiumerfis d« quelque valeur sont 
d’()ri{?ine canihodytemie. La liltéi'ature n’est {(iière tomposée. aiit.ini qu’un examen sommaire 
nous a permis d’im jujier que de traductions ou d’adaptations du pâli. Il 'faut ci‘pend}int 
mettie à part deux classe^ de textes pins importants les recueils de lois ou d’iisaj^es (d les an- 
nales eonnues sous le nom de Pomjmrnda (skr rniHÇàimfâra). Sans se faire heai|*mp d’illu- 
.sions sur la \aleur de ees liadilions pln^ ou moins légendaires, on peut espérer (pu* l’histoire 
y puisera des données d’im eertain prix, (piand on les aura remhu‘s iitilisahl(*s an rnoxeri d'un 
texte bien étahh et d’une (raduelion eonvenablemenl aniioléi». 

Nou^ avons eomiueneé à rassembh»!* les matt* riaux de celle o*uvre future en coiistiluant un 
fonds de manuscrits laotiens destiné à devenir h* reeiieil eaniiplet des textes reh};i(‘n\, liistori- 
ques et jun’ditfues du Laos 1} est au plus haut point désirable qiu* l’étude phdolopfiipie de ee 
pays soit sérieusement <*iilreprise. Cell»* empiète se prévenli* d’ailh*iii’s dans h‘s conditions les 
plus favorables, {ïraci* au concours empressé qui nous est oflèrt par radmmislration locale, et 
en première b|irne, par le plu'- haut représiMilanlde eeii(* administration. M. le Lieutenant- 
colonel Tournier, Lésidi^nt supérieur au Laos, qui ain»o. jusque dans son passé, le peuple 
eonfié à ses som.s, a d(‘jà donné à notre leuvre des manpies de son active sxmpatbie : notre 
^•olleciion arebéolojriipie lui est red<*vahlede plusieurs mseriplioiis et seulptures remarquables, 
el nous espérons de sou obligeante entremise la (ormalion d'une collection etbnograpbiiiue 
laotienne, (jui sera une des plus instructives de notre Musée. 

M. CxHXTON a consacré les six mois ipii ont précédé son départ pour la France à des 
recherebes sur les Cbanis. Après avoir commencé l’étude delà lanffue chame au (Cambodge, ou 
il a pu aciiuérir ipielques inanu''(Tits pour l'Ecole, il a séjourné à f*ban-ran^^ un des premiers 
établissements cbams en liido-Clune el le dernier asile où s’est réfugiée leur nationalité vain- 
cue. Grâce au cordial appui et à l’active coopération de M. Odend’hal, vice-resident de l*han- 
rang, il a pu assister à toutes les cérémonies publiques et domestiques, et obtenir des prêtres 
et des indigènes tous les renseignements utiles â son enquête. Il a coordonné ces matériaux 
dans un livre qui paraîtra prochainement dans les Mémoires de l’Ecole sous le titre de Nou- 
velles recherches sur les Chnms et qui comprendra notamment, dans le texte el la traduction, 
les prières des grandes fêtes, les formules conjuratoires et deux rituels funéraires. M. Flabaton 
nous a remis également deux vocabulaires d’idiomes sauvages recueillis par lui : celui des Kuy 
Dek el celui des Cburu. 



- 116 — 


M. Peiliot a débuté par uu séjour à Hué, où il a reçu )*accueil le plus courtois des digni- 
taires de la Cour d’Annam J.es livres du Conseil d’Etat (Nôi cac) et du ibirenu des Annales lui 
ont été libéralement communiqués et il a pu y constater la présence d’un certain nombre d’ou- 
vrages rares et précieux. Les bibliothèques et archives do Hué semblent réserver aux recher- 
ches futures de l’Ecole des matériaux de grande valeur : nous espéi ons (ju’il ne tarderont pas 
à être utilisés. 

De Hué, M. Pelliot s’est rendu à l^ôking, où ses études ont été bientôt mteiTo upues par la 
sédition qui mit brusquement en danger la vie des Européens résidant en Chine. Assiégé avec 
nos compatriotes dans la légation de France, il a fait preuve d’une intrépidité et d’un sang- 
froid attestés par le rapport de M, le Ministre do France à Péking et que le Cou vernement s’est 
plu à reconnaître par une haute distinction. 

L'arrété autorisant M. IVIliot é se rendre en Chine mettait à sa disposition un crédit spécial 
pour l’achat de livres et objets divers destinés à la bibliothèque et au Musée de l’Ecole, Il 
s’était acquitté avec succès de cette partie de sa mission et avait réuni une sèno assez complète 
d’ouvrages chinois relatifs à l’Indo-Chine, à rinsulinde et aux provinces chinoises limitrophes du 
Tonkin. Malheureusement cette collection, conservée à la maison des èlèves-inU‘rprètes de la 
légation, dans la ville chinoise, fut entièrement brûlée le Kl juin, dans la nuit oii éclata l’in- 
surrection. 

Après la délivrance des légations, M. Pelliot a jui sauver do la destruction (‘t acquérir pour 
l’Ecole un certain nombrè de piunlures et de livres rares, dont riineiitaire sera publié plus 
tard. La partie d<* celle collection (pie nous avoués di'jà reçue corrqirend pi’incipaleineiit : î](l 
peititures datées de la 5^ aimée de K’mg*t’ai (1454) ; 4 peintiin^s de la d\nasti(* des Song ; un 
manus(Tit delà main de K’imi-long (1735-17115), formant le premier voliiim* du Loh^^ Je la 
Bonne Loi; deux volumes du YongAo4n4ien, grande encudopédie composée» sous les Ming, 
(1403-14^24); (;e dernier ouvrage, resté manuscrit, était coiisei'vé au Jlan-lin-vuon, contigu à 
la légation d’Angletefre, et fut en grande partie détruit dans l’iniaMidie de cel édilice par les 
boxeurs. 

(’cs indications sommaii’essuflisentà montrer epieM. iVlhot n’a pas seulenuMit lionort* l’Ecohî 
par son courage, mais qu’il l’a utilement s(*,rvie en enrichissanl sa bibliothèque et son Musée 
d’eeuvres du plus haut prix : nous ne pouvons que nous féli(“itcr (h's reîsiiUals de sa mission. 

Au mois d’août 1891), M. Alfred Lavallkk, commis do première classe des Postes et Télés- 
graphes, chargé du bureau de baii-nm.ing (Laos), nous soumettait un projet de voyage lin- 
guistique et ethnographique chez les trihus sauvages du Laos. Il proposait de se rendre de 
ban-muarig a Attopeu, par la région des boloveii, d’Attopeu ii Kontoum, siège de la Mission 
catholique des Ilahnars, d’où il tenterait, si la chose était possible, une reconnaissance chez les 
Sedangs, - de Kontoum à ban-don par le pavs Jarai, en visitant les fameux rois de l’Eau et du 
Feu ; — de ban-don a Saigon par la haute Sé-han-kan et la vallée du Donnai, après une i‘ecoii- 
naissance chez les Radeh, vers le Khanh-hoa. 

L’intérét de ce projet ayant été reconnu et son auleuj‘ avant justilié des aptitudes nécessaires 
il sa bonne exécution, le programme qui nous était soumis fut approuvé, et M. Lavallée, 
détaché temporairement à l’Ecole avec l’assentiment d(î M. le Din'cteur des Postes et Télé- 
graphes, fut autorisé à partir à la fin de décembre 1899 

Il avait pour îustructioiis de relever les vestiges arcbiMilogiques qui puuv aient subsistei* sur 
les marches des royaumes de Cambodge et de (iliampa , de rechercher la limite dcîs zones 
d’influence klimére et charne sur les populations de l’intérieur ; de recueillir des spécimens 
des idiomes sauvages, en vue d’une étude comparative de ces dialectes et de leurs rapports 
avec le cham et le khmer ; enfin de noter toutes les particularités présentant un intérêt au 
point de vue de la sociologie. 

Les circonstances n’ont pas permis l’exécutioii complète de ce plan. En arrivant à Kontoum, 
M. Lavallée fut contraint par une grave maladie à .rallier (^lumhon, d’où il fut dirigé sur 
l’hôpital de Saigon. Sa santé s’étant améliorée après un mois de séjour, il se rendit dans le 
Khanh-lioa, pour compléter son étude par une visite chez les badeh : mais il avait trop présumé 
de ses foixes, et, à son retour à Saigon, une rechute plus sérieuse n(k*essita sa rentrée 
en France. 
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Je leiiaii. à menlionner ces circonstances, laiU pour eitpUquer l’inexécution partielle du plan 
arrêté, que j»oi>r constater le /êle et le courage dont M. Lavallée a fait preuve dans l'accomplis- 
sement de sa mission. 

Ce voyage, bien qu'incomplet, a néanmoins mis en lumière plusieurs faits notables. 

Au point de >ue archéologique, la conclusion est entiêreimmt négative: il n’existe sur 
l'itinéraire parcouru aucun monument kimier ou ohani. Toutflois, M. Lavallée a recueilli une 
donnée dont la conlirmution sei*alt intéressante. Suivant les termes de son rapport, * d’après 
les renseignements l’ecueillis a Konloutu, il existerait dans région de llun-chir (confluent 
du Song-lla et de rVvoime) deux tours sans doute éleNé.îi. par les Ohanis. Il est très dilflcile 
de les découvrir, les indigènes refusant obsliuément de servir de guideÿ, par crainte des 
e.sprits nmlf.iisanls auMjuels ils croient que ces ruii)e> donneni asih*. » La région indiquée se 
trouve sur le parallèle de Song-caii, < >ar euvirou tîl*» de lat. el 10()‘> 30* de long., sur la 
frontière de r\nnam et du Laos. Elle est trè'* peu connue, même géogi apliiquemeut , Titiué- 
raire du capitaine (aipet passe à l’Ouest. L'existepce d’mi mommieiit cli.mi dans cette région 
serait une donnée nouvelle pour Tlnstoire de la colonisation cliame ^ons signalons la question 
à ceux (|ue les circonstances mettraient en état de la résoudre 

Au point de vue ellinograpliique, M Lavallee a réuni des reuseiguemoiils précis ^ur omie 
tribus: lloloven, Nialieim, Alak, Lavé, Kdseug. Halaug. Tlic, .larai, îlaliiiar, Sedang, Itadeb, Il 
y a joint des vocabulaires étendus, qui permettent dès maintenant d’iitihîs observations linguis- 
tiques. Sans entrer dans un examen détaillé, (pu sortiiait des bornes de ce rapport, on peut 
énoncer romnie conclusions géiuMViles que les idiomes parles de Ikissac à (Jmiilion paraissent 
se diviser en deux gi'oupes • le gi’oupe orcidimta) (lloloven-K.iseiig). qui roiilient iiikC forte 
proportion d’éléments Idiuiers , et le groupe oriental, subdivisé eu d«‘ux sous-groupes: celui 
du Sud (.larai. Iladehi, tinHemeul imprégné de cbani, el relui du Noid (Sedang. Ilahnar), qui 
ne trahit pas smisiblemeiil cette inllmuice. (hi a pu se deiiiairier si les Jarai-lladidi étaient des 
(Jiams plus ou moins agglutuié.s avec les sauvages voisins, «ni d(‘s sauvages plus ou moins 
assimilés par les ('.bains* la di’rméri* livpotlièse semble la plus probable. (iCtle inlluenre 
assimilatric( , partant du Miitiib-lioa, se serait p**opagée au ^ol(^^blesl, le long du Song-lla. 
L’est précisément sur celb» ligne ipie se trouv eut les tours cbaiii(*sdontilaélé(|ueslioiiplusbaut. 

IVîles soni l(‘S donnée.s linguislnjues elles laissent intacte la question elbnoginplii([iie, dont 
la solution demande une empiète Inniucoiip plus approfondie. Mais c'est beail'uip d'avoir 
éclairé les éléimuils ou prcblèuuî et établi nue base solide fiour les roidierclies ultérieures, 

\u mois de jmlN’t, M le (‘apilaine hk LA.iONuin.UK s’(*sL rendu an taimbodge, dont il avait 
pour imssion de dresser rmvenlaire archèoIogH|iie. 11 s’est accpulté de cette tâche avec toute la 
conscience et la sagacité dont il avait fait pnnive jiisijM’ici, et aussi avi»c un dévouemmi 
qii’ancune ditliculté n’a l'ebiité. Accouipli en six mois, durant la mauvaise saison, à travers des 
torêts mondées et d(;s régions dépmiplées. ce travail (*,sl lun* contribution doublement méritoire 
a l’onivre de l’Erole M de Lajoiupiière a, en outre, rapporté environ fit) (estampages 
d’niscriplions(*t une collecliond’olijels prébislonques, trouvés à Sanirong-seii, dans la province 
de Koinpong-Lbiiang 

Ou’il me soit permis de signaler à ci‘ propos rinléi*èi d'uiie exploration niéiiiodique des 
stations prélnslorique> existant en Indo-t'Jimc. On en n signalé au Lambodge, dans la province 
de Kompong-Lbiiaiig et sur le bord des lacs; au Laos, dans les environs de Liiaiig-IVabang; 
au Tonkm, dans les grottes de Tn-yèn-(tuan, el à Long-po, poste situé sur le Fleuve llouge, î\ 
la frontière du \unnan. Il en existe probablement d’autres encore, iiotanimenl dans les grottes 
du liaul-Tonkui. Les gi.s«sments coumis ont été fouillés sans règle el sans rnélliode : il serait 
temps de soumellre à un examen scient itique ces intéressants témoins des époques lointaines 
de l'Indo-LJime 

Noti’c correspondant, M. le Ib Laiok, qui conlmiip avec un zèle infatigable ses reclierdies 
ethnograjihiques, nous a adresse deux rapports pleins de faits el d’observations solides. 

Le premier, intitulé Happort ethnofpaphique sur la région md’-oiml du Yunnan et 
comidrt ations générales sur les principaux éléments ethniques de la Chine méridionale et 
du Nord de CJndo-Chlne (1<‘» février illOt»), complète un rapport antérieur sur les popula- 
tions comprises entre la rive droite du Mékong el la frontière sino-birmane, el résume en un 
tableau d’ensemlile la composition ethnique de la région indiquée. Le siîcond, intilulé La 
fronfihe snio-'aottenne et sino-fonkinotse du Mékong au Fleuve liouge (!<’»' juillet 11)00), 



roDtient les observaiioiis faites sur ritiuéraire de Mircrti^^-sing à Long*po. Ot itinéraire se 
relie à peu près à celui suivi l’aniiée précédente par M. de Lajonquiére de Monkay à Laokay. 
J.es relations de ces deuv voyages constituent une lionne étude ethnograpliique des populations 
de notre frontière septentrionale, dont il faudrait maintenant suivre les rainilications, d une 
part dans le Haut-Laos, d’autre pai*t dans la tJiine méridionale. 

Le t)»‘ (iaide a joint à ses rapports quatre manuscrits ■ deu\ niss. thaï, dont un à peintures, 
provenant des Thaï lA des Sip-song-pan-na, et deux rnss. lolo. La rareté de cette dernière 
espèce de rnss. rend celte acquisition particulièrement précieuse. 

Tels sont les voyages efl‘ecluè§ celte année par les membres et les collaborateurs de l’Kcole : 
ils ont étendu et précisé nos connuissances sur rarcliéologie et retimograpine de la péninsule, 

II. Conservation des monuments. — conservation des monuments historiques de 
rindo-Cliine est le premier devoir de l’Ecole Française. Dès le 9 mars 1900, vous avez bien 
voulu, sur ma proposilioii, prendre un arrêté qui leur assure désormais une pi'otection 
efficace. L’inventaire achevé, un second arrêté, en date du 10 février 1901, a établi la liste 
des nionunienls bistoriipies » soiiniis aux dispositions réglementaires du premier. 

III. Publications. Les piddicnlioiis suivantes ont paru dans le courant* de l’an- 
née 1900. 

Hnppoità M. le Gojwirueur ijénoral sur les travaux fie V Ecole Française (VExirêtne^ 
Oiient pendant l'aunée (par le Directeur de l Ecole). Hanoi, 19(K). 

hiveulairc sommaire des monuments chaws de, VAnnam, par Louis Finol. . . et E. Limet 
de Lajoiiquière. . . (avec une carte en 7 feuilles et t plans). Hanoi, 1900. (Aulograpliié.) 

Numismatique (tnnunn te, pui* Désiré Lacroix .. Saigon, 1900, gr. in-8'>. (Avec un volume 
le planches). 

Instruction pour tes vollahoruleurs de F Ecole Française d'Extrême-Orient, Saigon, 1900. 

Deux puhiicalions sont aetiiellenient sous presse el paraîtront incessamment : les Nouvelles 
recherches sur Fs ('Jiams de M (>ahatoii, e| le pi'emier numéro du Bulletin de C Ecole 
Française dlirh ème-Onent, 

IV. Personnel. — Vous avezhien voulu nraïUoriser à faire un séjour de quelques durée 
en France et désigner jiour me suppléer, pendant ceite absence, mon collègue et ami, M, A. 
FoüCilKii, inaître de conférences à l’Fcole des Hautes-Etudes. M. Foucher, qui vient de 
publier un li*ès beau travail sur F Ironoy raphia bouddhique dansFlnde et qui s’apprête à nous 
donner le résultat de ses recbei’clus sur F Art gréco-bouddhique, fera profiter l’archéologie 
indo-cbnioise de sa coiinais.sance approfondie de fart indien i^l trouvera dans nos monuments 
d’origine hindoue un objet d’étiuh* digne de sa pénétrante érudition. 

M. Dki.uoï a été nommé, |)ar arrêté du (> février 1901, aux fonctions de professeur de 
chinois à l’Ecole Française. La connaissance du chinois est aujourd’hui d’une importance si 
manifeste, que cet enseignement ne peut manquer d'être très apprécié dans la colonie. 

M. Pahmentieh, architecte, élève de l’Ecole des Ileaux-AiTs, a été spécialement désigné, 
par arreté du juillet 1900, poui’ étudier la technique de l’architecture indo-chinoise et 
préparer un plan détaillé de réparation des édifîcds menacés. Dès que ce plan aura été établi, 
j’aurai l’honneur de soumettre a votre approbation les travaux’ qui nous paraîtront les plus 
urgents. 

Vous avez placé sou.s noire direction une mission confiée a M. Edouard Hubeii, élève 
diplômé de l’Ecole des Langues Orientales, par arrêté du 13 janvier 1901. M. Huber, égale- 
ment versé dans la connaissance du sanskrit et du chinois, est parfaitement jiréparé à devenir 
un de nos plus précieux collahorateui’s. 

V. Bibliothèque. — Les dépenses d’installation auxquelles nous avons dû faire face ne 
nous ont pas permis d'accroître notre llibliothèque dans de fortes proportions. Néanmoins, nos 
collections constiluent dès maintenant le noyau d’une bonne bibliothèque de travail. Elles 
se décomposent ainsi-: 
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Il faut yjoindi ‘0 un fonds imporlant de li\res eliinoih, une <‘ol!eotiou do caries; d'estam- 
pages (254) et de pliologra()hie>. 

Nous avons continué à recevoir les [nil)lfcatl<*ns de plusieurs sociét<‘s sa\ antes etrallgére^ et 
de rindia Olïice. S. M. 1(‘ Uoi de Siain nous a lait don de l'édition complète du Ti’ipiffika 
pclli, publiée par ses ordres Le goinerneinent des Pays-Ras nous a fait annoncer l’envoi du 
l^rand onMa}*e de Leenians sur le Roroboedoer. Vous uve/, \oulu contribuer vous-iiiéme à 
i*enriclns^ement de notre Rihliotbè((ue par le don d’une \olunnneuse lincyclop^fiie adminh^ 
Irai ne thi rt)yauin<^ d’dnnam, olferle par l’ancien régent Nguyén Irong-llièp. Tons les sec- 
\ices adnunistratd^ ont été invités à ellectuer à la Ribliollièipie de l’Kcole le dépôt de deux 
exernpliiires de leurs publications 

VI. Musée. — Nous avons coniinencé rorgani.salion du Musée, en adoptant [irovisoirement 
la classi/itatioii suivante 

1. înscrtpifons 

2. — Sculptures v( moukujcs. 

;l - Peintures et dessins. 

i. — Vases, kronzes, ubjds d'art et d'archéologie. 

5 — Monnaies et me d aillas. 

(î, — Objets elhnoiji a phiqaes. 

I a prennère section compte aujourd’hui 15 inscriptions, parmi lesipielles je citerai une 
stèle découverte par nous à M)-son et cjui est probablenn*nl une des plus anciennes de l’Indo- 
Lliinc ; la stèle de Po-Nagar de Nliatrang, naguère an liouvenienii'nt général à Hanoi ; la 
stèle de Ran lloué 1’amoli (Laos\ un des [dus beaux monuments de IVîpigraplue sanskrite, qui, 
après avoir été préservée par les soins vigil.ints du Ln‘ulenant-colonel Tournier, a trouvé dans 
notre Musée la place d’honneur (jui lui apparleiiatl. 

Hans la deuxième section, nous avons groupé quelques sculptures de diverses sortes: sta- 
tues, linteaux, tjmpaus, piliers, piédestaux, d’origine klnrière ou chame, dont la réunion peut 
déjà donner une idée assez nette de la statuaire et de roriiementalion chez ces deux peuples. 
Nous avons dû renonce • à } faire ligurer quelques leuvres sculpturales d’un beau caractère, 
mais de dimensions excessives, en raison des difficultés du transport et de l’exiguité des 
salles qui auraient pu les recevoir. 

liU troisième section compi end les peintures chinoises rapportées par M. Pelliot et ()ueh|ues 
peintures laoliennch. 

La quatrième section renferme : des .vases et objets de céramique trouvés à Hanoi, sur 
remplacement de l’ancienne citadelle de Bai-la; des porcelaines et jades rapportés de t.hinc 
par M. Pelliot; une statuette de bronze, représentant un Ruddha ou un Rodhisatlva, trouvée 
en terre près de Binle-dinh et offerte à l’Ecole parMgrVan<!)ammelbeke, vicaire apostolique de 
Quinlion; des médaillons en terre crue, de l’espèce dite a Buddliisl seals >, pco venant de la 
grotte deLac-so*n (Quang-binli) cl offerts par MM. Cadière et€. IViris. 
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hô, seclionnuioisnuitique sc réduit jusqu’il au\ moninirs de cuivre trouvées à Bai-Ia avec 
les vases dont i) est question ci-dessi s. 

La section ethno{,^raphique comprend les armes et ustensiles rapportés par M. Lavallée de 
son voyage chez les sauvages du Laos ; quelques spécimens d’industrie khn envoyés par M. lé 
Commissaire du gouvernement à Kliong ; et une collection d’armes d’Atjeh, adressées par un 
de nos plus zélés correspondants, M. de Ilijk» ingénieur des chemins de fera Sumatra. 

Notre Musée constitué, il nous reste à i»xaminer les juoyens de le développer. 

Nous demeurons fidèles au principe de ne transporter au Musée que des sculptures prove- 
nant d’édifices entièrement ruinés ou trouvées hors de leur emjdacement primitif. Cette règle 
garantit l’intégrité des monuments, mais elle réduirait â peu de chose la cumposilion delà 
section archéologique, si nous n’avions h iioti-c disposition la ressource du moulage. Nous 
pouvons, par ce procédé, réunir une série très instructive de documenls sur la construction’, 
la décoration, le costume, les mœurs et les culti's dans les anciens ro\anmes de l’Indo-Chme,. 
Les ouvriers indigènes sont parfaitement aptes à ce travail, ipii enrichira promptement 
notre Musée, 

On peut prévoir une evlension tout aussi rapide de la sérui ethnographique. L’indo-Chine 
est un composé de races diverses, qui offrent une riche variété de costumes, de parures, 
d’armes, d’ustensiles, d’olijets ndigieux . tous ces documents si précieux [)onr rétude seront 
aisément réunis avec l'aide des administrateurs. Ifautre part, im système d’échanges avec 
certains musées étrangers serait, j’en ai l’assurance, fa\orahlement accueilli. 

La difficulté n’est donc pas de dé>eloppcr nos collections d’archéologie et d’ethnographie, 
mais de leur ménager des locaux assez spacieux pour les coiilenir. Tant que nous n’aurons pas 
a notre disposition les vastes salles <jiie requiert une «exposition de has-reliefs, de costumes, de 
modèles d’Iiabitations, de peintures, de dessins, etc., non*? devrons réduire nos amhitions à 
des limites fort étroites. 

Nous savons que cette importante question n’a pas échappé à votre sollicitude et nous 
espérons \oir bientôt i’Jndo-(ihine dotée d’un Musée digne d’elle, qui peut desenir en quelques 
années un des plus riches et des plus intéressants de rElxtréme-Orimit. 

Pour résumer en quehjues mots l’œuvre accomplie jusiju’à présent, je rapjielh'rai les [irinci 
paux traits de la situation actuelle. L’Kcole est installée et organisée ; elle possède lis organes 
essentiels de son activité . bibliothèque, musée, mémoires, journal ; elle a dressé rinvenlaire 
de tous les monuments importants de la péninsule et assuré leur couservatioii; elle a réuni 
d’importants matériaux pour l’étude liistorique, linguistique etethnograpluijue de rindo-f'diine. 
Honorée diqà d’illustres approbations, soutenue par d’uclive^ svmpathies, tortitiée par le zèle 
do collahoniteiirs déplus en plus nombreux, elle peut envisager raveuir avec coutiance et 
espoir. 

Nos clforts ont déjà reçu leur plus haute récompense p.ic le décret du Président de la 
llépuhlique, du 2G février 1901, qui élève PKcole Française au rang d’institution nationale. 
Cette sanction solennelle, qui consacre son existence et garantit sa durée, lui crée de nou- 
velles obligations, dont elle comprend rétendue et qu'elle s’elforcera de remplir pour le bien 
de lu science et le bon renom du pays. 

Veuillez agréer, Monsieur le (iouveriieur général, l’assurance de mon respectueux dé- 
vouement. 

L. Finot. 


7 décembre 1901 

Arrêté iiommaiil M. de Harrigue de Fontainieu pensionnaire de J’Kcole Française d’Extrême- 
Orient. 

29 décembre 1901 

Arrêté nommant M, til. E. Maitre pensionnaire de l’Ecole Française d’Extrême-Orient. 

29 décembre 1901 

Arrêté nommant M. Fid. Huber pensionnaire de rk>ole Française d'Exlrêmc-Oiienf, 
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30 déoembre 1001 

Arrêté prorogeant d'une année, à compter du 7 octobre 1901 , ie terme de a^our de N. H. I*ar> 
inentier comme pensionnaire de l’Ecole Française d’Extrrme>Orient. 

i 

10 janvier 1902 

Arrêté chargeant M. A. Toucher, Directeur p. i de l'RcoIe Française rtlAtréiue-Orieiil, d'une 
mission au Siani • 

19 février 1992 

AmHé autorisant M. A. Toucher, rentrant en Frat^re, h passer par la Binuanir et par Flnde, 
en vue d'une mission dVlude*., 

19 février 1902 

Arrêté autorisant M. CI. E Maître, pfMisionnaire de FEcolr Française d'Extrême-Orient, à 
so rendre en mission au Japon. 

19 février 1902 

Arrêté autofuianl M. I* Folhot, professeur de rhinots à PErolc TrançiUse d’Extrême-Orient, 
à so rendre en mission en (dune 

10 février 1902 

.Vrrêté autorisant M. de Barngue de Fontamieii, pensionnaire de TErole Française d’Extrême- 
Orient, à se rendre en mission dans le Sud de l’Inde. 




HANOI, — IMP. F.-H. SCflNniHEH 
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niiitiiinn du biiMf 


INTIUmrCTIOX 


« L(' royîtiiiiie de Tclieri-la j3||[ 1*^1 nu Sud-Oiiesi du Liii-yi #â- 
(i’étail orislnairenieiil un ro\aiunr va^s,■^| du l'ou-tian . le iium de 

famille du roi élail Ksnltiya son non» jun’sonnel élail 

Gilrasena ('’) {Trlii’-lo-st^rv-nii SCS anciMn's avaient progre.'>- 

sivenienl accru la |MiiM.sauce du pays, Gilrasena s’empara du Kou-nan el le 
soumit II mourut. Son fils ï(;<uiasena ( l’i flto-mt-sicn (') lui 

succéda; il habita la vilh- if’îcâua [Yi-iho-iU(-ii‘lù’n<j I®, Imiiit- 

pura). » \oilà le prcHiier re\ic des viogUptalre historiens où il .soit fait 
menijon du Tcheu-la, qui est le nom dont, d'ufic la«:on presque conslantc, les 
Ghinois appi lèrenl h* Gatnbodge. Ce passage se li'oiive ilans le SW-t"/ chou ou 
Hislnirc tics Sova (ôîftbblH), compos»* n<i Vlb’ siècle, (k. S-i, ji v»); l<»us 


(^) Il l’aul rertainoiaent lire Yf-chtMia, Seul le Sm t'antj rkon (rom}>osé au XP' siecle» 
K. P \ ’) écni Ff khi nn 315 . >lais le Shi Vantj chou ne (ailgut’*re que repro- 

duire Irs tloiHïées du Sottef chou ; le Pei che, le Â7ro« Vang c/iou, qui puisent à la même, 
source et sont antérieurs à la rédaction diuS^M Vnng rhoii, nous garantissent la lecture Yt^rho 
m. M. (ilia\ aimes {HeUgivux émhmils, p. 58) s était ser\i du Sm Vgng chou et avait lu )7- 
hm-no. tl’est, crovoiis-iious, M. Sclilegel qui a le pr;mier signalé la lecture Yi<ho-ïia 
(Tonng-pno, M, i, tV:2), mais la portée de sa remarque est laussée par one iiiexaotilude, 
Yt<^ho~na, nous dit-il, est la leçon du Pten gi tien; et voilà tout, auiune référence de clmpitre 
ou de page. Or le Pini yi tien, M. Schlegel le sait aussi bien ijue nous, n’est que la section 
des pays étrangers de rencyclopédie Tou chou t$i (ch'eng, composée sous la dynastie ncluelle ; 
pour chaque sujet, les emprunts sont laits à des miivres très diverses, et la source est toujours 
indiquée. Il en réfijfilte que le Pint gt (mi ne donne pas plus Yi-rho-na ({{l'Yt-kin m 
mais, quand il cite le passage du Souf'i chou, il écrit Yi-cho-na, et écrit Yi-km-na en repro- 
duisant le texte du Pang t kou 11 est d’ailleurs absolument vain de citer le Tou chou 
tsi tctYmg pour dos textes d'une tradition aussi indépendante et aussi aticieunemeni fixée 
que les vîngi-cfuatre historiens (saul le deiiiier). Si donc, comme nous le croyons, kin est 
une faute de copiste pour cho celte leçon erronée est ancienne, et, en lout cas, antiuMeure 
aux compilations du UMiips de K ang-ln. 

Mais une autre difficulté se présente* pour ce nom du fils de CÜramia, Le texte du.Sowe/ chou 
dit: « (Cüuwma) mourut (Æ)* ^ 5H5 lôl- H habita dans la ville d’îçana 

>> Béninsat et d’Hervey de Sainl-Dony# ont traduit la phrase iiilermédiaire ; 

H K F F. o T il - a 
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renseignements semblent remonter à la stmle ambassade du Tclien-la dont 
il soit alors fait mention et qui vint en Chine en OKi ou 017 (^). Le Un-yi est 
en 'gros le Champa; le Fou-nan, qui comprimait le Cambodge actuel, devait 
s’étendre beaucoup plus à l’Ouest, mais l’étude de cel ancien royaume reste 
encore à faire. 

A quelle époque se rappôrlenl ces renseignements sur Cilrasena et îeânasena 
son fils Vu la façon môme'^ont ridsloire est rapportée au Sotiei ckou, il 
semble probable que îçâriasena était le souverain régnant lors de celte ambassade 
qui vint en Chine en 610-017, Le récit duSm Vang chou est un peu différent 
de celui du Soaei chou; il ne parle pas de Cilrasena, et dit seulement que le 
Ksatriya Yi-J(in-na {Içma)^ au début de la période tcheng-kouau ^ Hl, 
(627-040), s’empara du Fou-nan. Ce renseignement repose t-il vraiment sur 
une tradition indépendante La réponse n’est pas aisée. Mais ce qui résulte 
clairement des deux textes, c est que, dans la première moitié du Vlb siècle, le 
Cambodge s’était rendu indépendani, et que son souverain, Îçîlnasena, habitait 
la ville d’içâna, jeânapura. Or, Hiuan-1sang(IlI, 83) nomme précisément entre 
le Siarn et le Cbamj)a le pays iV Yi-chang-ha-pon-lo ^ ü {îrdna- 

inra)^ et M. Cbavannes {fieligieux é^nfients, p. 58) a rapproché de ce texte les 
reiiseigneinenis fournis par l’épigraphie cambodgi(‘iJue, qui montre, régnant 
au Cambodge en 020, le roi ïeàmn annan. 

L’origiïU* du nom de Tvhen-la (Tchan-la) (^) est aussi obscure aujourd’bui 
qu’au temps de Iténiusat. M. Schlegel transcrit 7’e/nmd'i Vu la 


« Son tils ïi-cho^na-sien-iai hn succéda ». Ce nom est peu probable. TaiAi jt, succéder, 
est trop net selon nous pour qu’on puisse voir m iai un caractère de transcription. Le dernier 
caractère que nous croyons partie intégrante du nom, ahn est assez surprenant à-côté de la 
transcription si correctiî du nom du père et de la pr^^ére partie du nom dir lits. Cv 
pourrait être une transcription de benâ ; le nom complet élirait alors ïçâuasena, Içâiia étant 
un nom de Çiva ; îçünapura est la « ville de Çiva ». Pour Itjt transcription de senft par sien 
cl. le nom de ISagasena transcrit dans UMüindapraçna, et la double transcrip- 

tion Seng-k'îe-sseu-na ftp SI5 et Seng-k^k^sien ffî flll du nom de SaAgbasena. (Nan- 
jio. Catalogne, appendice i., n<> 37 ; Eitel, Handbook, s. v. Sanghasena). 

Une question semblable se pose pour le Kouchan généralement appelé Yen-kaoAchenAai 
fSJ W ^ dans le nom duquel le dernier caractère doit sans doute être rattaebé au U 
JJL qui suit : Yen^kaoAchenAaiAi^ c.-à,«d. Yen-kaoAchen Im succéda. 

0) Le Souei chou place cette ambassade en la 13c année ta-ye soit 017 ; mais la 13^ 

année ta-ye se confondrait alors avec la l«c année yi-ning ^ ^ (017), ce qui n’a rien d’inad- 
missible, les premiers mois de l’année appartenant à un nienAiao et les derniers au suivant ; 
il se {lourrail cependant que la vraie leçon fiH celle du Pei che, qui écrit la 112c annnée fa-vc 
tOlO). 

(2) Selon AL Schlegel (Toung-pao, 11, 11,170), le Cambodge était déjà appelé par les Chinois 
TvkenAa sous la première dynastie Song ^ (420478), mais nous avons >ainement cherché la 
trace de cette mention, pour laquelle il ne nous fournit aucune référence. 

(•0 a. p. 137, no 2. 

(t) Toungpajo, 11, n, 170. # 
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valeur cérébrale du d malais (*), vu réquivalenci? connue K'ouen-lomn M, -fê" 
=Pmilô-Co)idor, Tchatidaef,l eu effet une des re&lilulions possibles, mais l’hypo- 
thèse reste en l’air sans que rien jusqu’à inésent l’intirme ou lufortilie. Notons 
seulement la fréquence de cette syllabe initiale ^c/tcn dansla nomen- 

clature géographique de ces régions. Le texte même de.s Mémoires sur les cou- 
tumes du Cambodge nous faitconnailrc, à renjboucliurc du Donnai, le pays de 
Tchen-p'on ^ ^ (*) ; le Ling mal tai la •P^fè#(l178;(k.l0,p.17,vo) 
nomme au Cambodge la vilh* de Tchan-H- /••«A a»; le Tchou fan telm 
^ ^^doTchaoJou-koua^ïJf ^ (première moitié du XUI'' siècle; 
k. 1 , p. 4) mentionne parmi les pays vassaux du Cambodge celui de Tchen-H-fou 
$CMV. et en comparant ce nom à un autre cilé peu après, rutien-li-fon 
011 est lente d’en séparer les éléments en (vlien {Ivhatt) -f li-fov , 
enfin, peut-être faut-il (*n rapprocher le nom même des Chains. 

Les Cambodgiens eu\-mémcss(‘ donnent !<* nom de Khmevou de Kamvnja. 
Aujourd’hui encore, <c le nom du ("amhodge est srok hnmjmi'ü {Kamhiijâ)m 
srbk »(% Le nom d<* Kluftèv apparaît dans les inscriptions chaînes sons 

les lonnes /le/r et Kmu y anjourddiui Kur en Chain (^). Kivon Ciwg chon 
^ (") ‘*1 Sii\ Caug rhon ^1 ('’) Téiuavenl A7-//on> ^ 

les Arabes, non< Talions \oir, «'oimaissaienl le pays sons le nom de Cowar, 
Aujourd'lmi « le nom onlinaiie dont h^s Siamois font usage pour désigner les 
Cambodgiens esi exaiiemenl AVonèr, ainsi écrit, mais prononcé AVmmen. Kn 
langue littéraire t‘l ollicielle, ils se servent du mot Kamphuxa ou Ktf^»phiU » (J). 
Les Annamil(*s écrivent ('no-man ^ ^ (^ch.: kitomanjiniCno-rrjhi'^ )||ji(ch.: 
kao niicH). 

IToiï vimit Taulre nom de KatHmjaou Uambuja i Selon M. Sehlegel, la Ibrim* 
originale es! KembodjiK doublet de Srittlmipty (jui est le nom malais de la 
mena acaUfolia; le nom est ainsi le même cpie celui porté jadis par Palem- 
bang, SMlxfdja {San-fo-ls'i ~ ^ ^^)el,apprHHié au Cambodge, il iTapparall 
que M)n> la dynastie des Ming t* 11 se pourrait en effet que 


(C Tl. Ui LfViP (iedi rillps ///> l huh, |» .‘tox, non* ü»‘ Korn. 

(^) Cf. p. i;t8. 

C*) Note M. Tiiiot. 

Cf. AyinonitM’, Prmtèn* Mmif sur les iiiscnf)(tons J. .4., 18111, janvier** 

linrier, p. îtl 

e*) K. 1117, p. 2, v». Le Varttj rhoinm Ahcimne htsloiip des T’awj/ {GlH-lXMi) fut 

rédigé au siècle. 

é») K*. â2!, p. 3, \». Le Sni rang chou mi Nouvelle h tstonr des Tang (018-900) fui rédigé 
au \l'* siècle. 

('’) (iominunicatioii de M. Lorgeoii, professeui* de siamois a TEcule des Langues Orientale.*!. 

Touug-pao, 11, n, 176. « 01 coiu*se, tlic nanie ol KèmMja was given by tlic Malais lo 
liie couiitry we now call Cairibocüa, for it was called by tlic natives lliemselves Khmer, Il i.> 
onlyduriiigllieMing-dynasly, XI Vt*» cjglury, thalthe naines ^ Kam-pvMd, 
Kam-po-chi = Kèmbodji^ \^liicb we bave adopled on our inaps, appear. »> 
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le nom fût apparenté originairement aux langues malaises, mais ■ il faut 
ajoutei qu’il est anciennement employé au (Cambodge même, et cfi' fait 
nouveau aflàilïlit l’autorité du jugement di; M. Schlegcl. Assurément l’étymologie 
traditionnelle kamlfuja « fils de Kumbu » ii’a rien de probant, et nous ne 
penchons guère ii admettre une explication par le Kamboja de l’Inde; onc.or(> 
est-il quel'ai^ument par lequel M . Sclilegel écarte ce nom nous est impénétrable ; 
« il y avait, dit-il, un quelque [)arl en Afghanistan; mais ce nom est 

selon Denfey (Ski. Diction., p. 159) un masculin pluriel, et ne peut j)ar coiisé- 
<|ueut rien avoir à faire avec le Kamboja malais » ('). Kambuja est aussi bien 
un pluriel que Kamboja, il sufiit de le décliner; et Ions les noms de peuples 
s’emploient régulièrement au pluriel comme noms de j)ays, selon Pânini 
(Grmmatik, 1, 2, 51). Nous n’acceptons donc que comme une po.ssibîlilé 
l’étymologie qui est présentéfî c.ommc une cei titude. Quant à la dernière phiase, 
de ((uelque bout qu’on la [irenne, on arrive à une inexactitude assez grave. Si lê 
sens est bien, comme tout tend aie. faire croin!, que le nom, d’une façon géné- 
rale, n’apparait qu’au XIV® siècle, M. l’inol dit que « Kanikuja ou plus 
ordinairement éfaoiCM/a se trouve dans les» inscriptions du (Ibampa et du Cam- 
bodge dès le IX® siècle. I.a plus ancienne in.sci’iption datée où ce nom paraisse est 
ui»' inscription de. l’o-Nagar de Nha-lrang, de 817 A. 1». (/. N. C. G. XXYIII, 
9, p. 2ti6) » . Ksl-cc à dire au contraire que le nom de Kambuja, d’origine 
malaise, mais d’emploi séculaiix! au Cambodge, restait inconnu à l’étrange)' 
Le Mahiimiftsa raonli'eiu tout à l’heure (pi’on employait couramment 
« Kamboja » à Ccylan au Xll“ siècle; ce dut être le nom que connut l’Inde ; 
c’est celui qu’on trouve chez TAi'aniltha (tiud Schiefiuir, p. 21»^). Enfin devons- 
nous e.ntcndre que chez les seuls Chinois ce nont u’appai'ul (pie sous les 
Ming (1d68-l64d)? Mais le texte même dont nous publions aujourd’hui une 
nouvelle traduction, ipii est le document chinois fondamental sur l’ancien 
Cambodge et que lléinusat fit connaiti’c dès 1819, remonte au XUl' siècle, sous 
les Yuan ; il donne cependant le nom de Kambuja, et c’est précisément de, lui 
que V Histoire (les Ming tire une grosse jiart de son ^^information sui‘ la civi- 
lisation cambodgienne. M. Schlegcl parait donc avoir 'leuvert à la lechtîrche 
une voie nouvelle et quipouira êtic féconde, mais ce serait, croyons-nous, bâtir 
sur le sable que d’accepter d’oi’es et déjà ses hypothèses comme des vérités. 

Le nom du Cambodge subit enfin en Chine une dernière ti-ansformation, ou 
plutôt déformation, au début du XVII® siècle; le nom devient alors Tong- 
pou-tch’ai ^ ^ (*); ‘'■ est sous ce nom que se trouvent les notices sur le 

Cambodge dans le Tong si yang k’ao v1bl8) (k. 8., p. 8) comme 


(i) Loc. laud. « Thei'o wns a Kariihodja 8ome^\hprf) in : but. . tliis nariie is, 

accordiog to Benfcy {Skf. Dict,, p. 1.VJ) a masc. pliiralis, and can tliushave nolhinjf lo do uitli 
the Jüalay Kambo^ja i>» 

(^) Ci. le Sfmg che (Hktoire des Mmg, k. 3M), 
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dans le Hat kmo t’ou tcke iS Ü ^ (1844) (k. 8, p. 43, y®). Le Tmÿsi 
yang k'ao (loc. lavd.) y voit une altéralion de Kamfmja. Gomment se ser^ 
elle produite ? Sans doute pai- une confusion de caractères. Le caractère <o«jr 
est presque identique au caractère kien m ; or les historiens japonais, selon 
un renseignement dfi à M. Courant, écrivent ^ ^ ; le Catalogue des livm 

japonais et chinois de la Btbliothhiue V Tniversité Int/tériale de Tôkyô (*) 
nous a fourni à nous-mème rindicalion d’une ^ Ü ^ î^%' Description du 
Cnmhodge, dont l’auteur evaiVhicu étudié les choses d’Iiido-Chinc, car c’est 
ce même (|)rononciation chinoife : Yin-t’ieii Li-lcliang) qui a 

réimprimé les Annales annamites ^ ^ f B ^ H m^us parait donc 
probable que ^ était la leçon primitive corrompue ensuite e!> tong ^ 
et que cette orthographe c.sl venue d’une des province.s maritimes oùfttense 
prononce Aou, La traduction chinoise du Voyage d'ejrploratitm en Indo-CHine de. 
Doudart de Lagréeet Frnnci-i (i.irnier éciâl h'ien-poihtr.lie 
Ce n’est pas ici le lieu de nous appe.sanlir sur rbisloirc du Cambodge, ni 
même (le grouper les renseignements qu’apportent ;i son st.jel les écrivains 
chinois. Nous voulons seulement rappeler deux séiies de faits dont, il ce qu’il 
nous .semble, il n’a pas encore été fait un état suflisan'. Kld’almrd il est souvent 
question du Cambodge cbe/ k's géographes arabes. Les voyageurs arabes du 
l.\- sioclc, puiir iK.' pronclii' (|ue ceux-là, parlent lon^i^uemont do VéUii de Cotnat 
qui produit ^î^l()c^ td-annârjf (*). Rcinaud idonliliiiil (iomar avec. \e cap 
(loniorifi (‘). AKivd Maïuy, sans pouvoir préciser davanlajçe, avait vu IVrreur 
de celte ideulilicalinn '*1 montré (|ue ht pay^^dc T, omar devait être plarW* en Indo- 
(diiiie; ^). Hlacoiidi Miit ici pas à pas 1(‘ récit de Almu Zcyd O), et c/csl par 
inadvertance que les éditeurs d(‘S Prairies dhir ont identilié le pays de (lomar 
laniol avec le cnp l^omoriii, tantôt avec TA^^sam {Kâmarnpa) (‘‘’). Mais aujour- 
d’hui réquivalence de (llomar et <le Khmer est universellemeiil acceptée 
Ahou /and el Maeoudi racoutenl sur ce pays une ( urieuse histoire: 

« .ladi^ le royaume de (Iomar lomba entre les mains d’un jeune hornim» d’im 
earaclèrt» naturellement promi»l. I.e jirince élail un jour a'ssiis dans son |»alais, 
el h* palais dominait . iir une rivière d’eau dôm e sernldahle au Tigre de l’Irar , 
(uüre le [«liais cl la mer il y avail la disumee d’iim» journ«’i‘ d , L<' roi eut alors 


M) m 2^; H « it #11 # 0 ^ ^ Tûk>.-., i«K«, p. «7. 

lleinaud, Helniivn des nouages, I. 97 ss. 

’ (î*) Heinaud, id. Il, 48. 

(•) Alfred Maury, K.ramen de rerlauis points de Ihtinêranr tfue tes Amhes et les Persans 
sHtvaient au IX^ s'iècte pour atler en Chine. {Butkttn delà Société de tiéographie iVii\r\\ 1X9», 
lirafçft à part, p. 28 ss.) 

{5)Mavoiidi, Prairies d'or, I, 170-175. 

( 6 ) Voir VIndeat des Prairies d'or. 

('ï) Cf. Géographie d'Aboulféda. IJ, ii, 127; Vaii der Litli, Line des Merveilles de tlnde, 
p. 222; Yule, Hobson-^Jobson s. v. Comar, etc. 
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nne étrange envie ; il dit à son vizir : « Je voudrais voir devant moi la télo du 
roi de Zabedj exposée sur nn plat ».Le maharaja de Zabedj, le grand roi de l’em- 
pire javanais, était un prince puissant. Aussi le vizir, comprenant que la jalousie 
faisait parler son maître, l’adjura-t-il de se taire. Le jeune homme répéta devant 
d’autres ses propos imprudents, qui vinrent aux oreilles du maharaja. Le châli- 
ment ne se fit pas attendre.' Le maharaja mil secrètement à la voile avec une 
flotte considérable. « Le roi de Comar n’cul connaissance du danger qui le me- 
naçait que lorsque la flotte fut entrée dans le fleuve qui conduisait à sa capitale, 
et que les guerriers du maharaja furent débarqués ». Les .Tavanais .«’emparèrent 
du palais et du roi. Les officiers avaient pris la fuite. I.a tète du roi fut la ran- 
çon de sa présomption. Le mahâr<âja, en reparlant, lais.sa les habitants du Comar 
libres d’élire un nouveau roi. Mais il emporta au Zabedj la tète de son <*nnemi 
vaincu, afin que nul parmi ses peuples n’ignorAt de quel chAtiment il avait puni 
l’arrogance. Puis ordre fut donné de laver la tête et de l’embaumer ; elle fut mise 
dans un vase et envoyée au prince qui occupait alors Irène de Comar. « Quand 
la nouvelle de ces événements .se fut répandue parmi his rois di* l’Inde et de la 
Chine, le mahâràja grandit à leurs yeux. A* partir de ce momcuit, les rois de 
Comar, chaque malin, à leur lever, tournaient la tèh; veis les j)aysdu Zabedj et 
se prosternaient, adorant le mahàrâja, en signe de resj»ect(') ». 

Celte légende n’est peut-être pas dé|)Ourvue de toute portée historiqiu'. 
Il semble qu’à travers tout<is les déformations un souvenir y flotte en- 
core du Mékong et de la capitale antique des provinces basses. Or, cc'ci 
.se passe à la fin du IX® siècle; Angkor Thom a été fondè(! au début de ce 
siècle, mais lUi sera érigée en capitale qu’en l’an flOO d(' notre' ère (-j. La 
jtrépondérance, selon M. Aymonicr, avait appartenu jusque-là à VvAdhapura, 
identifié à Angkorborei, dans la province actuelle d(' l’rei Krebas. Angkor- 
horei n’élail pas sur le Mékong, mais assez proche. Lt' e.ours d’eau, affluent du 
Mékong, qui travei'se la ville, « est large à cet endroit de 100 mètres, 
suffisamment jvrofond pour donner «m tout l(unps accès à nos «anonniércs, cl se 
gonfle encore de trois ou (juatre mètres à l’inondation annuelle ». Angkorbori'i 
« était donc un port très accessible aux jonques de mer (•*) ». El justement les 
inscriptions khraères nous parlent à ce moment d’invasions javanaises ; l’ins- 
cription de Sdok Kàk Thom (1052 ap. .(.-G.)(*) associe .lava au souvenir de 
Parameçvara (Jayavarman II), qui régna de K02 à 859 environ (■'’*). 11 est dit 
surtout qne, sous ce prince, « un brahmane, Hiranjadâma, homme érudit, de 
science accomplie, vint de .lanapada, parce que Sa Majesté, désireuse de faire 


(t) Reinaud, Relation des voyages, 1, 98-ttH. 

(*) Aymonier, Lee msvripUons modernes et Angkor Val. i. A., iioveinhre-décenibre 1899, 
|). 493. 

l’t) Aymonier, Le Cambodge, J, 197-198. 

Q) Aymonier, La stèle de Sdok Kâk Thom, J. A., janvier-février 1901, p. iO. 

(5) Aymonier, loc. laud., p. 26. 



abandonner à ceCambodge-ci les traités (qui portaient l’empreinté) de sa dépen- 
dance (morale) vis-à-vis de Java, invita (ce brahmane) à établir les règles des rites 
applicables à un empereur qui était eakra\arlin ». Ma?' n’oublions pa‘s que les 
mots entre parenthèse*^ sont des additions de M. AMnonier, et la remarque \aut 
surtout pv'uir le mot « morale ». € Nous ajoutons morale, dit M Aymonier, 
aucun indice, .|nsqn’àpi‘ès<»nt, ne nous ajant permis*de croiie que le Cambodge 
ait été, à l'époque, sous la doininalion inaténelh» de Java (*) ».r N’v a-t-il pas, 
à tout le inoins^ uni* coïncidence cui leuse enlri* la légende d’Abon /eyd ci b‘ 
texte cambodgieir^ Serait-ee poui échappera cetle dépendance que Paramecvaia 
(Javavarman II) conunema la cousiuiclion d’Aiigkoi Nat ^ Il semide <railleui‘' 
ipi a ce moment une active pirateiie, venue du Sud, ait desoie rindo-Chine {^) 
Les inscriptions clniiKs i appellent qii’en 787 ap J -C. « lesaiinéisde Java, 
\(*nii(‘s sur des naviics, .brûlent un leinph de tava sitm dans PAniJuiauga (*) 
C’est aussi dans celte seconde moitié chi N III« siè< 1<‘ qu'.ui Tonkiri « les habitants 
d(* rîl(‘ (l(‘ IV)iil(MiOndoi <‘l l(‘s Malais apies a\on desasie (‘I [ullé parloul, 
pnientse lendie niailiesdbin (lian(*) » G est d’im pas bien hésitant que nous 
nous Ihisii dons Niii (( domaiiK d< riiisloiie < ainl)odgieniM‘ , les in^eriptions 
khmei(‘snous sont uis^i eliangf‘i(*s que les geogiaphes ‘u.ibes , mais il \ a la 


ih Nmiioiihi I(k latid [» il 

(-) ( f s I «ippi 0 ( liniM nts Mipposciit que )< «> itisitipiions, ptU la\ i eiileiid* ni bien 1 ile (|ue 
nou> appeloii*» a( tin lleiiu nt (te n iiein Oi la ijuestioii ru si [>as emore iraïuhee , \ohi tom- 
ineiUelle s( p(»sp On st tioiive (mi piesnii de dtMU foinres 

)aKiftnpn < I il( d' loige » nom s«ins( rit de llle de lava, qiioiqu it ait du d aboi d 
s applique I » Sumalia < >sl a (e nom (jue (onespondenl le Inbadiou de iHobWiiee et le 
|(£ (|( la bien i e nom est legulier emenl devenu h)ava dans ^blMlllnd(^ 
mais l(*s instnplions sansiriles de lava oui içaide la loi me Vavadvipa 

2*» iant (|in esl donne p,u les insrnplions Kbme le s el (haïmes, el ({iii a ete* ausM le neuii 
eltlals laediens t esl aune foi me jtifa (pion epie lorrespondent le diinois 

( ho P O, le ( amboeli'iem ( In o rannaiiiite H PB Or il ost assez étrange qirun roi soit 

uMiu de hva poui ie>;>neT au < aiiibodge on ne voit pas pouti|uoi le nom de ille de Java 
alliait ete poite pu des elaisdn Mékong, M Schlegel a mmiie epie lUs dilbdiltes s’opposaicnl 
I lelentiliu CIto-po aviH llle ineMue de lava el aven elle seule , eniiiu n lndo«( lime (llnd el 
( hii’-nt desigm ni piopiement l(»s Malais el non les lavanais I a question sena don< la suivante 
Oevons-notis disseme*! absoluineul )atadtupa (île de* )ava> eH Jauf'* ( ’est ce «pie piopose 
Vt Selile'i^el ((iii >e basant uniqueMiient sui les lexles chinois, rétablit le dernier nom en 
Diam ou Djnptf, « Ihbmm rosa simnsis », el place let étal de Djava dans la péninsule 
malaise Ou admelti oiia-nous que les mscriptieins ebaiiies <‘l kliiiie^res i epreserilent la loi me 
populaire elderivee du nom dont la loi me sanstrile aurait ete perdue de vue, e*t ejue (e nom 
avait pru assez d'extension, (»iiil d< venu assez mipr«nis pour englolM*r lava, Sumatra, qu’on 
se rappelle que MaiTo l*olo nomme Java la iii meure, el même une pu lie delà péninsule 
malaise * (a* nom seiait devenu 1 e(|ui\ aient de « malais », lonime khng es( devenu pour les 
.lavanaiset les (iambodgieiis svnoiiviiie d’Iiinlou la* problème, on le voit, n’est pas de puie 
sinologie il ne nous semble pas en tout cas que la seconde liypotln^se, (|ue n’a pas envisagée 
M Sdilegei, puisse être repaei* sans examen 

(q Piemtne élude les iminpiiom 1^ I N , 18^11, janviei -fevi ici 

P 20 

(q Jiuong-Mnb-Kv Coui s d Inslone anmirntle, \ T) 
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loulc une série de faits dont nous avons tenté de jalonner Tétude, et qn’il y 
aiirait sans doute profit à ce que d’autres plus compétents reprissent en un 
travail p us syslémàlique (*). 

Il est encore un autre point sur lequel nous voulons appeler l’attention : ce 
sont les relations du Cambodge et de Ceylan. Quand, en 1071 , VijayalJàhu recon- 
quit Ceylaii sur les Tamouls^ le bouddhisme y était presque éteint. Désireux de 
lui rendre son ancienne prospéi ilé, le roi envoya demander des moines au pays 
de llâmahnâ (Râmâriya, Pégou), a son ami le roi d’Amiruddha (-). Mais au XIP 
siècle, sous le roi ï^arrikrama Ilâlui, ces relations de bonne amitié cessèrent; le 
roi de lîâmânya s’emi)ara par la force des messagers du i‘oi de (a^.ylan. préten- 
dantqu’ils devaient se rendre au Karnboja (Cambodge) (’^), et, peu apres, « il se 
saisit par la violence d’une j^rincesse que le seigneur de Laitkâfe. -a. -d. Parâkrama 
Hâhii) envoyait au pays de Karnboja » (*). 

Ainsi, au milieu du XlK* siècle, des relations régulières étaient entretenues 
entre Ceylan d'une part, l’Indo-Chiiie de l’autre. Le Cambodge était dans toute 
sa puissance. Ses lutt(‘.s incessantes avec le Cbainpa n’avaient pas été malheu- 
reuses. II traverse alors une crise douloureivse. Kn 1177 selon les Chinois ("'), et, 
s’il faut en croire le Linfj wai tai fa publié rannéc suivante (1178), grâce aux 
conseils d’un naufragé chinois (**’), le roi duChanipa envahit leliambodge, s'empara 
de la capitale et tua le roi ; mais en IlfHI le roi du Caml)odge prit une revanebe 
éclatante (*,t pla(;a uii (Cambodgien sur la trône des rois charns (*). C’est sans 
doute aux siècles de splendeur, du X^* au Xllb* siècle, qu’il faut faire r(‘monler 
la tradition chinoise des richesses fabuleuses du Cambodge ('^); on vantail I(^s 
trésors du pays Klmuîr corimui vers la début de notre ère on av;dt cité proverbia- 


(1) CpUc identilication du Coniar av«H’ le (;arabodj»e, et du llcu^e du t^owaravec le Mékong» 
suppose néeessaireiuent que Ton place te Seiif au Chanjpa, car le Semf vienl apn*s le (ionmr 
quand on .se rend d’Occident en Chnie; Aboulféda (II, u, 127) ^tfawRfetlrrnent : u A l'Ouest de 
la pnisqu’ile de Senf se trou^ e la presqu’île de Kornar (Kbmèr) Yule, (Procerd. of the H. Googr. 
Soc., 1882, pp. 040-000) avait proposé la quadruple équivalsace Zatmi-Senr-Cbaïupa Kaïupol. 
Le Zabüi de iHoléinée n'entre que difficilement en ligne de eojBifde. Les découvertes épigra- 
phiques ont l’orcé à dissocierai triple équivalence subsistante: Kampot elle Clrainpa étaient lort 
distincts. Auquel rattacher Senf? M. ilartli t</o?uv«a/ des savanU, juillet 1901, p. 43r> et ss i 
avait proposé d’y voir Kampot, sur la foi de Yule. Une telle identilicalion remettrait tout cmi 
( fueétion pourComar. Mais M. Rarth a abandonné sa première opinion (cf. B. E. F. EM)., Il, 
98). 11 est donc inutile d’y insister. 

(2) (X Mahàvamsa, trad. Wijesinha; Colombo, 1889, in-8, livre JA, vers 4 ss.; 0^ Edward 
Muller, Aneient tmcrtpfions in Ceylon . Londres, J 883, in-8, ji. 01. 

(î*) Muhnvmnsa, ch. 70, vers 21 ss., p. 229; Ilbys Oavitls^ The conguest of South India 
in the A7f“‘ eenturyhg Purâkrama Bâhu, dans J. A. XII. 197-201. 

t) Mahàraoisa, ch. 70, vers 35, p. 230; lUiys Davidsfinc. ioud.) parle de « plusieurs vierges 
de sang royal ». 

(3) Sony che. k. 489, p. 7, v«; Tchou fan ivhe. k. t, p. 3, v<» ss. 

(‘'9 IJng wai iai ta, 11, 10, (notice sur le Ciiampal. 

Q) Sony che, toc. land. : Tchou fan tche, loc. land. 
t») Cf. p. 143. 
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U*nient ceux de FOrient romain (<). Le Cambodge ue se pliait plus au tribut (^); 
rtnipereur ^mongol s en olfusquail, et quand, en 1^83, Souo-lou (Saga tou) enva- 
hit le Champa, il envoya au Cambodge deux officiers doi^t on n’eut plus de nou- 
velles Les Yuan firent une autre tentative; en 12!)5, un ambassadeur reçut 
1 ordre de SC rendre au Cambodge; il partit en 1^96, accompagné de Tcheou 
Ta-kouan 5^ |^0); en 1^97 ils étaient de retour en Chine. Tcheou Ta- 
kouan nous a raconté ce qu’il avait vu dans les amc Mv (tu 

Cambodge (Tchen la fong *'ou ki ^ ISt i gR): l’ambassade auinit eu, 
selon lui, plein succès, et l’hommage fut rendu; mais p(‘idHHre est-il trop 
inl(‘ress(3 dans l’aflaire pour (pie non.'* ac' cuxlioas pleine crcauci* à ses dires. En 
tait il n’y a aucune trace que des relations ollicielliis léguliéres aient suivi la 
mission de 129(i. C’est ce que constate en 1520 llouang Sing-tseng ^ 

dans la j)réla(3(‘ de son Si gaag feinta koag lien Ion l?l*} 7^ ^ Iw C) ^ 

« .Aux temps de la maison d(\s Yuan, on se vanta d expansion lointaine, on dit 
que Java et le Cambodge élairuit (h^vamus bi(*n connus et tout produis; et 
cep(mdant, à celle épcapie, c(‘s nations ne nmdirent pas l’hommage une seule 
fois. ») 

.Mais déjà la Ibrlime du Cambodge (3ommen(;ail à décliinu*, tandis que 
rennemi grandis>ail à ses côtés l/ambassad(‘ de 120(1 iroina la campagne 
(hhaslé(‘ j)ai‘ l.i réeinih* guerre siamoise éb; les bonz(*s du bouddlnsnn* ((du 
Sud », qu’il s(‘iiibi(‘ bi(‘u (|ii(‘ Ton appelait alors au C4arnbo(lg(‘ d’un nom .siamois, 
avaieul p(‘Ui-(Mr(î élé ravanl-gaiah* (l(‘ l’invasiou. (’/élail l(‘ premi(‘r symjilôitM* 
d'une décadence* ([ui jk* s’arrêta plu.’^. (Juand, au début du XV*‘ sieM/t, V(Uig-lo 
(Mivoya s(*s grand(*s missions (reunuqu(‘s parronrir l(*s nnus, (*lles visitèrent le 
Cdiampa, Siiinatm, le Siam; il est |»eu piobabh* (pi’auemne d'edles soit allée au 
(iambodge ("). 

Les Mémttives sur /c.\ eoaf urnes du Cambodge jxirlenl (loin* sur cetb* 
péiiode critiqm* où le Cambodge reste* .stationiiaire : d ae* gagne plus, sans trop 
(lerhoir (*ncoj'(‘. Tch(‘Ou Ta-kouan nous présente un tableau (h* c(3tle civili.sation 
à sou inomenl de plus graiieh* spleiul(‘m . Enfin raulmir (*sl rJiinois, et l(;s 
pèlerins beniddhish's ont mouiré depuis longtemps av(*c quelle* minutieuse* lide*- 
lilé le* voyageMii' chinois tieuil sou carne*! de roule. Sans doule le^l détail pre*le 
à la critique*, el il e*st peu probable epie* le‘s Cambodgiens aient eu pour li*s 

p) On coniiail l’amn'ii diclun . « Il y a au iiiondo trois rhose^ prée'ieu^os» les i‘H*heis.M*s de 
TKinpire Hornaui, leîs elie^auv du Ferghana elles liuinriie^s de Glane ». 
e^) Il n’y a pas de notice sur le Gaïuhodjre dans VHtstaire dm Ymm, 
e'^) Cf. p. l iO. 

(t; Tcheou Ta-kouan irélait donc pas ratiihassadeiir, coiiiiiio l'a (*eni henimsat; le! texte est 
lormtd ; cf, p, t4t. 

(até d’après Navers, i'Jintme Explora twn$^ dans China Hetiett , tli 
<«)Cf. p. 173. 

Cf. Mayers loc, taud., p. 423. 
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Chinois cette vénération que leur j»rète Tcbeou Ta-kouan (*) ; mais souvent 
on devine la raison d’être de l’inexactitude. Si par exemple fcheou Ta- 
kouan n’a pas su distînguer nettement les idoles brahmaniques des images 
bouddhiques (*}, il se pourrait que la séparation ne ffil alors pas si tranchée aux 
yeux des Cambodgiens eux-mémes. Certaines omissions surprennent : il est 
curieux qu’il ne nomme pas la capitale, qu’il décrit en détail ; serait-ce 
qu’il l’entendait seulement appeler ;4HÿAor ou iVoA'or (mgara) « la Ville (*) »? 
El d’une façon générale, il n’est que juste de reconnaître la vérité, le sérieux de 
.son récit; c’est une remanjiie des bibliograpl)es de K’ien-long que le merveilleux 
y lient une place infime. 

rkiTcheou Ta-kouan lui-mème nous ne .savons rien, sinon qu’il n’occupait 
pas d’emploi officiel, avait pour appellation Ts'ao-t’ing ^ et était originaire 
de Yong-kia ^ ^ au Tchô-kiang (*) : cette inèrm; ville de Yong-kia avait été 
au Xll“ siècle, la j)alrie de Tcbeou K’iu-l'ei ^ ^ dont le Ltiig mi (ai /<>, 

publié en 1178('’), mins fournit des renseignements si ju'écieux sur les pays 
étrangers. Tcbeou Ta-kouan était en rapport avec des gens hautidacés, puis((u’il 
lut chargé d’accomiiagner l’arnbassade d»î H90 il connaissait la Jh’srnplù»i 
des barltares (Tchou fan Iche ^ ^ publiée au début du mii“ siècle (') ; il 


(<) Cf. |i. I(i7. 

-) Par rxeiiiplr pour hlalurt oi’iutnl 1rs porirs la ville (cf. p, 144); de mrine le 
iioiii de F O /s’oîfHî « rillugo (h( Bnidhn » <p. 13P) peut fort l>i en avoir pour on|jine 

uiic slalue liralinianitjue. 

(**) Trliat» Jou-koua ijuniiiie ortie capitale {Tchou /un fche, I, 3, v“), niais d’un nom lurii 
étrange: fjou^wou Ijl;^ TT’ *^j*î** tAik-vcok tTchao Jou-koua était iiilmidant 
du oomiuriTe étranger à Ts’iuan tolieou ^ au coinmencemcnl du \IIK‘ siècle), i.e nom 
rappelle immédiatement celui de Lovrlc, et M, HirlJi, ijui a traduit oidte partie du Tchou fon 
tvhe dans les SüztDKpbertchle de l’Académie de Munich (1898, 1, 487 ss.) met en effet eu note : 
« Lovek. J,rs ruines de celle ancienne capitale se trouvent a environ U) kilomètres au Nord 
de Oiidong o. Mais il est bien certain qu’au début du Xlll<^ siècle la capitale était toujours à 
Angkor, et d’autre part, il n’y a pas trace d’une grande importance de Lovék avant le temps 
où, an XVc siècle, cette ville devint, après Angkor et llahaur, la capitale du Cambodge (ci*. 
\>monier, Le Cambodge^ 1,243). M Aymonier {Le Cambodge, 1,220) dit expressémeni que la 
ville fut O fondée » ri cette époque, il faudra donc, croyons-nous, ou bien séparer Lou-wou de 
Lovék, 011 bien, et cette dernière bypotbèse nous semble la plus probable, admettre que pen- 
dant la longue tradition manuscrite qui transmit le Tchou fan iche du XIII» à la lin du XVIII'^ 
siècle (il fut imprimé pour la pi'emière fois en 1783) une interpola lion associi \e nom de la 
nouvelle capitale à la mention de raucienne. Il faut cependant rappeler qu’une inscription 
d’ Angkor parle du « Vral.i Kamratei’i art çrï Jaya Sinba varman, dans les forêts, conduisant les 
troupes de Lvo ». (Aymonier, Qgs, noHons sur les imeript, en vieux^khmêr, tirage à part, 
p. 85.) Mais qu'était le pays de Lvo? 

(4) Ces indiraiions se trouvent en tète des Mémoires dans l’édition du Kou km chouo ha4. 

(») Le Ling wai tai ta a été incorporé au Tche pou isou tchai Is'ong chou ^ 

Voir une coinmunieation é son sujet dans les du Xth congrès des Oriental 
Home, 1901, in. -8, J, <’XL. 

d») CL p. 141. 

(•)Cf, p. 140. 
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nomme un de ses amis, un Mongol appelé Ye-sien Hat-ya 
les bibliographes de K’ien-long nous apprennent que le célèbre Wou-k'ieou Yen 
faisait grand cas des Mémoires sur les confumes du Ccmhodge (*). Nous ne 
connaissons de Tcheou Ta-kouan qu’une autre (i'uvre, le Tcheng tchai Isa ki 
^ bC» ‘lue le Chouo feou^ ^ (*) nous a conservé d’une façon peul- 
ètre fragmentaire ; c’est un recueil de miscellanées. Le livre porU’ le nom de 
Tcheou Ta-kouan, et l’attribution nous semble garantie par l’idenlilé de deux 
passages du Tcketig tchai Isa ki et du Tchen la foiig t ou ki {\). 

Nous connaissons l’existence de cin(| textes des Mémoire^, mais deux nous 
ont été inaccessibles ; ce sont ceux incorporés au t\ou kin yi rhe 
ri au Li lai nao che ^ (<le Li che ^ Minjif) ( ». Lrs lroi^ 

Irxles dont nous nous sommes servi sont : 

Le texte du Kon kinehouo fini *î!î ^ ift (A). Ia‘ Kov ktn ihoim hni 
a été corin>ilé sous les Ming. Nous ^^a\on^ |m> (mi à noln* disposition redilion 
originale, mais une réim[)resMon de 18:21. 

Le lextc du Chouo feou^ sert 02 (H). Le Chouo (mu nVxJsle plus ici ^pie 
T’ao ïsong-yi ^ ^ ^ l’avait eompilé au XIV’ sièelt». Nous nous servons de 
Tédilion retondue par T’ao Ting ^ en î0/<<7 (*'•) 

3^> Le lf*.\te du Tou chou Isi IrlCnnj (L). tk'tle collection 

gigantesque a paru sous la dynastie, aciuello. L’édition princeps, sur cuivre, est 
rarif/sinu*. l.'Ktole Kratiçaise d’KxIrèrnc'-OrienI en possède un exemplaire. Il a été 
fait dans la seconde moitié <lu XIX*' -iècle (l(‘nx rcinipressions du , ou chou 
Isi Ich’eiuj ; Tune, eu grand formai, reproduit presque exactement la pn'iniere 
édition, mais l(;s marges sont un peu plus grandes: rous en avons luiàPekiiig 
entre les tnains un exemplaire incoinpü't O)'-, l’autre, <‘ii petit lormal, edilee a 
(’-liaiigliai, est aujourd’hui bien comme des sinologues. La Itibliolbèquc Nalioiude 
n’a pas de T'ou chou Isi tch'eng complet, mais elle po.s.séde la .section relative 
aux pays étrangers, ou l*ieu yi fieu^^ï^ ^ ; dans celle section lletniisfil 
décoinril le texte des Mémoires que sa Iraduclioii fil coimaitre dès 1SI1I (s) ; 


(I) Cf. p. 1.58. 

(i) t:f. p. i3« 

è<)Surle Chouo leou, d. W.'lie, Noies, p. CM». I.«‘ Tcheug trlou hu ki se trouve a la 
section :ît. 

(i) (X p. 144 et p. 170. I .A' i4 

r») Voir la table de ces dm\ isoug chou dans le Houd fc’o vlmi mou ^ %\] W H • 

Cr. Wylie, Noies on cfiinrse lileraiure, p. 1Î16. 

De celte édition, FEcole d’Evtréme-Orient ne possède ipie <|uch|ues \olunies du Pien yt 

lieu. 

(B) La traduction de liéiiiusat parut lu même année M»parémeiil chez Dondey-Dupré et au 
tome Ili des Nouvelles annales des voyages, d’Eyriés et J^lallebruii, Elle èiaii intitulée : Des- 
cnptiou du royaume de Cambodge, par un voyageur chinois qui a visité cette contrée n 
la fin du XIUc siècle, etc.., et était accompagnée d’une carte’ l^a carte fut supprimée, quand les 
mrnoires furent réimprimés eu 1829 dans les Nouveaux mélangés asiatiques, l. L p. 100451 
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lê’tMle chinois, te;!^ qu'il së trouve dans le Pie» y? tm, a été réproduit dans !a 
GknestoünaiHie chinoise publiée en 1833 pour la Société asiatique par Klaprolh. 

■Ijes'trdis'téxfes que nous avons marqués A, B, C, sont loin d’avoir une valeur 
égale. Celui qu’a connu Rérhusal (C) est le pire des trois. En effet il n’est rien 
darts' B qui ne sdit dans A, mais la réciproque n’cst pas vraie ; enfin C a les mêmes 
lacumes que R/plüs quelqués-unc» qui lui sont propres Nous sommes ainsi déjà 
tenté d’établir iin rapport de filiation de A à B et do 13 à C. Une circonstance cu- 
rieuse nous y décide. Le texte C présente, au paragraphe de la « langue ï>, linc 
évidente solution de continuité, qui avait déjà frappé Rémusat (*) ; cependant 
l’éditeur chinois ne paraît pas y avoir prisgarJc, car aucune note ne l’a signale, 
aucun indice typographique ne laisse soupçonner une altération du texte. B est 
ici identique à C, raiiis aVec A il n’en va plus de même, et on constate que B et C 
offrent ici une lacune qui correspond exactement à une page double, recto et 
verso, de A. La conclusion semble donc bien être que B et G dérivent de A. 
Mais A est de 1821 ? Sans doute ; mais les réimpressions chinoises reproduisent 
fréquemment jusqu’à la disposition typographique de l’original ; il est donc 
infiniment probable que toutes les pages dé l’édition de 1821 commencent et 
finissent par les mêmes caractères que les p.iges de l’édition des Ming, et, vu la 
disposition régulière des caractères, c’est une garantie qu’il n’en est pas sauté. 
Le seul changement consiste ici dans l'addition en tête de chaque œuvre de la 
notice bibliographique, rédigée .«ous K’ien-long. Toutefois celle considération 
(pie nous n’avons pas l’édition originale pourrait redonner une certaine valcpr 
à B et à G, qui ne tiennent plus à \ [»ar une , véritable filiation. Pour G il n’en 
est rien, car ses nombreuses lacunes ou suppressions corre.spondent presque 
toujours à des angles de jiages de B ou à des endroits où la gi avure di; B est 
défectueuse, cl nous croyons bien qut"'c’c^Ji'«^ ou à un dérivé de B que les 
(‘ompilatenrs de G ont emprunté leur t^te («). Quant à B, sa , comparaison 
minutieuse à A ne nous a fourni qu’en tin cas une leçon cpie nous croyons meil- 
leure, kmi ^ an lieu de ts'mi 

Pne nouvelle traduction des Mémoires sur les tmUuiim du Cambodge nou< 
a [laru justifiée par le pas de géant ipfa fait dejmis cinquante ans l’étude de 
rindo-Ghine. Il serait désirable que tous les textes chinois relatifs à ces pays 


Nous ne connaissons pas d’autre traduction que celle de Kémusat ; c’est par erreiu* que la Bi- 
blioihmi Sinirny col. 1^262, indique comme une réimpression des ijfcmoi'n'S le chapitre sur le 
(iaiifbodge de VEUmôgt aphie des peuples étrangers à la Chm\ 11, 47C-4B8; là comme ail- 
leurs, le iravaiJ du marqu.s d’Hervey de Saint llenysest une traduction pure et simple de Ma 
Touan-lin. 

(J) Ci. p. ir,7. 

Cette observation H une portée plus jjénérale, en ce qu’elle montre que même les édi- 
teurs de ee Tou chou tsi ich'eng tant vanté n’ont pas toujours exercé une critique bien sagace 
dans le choix de leurs matériaux. 

(3) Ci. p. 139. 
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sans annales anciennes fussent groupés, traduits et commentés d'une fa^'on 
systématique ; ce seraient autant de nouveaux points de repère pour situer dans 
le temps et l'espace les donnée^ mouvantes de la tradition indigène, ('/est une 
contribution à cette œuvre d’ensemble que nous apportons au,|ourd'iiui, c’est 
notre pierre à l’édifice. Nous avons conscience des faiblesses deiiqtn; travail; 
bien souvent la difficulté s’est jouée de notre investigation. Du moins axons-nous 
signalé ce qui nous paraissait oliscur; nous .><ouhai(ons que d’autres mieux 
préparés vifumoul rectifier ou confirmer nos eonclu.'ions. Nous adressons ici tous 
nos remerciements au Direct i i-ii' de l’Ecok, M. Finol. qui nous a poussé à 
enireju ondre ce travail, cl a liien voulu, ainsi que M. .\yinoni"r, l’enrichir de ses 
noU's. Ce nous est un lioniieiir et une heureuse îbrlime de débuter dans la 
science sous les auspices de tels luaitres. Nous devons aussi plusieurs refi.sçigiie- 
ineiils à notre eamarade M. tiabaton (*). 

W l’El.l.lOT. • 


NoricK itiiii.ior.iiAeHi<.irK nr r.xTAt.oui’K iMi'éniAL i>K k’ikn-uinu 

Mémoires sur les coutumes du Cambodge, on chapitre. — (/est l’ièuxrc* 
deTcheoiî Ta-koiiaii )ÿ) jÉ de la (Iviiasfie (li‘sYnatï, natif' de Weii-tchoou 
sa w I... (iaïubodge était aiiirefois uii petit royaume des iiier.s du siid dépeii- 
(laiit du Füu-uaii ^ W- H grandit peu à peu et apparaît (loiir la preiiiièrê 
fois dans le Ltire (It'a Sont'i j.anui les notices des royaumes élrangei*s. 

Les Histoires (tes Taixj et desNoio/ le meiitioiment toutes deux ; mais le tribut 
n’arrivait pas régulièn'iiieiit ; aussi les reuseigiiemoiits sur les coutumes, les 
produits (lu pays sont-ils souvemt clairsenuis cl incomplets. La Iv année ,]//«««- 
telieug JC ^ de rEnipcreiir Tcli’eng-lsoiig ^ ^ des Yuan (aniuîe c,ycli<pie 
Xj 7^) (diJfiô), il fut envoyé un ambassadeur i>our notifier à ce pays les ordres 
impériaux. Tclieou Ta-kouaii raccompagnait La If'* année (JH) de la |»éri(Mle 
tn-lo -je {ii207) il revint. Dendaiit ces trois années, il s’initia c-omplétement 
aux coulimies du pays, et c’est do ce qu’il a vu et entendu ipi’il a comimsé son 
livre, en 40 paragra[dies, Son texte e'-l pri'cienx et raisonnable; dans le seul 
paragraphe .10, où il rapporte le cluitiinont surnaturel d’une offense aux cinq 
relations, il n’en deniando pas l’i'xplication aux lois constantes du ciel, mais en 
reporte rhorineiir sur le Iluddba : (ï’esl (|ue cet acte était vraiment horrible. 

Histoire des Yuan n’a pas de notice sur le Cambo<%e; quand on a Iu les Mé- 
moires d’un bout à l’autre, on peut snppIiW à ce défaut. Aussi doit-oti conserver 
avec soin et réviser les livres de ceux qui renseignent sur les peuphîs vassaux. 


(0 Le» notes de MM. Finot, \yinomer et l’abalon sont respectivemeut suivies de !.. F., E. A. 
et KX„ 



- 186 - 

, Oiiand le livre fut achevé, Tcheou Ta-kouan le fil parvenir à Wou-k’ieou Yen 
Q). Wou-k’ieou \>ii fila ce sujet quelques vers Irèsadiniralifs. Voir 
\eTchov son cfmn fang chetsi Yf ^ Ul W ^ Wou-k^ieou Yen, où il 
rend hommage au lalen! dVrrivain de Trheou Ta-kouan. 


(*; Sur Wou-k'kou Yen, cf. Wylir, Sutea.»,, p, iU, 11:2; nous n^avoiis pas eu à notre dispo- 
sition la collection de ses poésies. 



137 


MKMOlllKS srn l.ES COI TI AIKS 1)1' CAMBOliGH 

'h- 

: Ichcou Ta-kouan ^ de lad)iiastii‘ des Yuan, appellation Ts'an-t'iiitr j|t jg ; 
c’était un homme sans emploi ofliciel, originaire de Yong-kia jjç % (•). 


(iÉNÉnAUTÉs.-Le Tcl.on la ^ est aussi appelu Tchan-lrf ![(*]. Le 
nom indigène est Kan-po- telle ^ La dynastie acliielle, so basant snr 

les livres ndigieux si-fan mW (*>, appelle ce paj s Kan-p’ou.|che î^liîïfK, 
‘jW> es' phonéli(|uemenl proche de Kan-po-lehe. Ens’eruharqiianlè Wen-leheou 
ÏM ju C), ot en nllani dans la direction ling-wri ^ (•'), on passe le< 
ports qui se Irouvenl sur les côtes du Tonkiii el du Kouan^-long. (mi traverse 


(1) (f Pl iyfair, Tht* 0/e^‘ aud Ton nK of (^hnui, 1^81)55: Hirn, funuani la ville pn*** 
tcctorale (U* \Nen-t( hiM»ii fâ ;)ll (Tt lHi-Kiang)J.al. ()|\ Ltmo (H, (Jreenvv m Ii) lî2tXH\ 

(-) T('hfn la partais 7V/e^a /<f ^ jîli, rst roHlio«»raplir UMii‘ll(‘. Tchan la csi 

aii^si inriUieunr par le Somj-( he (k i8U, iiolin* du 7V//ra /<f; Xlimloire dn Soiitj llU»tVI27îlJ 
n’a Clé ré(li|rée qu’au \IV- siècle,, .selon le Mnaj-che {Hmlonr dts Mnaj ( I liOH- 1 f i 13 1 , rédijifée 
au W’III'* Mrcle, k. 3ii, nolice du TvhmdajAo taunlnidge aurait pri^j le nom de Tchan-la 
lors d<‘ la coïKjuéle du (Htamjta (Tchau-lrh'onj {i4^)en lilHI. el n’aurait repris qin* 
sous les \uaii le nom de TrkenAaA^a^s Màmuves Miv /'J/on/ni (débul du \IV« )érrivenl encore 
Trhan-la (Irad. Samson, p.<d(»). (X Introdurtnni. p. Hi. 

Sh/an désigne en général les Tihélaiiio. Par livres religieux st^fan il faul evideinmenl 
entendre les textes en langue sanscrite. .Nous m* saxons .*i ijuels textes Tciieoii Ta*konanfait 
allusion ici. TaiMualha (trad. Scliiefner, p. ^0:2) écrit Nous ne connaissons dans le.s 

textes du bouddiiisrne chinois que df‘s mentions du Kmnhoja du iS.-O. de l’Inde, écrit Kan pu 
dans la traduction d^K^VAvaiaotsakasâtra faite en 3i)‘.l-4?i pac Ituddtiabbadru (Tripif, 
japon, VIII 4(V, et Kan^iio'lche )j^jiüdaiis la Iraductiori de (jiksananda,0U5-r>U3(^7’/v- 
piL japon. X* t'2 x'V. la* )’/ fine ktng ym ijéy coiinnentant le in'* chapitre de la 'if' traduc- 

tion (cil. 2i.j p. 17 \'*) déclare ne pas connaître le sens de Kan*pu~i(hv. I.e comiiieiitaire de 
YAvataiosakasdlra, composé \rdvTclTen(j-kouan (-h entre HOC et 820; Ti ipit. japon. 

!28,1V,8v«/ CAplique Kan-p' o4che piw Kan--pou Jil'ïflj (hambhu)^ nom d'un fruit rouge et 
blanc, rond, layé de trois lignes transversales: le visage des femmes du Kumhoja ressemble à 
le fruit; d'où le nom du ro>uume. Le Tong ëi yang k'ao ^ÎSîf ^ (lOfH) (k. 3, p. 8, cb. 
du Tong-pou-tclTai Cambodge), et le Ming che {loc land.) signalent, à côté de 

Kan-p'o-tche la fausse oi lbograplie Kan-po-lche ^ Céest aussi le mot 

Kam liuja ou Kamvuja qu’il faul sans doute rétablir pour Kan-^trou-tchù et Kau’- 

p'o-'tcho ^ ^ qui entrent dans le nom des rois du («ainbodge cités par le Ming t he 
(loc. laud ) sous les années 1370 et 1387. Pour Thistoire même du nom, cf. ïnlroductUm. 

(4) Wen-icheou est une préfecture du Tdiô-kmng. Selon Playfair (/oe. lauti,) : Lal, 28** 0 T 
AN.;Long. 120*» 31’ E. 

(5) Sur cette habitude de désigne!’ les points cardinaux par les caractères du cycle, cL i. 
klaprotb, Lettre à M. le Baron A. de HumOoldt snr Xinventioa de ta Bom$otey Pari», 1834, 
m-8. Kémusat avait interprété ting-wei par Sud-quart-Sud-Oiiest ; Texamen d’une boussole 
chinoise indique qu’il faut comprendre Sud-Sud-Ouesl. 
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te mer des Pararels (<) et la mer du Kiao-tche (®) et on 

arrive au Champa (Tchan-ch'eng) ^ (*). Du (ibampa, par bon vent ou 
peut en q4nnaff jours arriver à Trhen-p’on ^ ^ (*) ; c’est la frontière du 
t'ambodge. De Tchen-p’ou, on se dirigeant k'own-chen ^ on traverse 
la merde K’otien-loiien ^ ^ (**) et l’on entre dans les bouches. De ces bou- 
ches il y a plusieurs dizaines, mais on ne peut pénétrer (pie |)ar la quatrième 
touttîs les autres sont cruîombrées de bancs de sable que ne peuvent franchir 
les gros navires. De (pielque cédé (pi’on regarde, œ ne sont que longs rotins, 
vieux arbres, sables jaunes, roseaux blancs ; au premier coup d’œil il n’est pas 
(acilc de s’y reconnaître; aussi hs marins eonsidèrenl-ils comme dé'Hcate la 
decouverte meme (b* la îiouche. De l’(*ml)ouchure,on peut, avec un courant favo- 
rable , gagner un Nord, en une quinzaine, un ))ays appelé Teh’a-nan (”) $ ^ 
(pii est un des gouvernements du Cambodge. A Teh’a-nan on transborde sur 


0) Cf. Majers, III, : « Los Sept Dos sont probablomonl le groupe 

Amphitrite, marquant la proximité d(*s premiers bas-fonds dos Lararels ». 

(•^) La « mer du Kiao-tebe » s’étendait justjuo sur la*c6to de rAmiam actuoL et ne corros- 
^mnd donc pas tout à fait à notre Coife du Tonkin 

{^) Il s’agit ici de la capitale dii rovamne. « f.es Chams, d’après leurs Annalea ( V>moiu«r, 
Kacunmuei /bvoiîîîwoiv/am, XIV, 77-(l!à et llG-âOb) ont ou siiccosbivemeut trois capilalos’ 
9fal Çrî Dmwif, dans lo Ou.ing-biiih, H il Jlanffaa près do Hué et Bnl A mfuê près de Ittuh-tlinb 
ll’après (*o,s mêmes Annales, c’ost à bal Auguo que résidait, à l’époque du vojage tb' Téheoii 
la-kouan, le roi de Lhanipa Po Debaiaçror que les annales annamites appellent Çh(^*mtni, 
Harco bolo Acramlmlv et une inscription Jnya Stnikararman. Mais d’autre pari co roi 
If ayant cédé la province de Hué à l’Annam qu’eu 1ÎMI5, au lémoigrEtige des annales aniia- 
luites, il est probable qu’en l^tM), la capUalf lliiait encore aux environs de lluê. » 'L. F.) 

. (t) Tcben-p’uu devait se trouver du côté üd^atla ou du t^ap Saint-Jacques. M Aumônier, 
s’appuyant sur la mention faite plus loin du Wdo IÇcben-p'od. pour itariaond ) a 

aujourd’hui d’importantes salines. \ ' 

{'*) Sud-Ouest-tiers-duest. 

K*ourn4onrn, au sens large, désigne In Malaisie , au sens restreint, lo j»roupe de Foulo- 
tloiidor. Ou voit par notre texte que la mer 4e Foulo-Condor s’étendait plus au Xord (|ue re 
groupe d’ites. 

(7) Nous croyons avec M. Ayaioi|Jor que la quatrième bouche est celh» île My-iho; les trois 
premières doivent être celles da^jkHÎrap. 

(,») Lu marée se fuit seirtir fort loin dans le Mékouî», eu mars et eu avril, jusqu’au bras du 
lac. Ue plus, aux Imutes eaux, le cour.uit du bras du lac se renverse et les eaux s’accumulent 
dans lu dc|>ression du Grand Lac. (’f. Aymonicr, Le Cambodge, L 10. 

(‘^) M. Aymonier identifte Icha-iiaii a Kampong Gbbnang, village ilottant de la province do 
bolea biier, et port de toute la région. Otle lijpolbèse est vraisemblable; cependant le 
ruppixichemrnt phonétique n'est pas concluant et nous ne cro\ ons pas devoir écarter Phnom 
fVnb definitivement. Jl ne faut pas oublier en effet que l’on a mis quinze jours pour gagner 
icba*iuin, et quil en faut encore dix pour atteindre l’entrée de la rivière de Siemréap; 
Kampong Clihnang serait peut-être un peu près du terme du voyage. Ajoutons qu’il e.st difficile 
de placer les deux villages de Puiidou-ts’ouen et de Fo-ts’ouen entre Kampong Ohhnaiig et 
I etitrée du Grand Lac, et que la dtilicuUé n’eviste pas si on localise Tcb’a-iuui du coté des 
Quatre- bras. Pan-lou»ts ouen pourrait alors être Kampong f^hbiiang, (*t Fo-ts'ouen (le « village 
du budfiii^ ») se placerait peut-être à babaur, où le culte bouddhique parait assez ancien et 
borissmit (ef. Aymonier, U Cambodge, 1, ^2:2»)) 
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un hatean plus petit, et, en dix jours, par courant fiivorable, en passant' par' 
l'an-loii-ls’ouen ^ (lu . à ra. vMIatrede la ini-roulc) et Ko-ls’buen ^ 11*}" 

(m. à m. villafçe du lUiddha) cl en traversant la mer d’eau doû<'e7TUH-yff«(/ 
^ m (') 011 îirrivt* a Kan-p’aii" \ts^in) ^ (IJl) (*), iV cinqiiaiilo /« do la 

11 N !\»it ♦•Nideinnicnl du Ttml^-sap, h* lîrand L;u dos EurupoiMis, dont le*'«om iiidipM.o 
i^Uj^nilie u ImsMo ou uior d o.ui douoi* « o-l. V\iïioiiior, f.o (Atmhodpe, 1 t»), l.r iu)iin*si allou^o 
I» Hiion TinhclometAjaitij jîfiyjCîf <(iii a la uu-iuo M^out'u alion Nuiro 7Vo<-v^/a#/ m' |iaraH a\ou 
ncM à lairo îixrc K* T<iU-y>Hi{f (moiuo or;lm‘;raplif» tlu Stuff (i h'ti { hrurj lau Ijÿ 

<do Imm Sin i\’ pubhô <‘ii ISîlt)), tjuo M. (ootMioNoidl {T Ml 110^ a idontHir* a 

Tumi&utj, cote N -E. do Siimat»M Toulolois mu* tfilaiiio t ouUismn paiail ,ivmi rojiuo dims 
re,s|)rit‘ de.s (Illinois oux-mônies pour la situation do lan^yantf, Lo Siikj tch’a cfiony Un no 
purlo pas d’un (total» do T'in-f/any, cl il oxpliquo hiou it* nom par u iiuir d’ouu douce 
D’aulro part, lo fait (|u’il iii<‘l cet endroit à Irois pmrs do Siimalra, ol li* rilo apros M.daooa. 
Pahuii<;, el a\4mt Sumatra, o\(*lut pôromuloii’omrnl lonl iloint* ou iar du ('..oiiliod^io. Mais los 
ounmpios du siôclo, tpii no paraissait pas a\(ur mi di* nmtKiiss.mci' dirot le du tlaiolmdgt*, 
ont pu on onlt‘ndro parlei- C’tsl oo tpii oxplnpiorail ipie lo SV f/'tuy tvh\n) hoiûf tff^n hm 
fi ’!*JI A compilo 011 ir.:2(l par Ilonanj* SmjidstMif^ pi î'/ !<' ‘S/n// (rfi ti 

chfNff Ion, sur son n'usn‘-sn-iir It» ïtny f/iti vhnij Ion üï }/{; IjJ llausseiuonl rapporté à 
I an li)(>), oailin sur lo Tc/u'n WJi pn*n Sl^ f<t .jJJîg qui noiis^esl malliouronstMnont inroiinii, 
donne sos r(nsei<,Miomonts sur le Tdn-ifnnQy presque idonlitpji s à rou\ du Siny h)h'o ch/nnj 
Un, onlre le paraj»raplio sur lo l^liimpa ol oolm sur lo Oambodjio, a\<‘r quolipios addilioiis iq 
suppressions <pii ne pormollent plus do sonjfor à Nun.alni. d'I la Iradiirlion du Si }f(intj Ivli'oo 
kunylien /oaparF Ma\ors vlaiisl.i Chino /toMon. 1 11 ,^ 2111,1121 , IV, dl, 1711 , > oir surloutilI,*î2di. 

(^) (à- nom n'. si p.is iros si'ir Lo lo\lo dit . T>J :]t | 1 'f* (ou f*) fÿ JU 

’l" yi' 1*0 toxlo (lu hoH l,in rhoito hot oonl un rararl(**ro mtormt'diairo onlri* “l* Wm et 
Is'ton. L(" (ihoho looH le Pnot i/t Ion orrivoui iq \u la roiilusion lonslaiilo, dont noire 
lo\l(‘ iiuMïio olïn* des exiMiiples moins (‘iiiharrassanls, des rarael('*res “j* (d -f*, nous adoplons 
Lan el restituons la {)n‘im(‘i*o partie du nom on hotnpon y (moi m.ilais, très InMjuonI dans la j'(‘oj»ra- 
plno du CamI)odj»e). Mais la donxiomo p.o lie du nom est imroro moins riïrlamo pour nous. Lo lexlr 
tmil ineonlosl.iblononl .iprôs h, puiMpralors rommenro um* cilation du Tch(m-fo)h1('ht\ 
Or SI Ton adopte la b‘i lurt* do llomusal kan-p'anfj^ls'ui, b*s ipialro derniers earai'Uu'os reslt'iil 
♦Ml Lair. mIIo iimréo (impiante h Lt*- ooiiloxlo nous mmiiIiIc indiquer norossairomont ipi’a)>ros 
avoir tra\ orsô le (irand lae, .on uont dobanpK r à IVnlroe dt* la n\i('‘re do Sieaiinuq», ol quo là 
ouost ,'i eimniaulc h do la \ille mmvo, o.-a.-d. de la eajnlale, Vn|,fkor TboTn. Lotie dislanco, uii 
pou ^n’ando, ost .qqiroxmiîi'n omont oxarte. Il faudrait donc avant Ich enij lüijt un eararl(M*o 
si»mli,mt (liiiloiif de, pour m> rendre à ; les plus fréquents dans uoti o texte sont khi ÏU, U 
houx dilliruliés si» pro^ontoIlt pour donner cotte valeur à la'iu J|i(, L’uno est que hampong m* 
s emploie jim'-ro seul ; M. Avmoiiicr proposait la roslitulioii Kampong rfia « (piai, dt‘barrad(*ro 
de la victoire >». L’autre objwtion, la plus }^rav(^, osl (|u'aucuii dirtionnaire, à noire connais* 
sanro, ne donne à h'ia Ifcî le sims de « distant de, pour se rendre à ». Le seul emploi appro* 
chant qu(‘ nous romiaissions est indiijm* par iii.e phrase du Hai Urnw tren kien Ion ^ 
Ini 0, V\>tif.A'o<dJî.i>. 48. 1744, Sanijang ki jfj p. !.)• j& C #■ ® -K 
^ JL ^ lil rfU Üê Î^J (Lotir se rendre de Lanloii en Auiiam) « on iraversi^ 

la mer des Lararids, on « l’aiijjo » les monts Tdian-ji-lo en dehors du Quang-nam, ol ron 
arrive au Ouaiig-nam ». Le liai kouu t ou Uhe ^ (publié en i84A), dont la notice 

sur le (Cambodge est une addition de Wei Yuan iîJSi à IVeuvri* primitive, cile (k. 8, p, 17 
de l’édition in-8) le texte du Tchen la fong t ou ki el le ponctue ainsi : 13 -T* flîf. ® M 5 
+ H. 11 ne regarde donc pas ln'm JfZ comme partie intégrante du nom. Si le texte n’est pas 
altéré, c’est à celle ronclu'ion ipi • nous eiMxoïis ainsi devoir notis ranger 


U. B \* K.^o 
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villo. Solon la Ik.'tfripiiondes Uarlnues (*), lopays O't largo do 7.000 ii. Au Nom 
do ce pays, on arrivoaii (Uiainpa on iino (jiiin/aint'; an Sud-Onesl on esl à 
(jtiinzo jours du Siam(N?V«-üoiê au Sud, à dix jours do P’an-yu 
à l’Esl, c’osl l’Ocôau. Jadis c’ôtail un pays d’aclives (ransaolions comnior- 
ciales. Ouand la dynaslio sainlo royul l’auguslo mandai du (^('l (■') ol s’ôlondil 
sur les (pialre nu‘rs (*), lo géuôr.d on cliof Souo-lou 1^ ^ (•"’) fut chargé do 
police)' lo Champa. Il «uivoya juscpi’en co pay.s-ci un hoH-fou jit-liou (“) ol un 
kin-p'ai ts'ieit-hon Ç) ; iniih ils furonl pris ol no revini'cnt pas. Le 0'' mois de 
l’année Zj ^ de la périodo nmH-tc/irnij ^ (l!2!ir)),lo Saint Kmpo- 


(') l.a Dfscnpiioii de$ Hdihurft aS ^ Tchou /an iche est bien connut! par les 
Iruvaux (le M. Ilirlli. Kilo est l’iiniM'c tic Tclino Jov-koua ^ sui'iiitrndanL du conuiitnTr 
à Ts’nian-U'tieon ^ j'K au Mil'' sirclc Son livre resta niuuuscrU jusqu’à In lin du Wllb' 
siècle; il fui incorporé en nSu à latollectiou appelée //«« hm (cf Ilirlli, Cliniesisrhi’ 

Sludieif^ i, ^9 SS ) M IlirllfQiin Irailiiit plusi<*urs ciia|nlres dans lo Tomu/ pao, l(*s /:?/#/</ v- 
(lerii h(c do l’Acadéinu» de Wunicli el le Journal o/ thr Tioffal AsadiC Sonch/. Le Tianuf-pao 
(\ l, écrit par erreur el semble dire qué r(en\r(‘ de Tcliao Jumkoua lut alors ré- 

imprimée {n trtfrr ohijefirurU) , nous ira\ons pas connaissance d'iine édition anléneiire à 
celle de I7S3. Le Tchou /an Iche lut ensuile incorporé (ui 1805 .m JJto tsni Vao f/nan 
âll* JK* Notre citation est, croyons nous, la p'us aiicieime sif^nalée .jns(|u a présent. Elle se lr.'U\e 
au k. 1, P 3 où il ('St dit ipn* le pays $'3 ÿj ^ ^ Ül « mesure plus de 7000 li ». On 
voit par là (pu* le Tchon /an /c/ic jouissail à latin du MIL* siècle d’une cciiame ditïusion 
Tchao ,l(ui-l\Oiia ne parait pas d’ailli urs avoir simplement consij»né par écrit ce ([u’il a entendu 
dire à Ts’iuaii-tclieou. Certains de ses récits, comme la description du trinie du roi du 
Carnbodjîe, remonteni, au moins indirectement, jusipi’au Souet chou jifi [Hisionr des Souto, 
581-917, rédijiée dans la picmiiVe moitié du \lb* soude). Nous aurons à examiner plus tard 
à propos des .similitudes de texte entre le Tchon fan Iche d’une [>art, le Wev hten l'oiaj Vao 
et VlUsion'o des Souff de raulre, si Tcliao ,lou-koua, Ma Toiian-lin el T’o-t’o ont puisé à des 
sources coniinunes, ou si les deux derniers ont emprunté direcleiiu'iit au jn emii'r. 

(^) Nous n’avons rien trouvé au sujet de ce pays. P’an-vn ne nous est connu ipie comme le 
nom d’un district actuel de la préfecture de (Canton, el anciennement de la ville elle-im^me 
(^e doit ('‘‘tro une vin-sion plus ou moins altérée de notre texte ipii a fait dire au P. Ainiot 
{Métn. concern. les (dan., t. \1V p. 1 11 )(pie Kan-ju (P’an-yu) était à dix jours au Sud du Siam. 
1^') iJI ‘-f. I aîgge, (dan. class., Chou kn)(/, v.Jii , 5 

(’) w. I' egge, Clan, class., Che kaaj, iv.i.(i), i\. 

(■') Souo-lou est souvent cité dans les Mémoires sur IWnnam, Irad. Sainson (\o\ l’index). 
Les histoires dynasliijues (|ui reproduisent l’ortho{*raplie rélormée de K’ien-loii»; écrivent 
So“to Sa biojrraphie se trouve au ch 129 do VUislotre des Yuan, C’est le Sayaioa 

ou Soffoton de Marco-Polo, qui rajiporte son expédition à rann('*e 1278. (Cf, Ynle, Marco- 
Polo, 11,249). ]Aii> Mémoires .sur l'Annam (pp. i7, 149) indiquent 1282-1283. 

y-, >5, lu.-à-ni. un centenier avec tablette au tifire ». 11 y avait des cinds de 

cent, /lo hou ^ )-> ; des chefs de mille, ts'ten hou p (cf. note suivante); des chefs 
de dix mille, iran hou, ^ P (el. le ch. 98 de VHisloaedes YHan). La <11 tablette au tipre » était un 
insigne de cominandi'inent dont on attribue la création t Tou (Uie des Han (cf. Heou 

han chou. Tou clie tchouan. k. 91, p. 2v« ). La tablcUe se lenninait à sa partie supérieure 
par une sorte de tête de tigre. Le Si (sAng kou kien [lÿ jH "è* ^ (k.38, p.8) reproduit 
une U tablette au tigre » du temps des Han. 

O ^ lïi.-à-m. « chef de mille à la tablette d’or ». Marco Polo (éd. Yule, 1, 341 ss.) 
donne de longs détails sur ces tablettes ou pmzah. Le chef de cent recevait une lablelle 
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ivur envoya un anU)assadeur notifier un message, et je fus chargé dt* raccom- 
pagner. 1 j* ± mois de ranniM* suivanle jt‘ «luiltüi.» 

1(‘ 20 nous nous eiuharquioiis h Wen-lcheou ^ 

Le 15 du 3^ r)ïois nous an ixions au flhainpa. INmdanI la route, nous lûmes gônés 
par le vent contraire, et nous no parvînmes au but (ju’en automne, au 7*' mois. 
Nous obtînmes rbommage, (*1 retournions i’i nos u-oires le mois de Pan Hng^ 
geoH ^ de la périodi* itf-to (1207). Le 12f* jour du mois, nous 

atteignions le mouillage de Sseu»"nuug E3 Sans doute les coutumes 

et les affaires de ce paj? ne peuvent élie complélemeni connues, mais on eu 
ptuil «liseerner les traii^ princifumv 

Lv viLLK MCHKE {'^). — Li\ muraille d(» la ville a environ 20 li de Umr. KUe a 
cinq jKU'tes, cliaciine llanquée de deux porl*‘s lalé^^de^ (*). Swv le orienlal 
s'ouvreni deux poHes, tous les autre> nNm onl (lu'uue. F.n dehois d<‘ la muraille 
esl uu grand fossé , rn d(diors du lossé, \\v^ cbaussé(*s (faccés aver de grands 
ponts. Dt‘s deux côtés d(‘s ponts, il y a cin<iuaule-iiualre génies d<* pierre (*"'), 
sernblaidrs à d(‘s généraux de [nerre, gigantesques el Jerribles. Lis cinq pOrles 
sont id( nliipies. I^es parapets <les ponts sont eu pi«*r‘re, taillée en forme di* 
serpmils a neuf léh*^. Les cinquante-qiiaire génies relienneni de la main l(' 


d'argent ; eeliu mille, un** tablette d'or ou d'argiuït doré ; relui de dix niilb*, une tablette 
d’or sunuontee (11110. I(•l(* d(‘ hou liih* (Mnrcit Polo, \, 344) repniduU deux de cn [ubh'lles, 
rune ji\ei* des rai’arlèrrs pliaj^’s pa, l’autre aver des rararlèi’es oiugours. 

0; Miijg-Irbeou (*lait le nom de Ning-po sous b»'* Tung (IMavfair, /or. /un#/., m» r>:it»0) 

{-) Sst'u-wnnj (IMav l’air, /or laïul , ir» OtMo) est le nom d’un trhrn prés du distru't de 
( Jiang-vu ^1. au Triio kiang. Sseu ming-rban esl eiiron* le nom de rollmes près d(‘ Ning-po 
^(’airdier, Jlist. des relut. I, 4n<*)), el la laineuse l^tifjode de Nntf/'pt) (pu lui l'or rasion de si 
sérieuses diliirultes à (îliang-liai on IS7let ISUH s’appelle '’u rbmois Ssen>ming-kung-soiu) 

0 m St Bî- 

('*) « Kauthupaa ou \ arodharapuni, érigée en rapit.ile par Ya(;o\ annan vers ÎXKI A. 0 
(Avmomer, Arles du \h' (otHjres des Or , sert , p. l20t) I.'enremle a I HiK) m. de tour» 

^ F.). - Fe Trhou fan trhe (Mil** s.) donne à la eapilale le nom di* Luu’-wru )|(§t 7C i <1* 

P I3!2 — l.a d(*scnplion de Iriieou Ta-kou;ui est en arcord remar(|uable aver re que nous sa- 
vons d’ \rigkor. (If rcüe description iiHMlerue « La résidenre des rois kbmérs était piiissuin- 
ment détendue. Pu fossé large de 1:i0 métrés el proloiid di* 4, paremenlé et miim d*î gradins, 
enlourci la muraille d'eiiri'inti , énorme masse de h\en-hoa^eo\xvmmH\ par des ogives sculptées 
mi grès. Kilo s’appuie sur un glacis intérieur en terre, qui s’abaisse en plan incliné vers la 
ville... Iles chaussées dallées, larges de 15 mètres, donnent accès à la cité. Leurs parapets sont 

formés par le corps du naga, (jir* portent des géants Le* serpent passe sur leurs ruis.ses (‘t 

ils le serrent dans leurs mains.. (àm| portes s inl percées dans b* mur d’enreinte : les faces 
O., N. et S. <‘u onl chacune une, la face F. en présente deux. Elles s'ouvrent toutes dans un 
batiment à fronton relié à la muraille de rlèture par deux galeries latérales. Ce bAlirneril est 
surmonté de trois tours réunies (|ui porlCMit tes quatre faces de bralima.... Les angles compris 
entre le bAtmient central et la galerie sont occupés par réléphant trirépbale... » (Fournereau, 
Huines d'Angko)\ pp. 1 1 1-11:2). 

(♦) « tJiaque porte présente trois ouvertures... » (Fournereaq, /oc. Umd.y p. 150). 

(•♦) Cinquante quatre de chaque côté, donc en tout cent huit, rhid’re saint. 

t«, 
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serpent, et ont l’air de l’empêcher de fuir. Sur les portes de la muraille il y a 
cinq tête*! de Iluddha en pierre, le visage tourné vers l’Ouest ; au milieu il en 
est mie oi'iiée d’or (’). Des deux côtés des portes sont sculptés des éléphants 
de ]»ieiTe. La muraille est entièrement faite de blocs de pierre supciqiosés, haute 
d’environ d(‘u.\ tcha»;!. Les pierres sont très soigneusement et solidement 
jointes, et il n’y pousse pas d’herbes folles. Il n’y a pas de créneaux. Sur le 
reinjiart, on a en ecrlains (‘ndroits semé des kouanq-lanij f6|5 (®). De dis- 
lanee en distance il y a des maisonnettes lidcs. Le côté intérieur du renqmrt 
est comme, une rampe de plus de dix Icliaiifi, au haut de laquelle il y a de 
grandes ))ort(‘S, fermées la miil, oiiiertes au malin. Il y a des gardiens aux 
portes que seuls les chiens (■') n’ont j»as h* droil de franchir. La muraille est 
un carré l égulier, aux ipiatre angles duquel sont éh'xées ipiatre tours de jiierre. 
Les criminels qui ont eu les orteils coupés ne peuvent non plus franchir les 
]>orles. Marquant le centre du royaume (0, il v a une tour d’or ('), flanquée 
de plus de vingt tours de pieri'c <4 de centaines de cellules de pierre. Du côté 
de l’Kst, sont un j»onl d’or, deux lions d’or ]»lacés de chaque côté du pont, et huit 
Ihiddhas d’or placés au bas descliambres de'piei i e. A un li environ iui Nord de 
la tour d’ür(‘'), il y a une tour de cuivre encore plus haute que la tour d’or et 
dont la vue est réellement imitressionnanti;. Au pied, il y a plus de dix maison- 

(*) l.e te\lD est ani])i^u el on désaccord a\ec les faits * 
rS |mJ I^Î ife- porl»\s d'Anfrkor sont snrmonloes de 

(juati’o lotos et non de ciiifj. En iKmcluanl autromont, on pouri’ail coinjirondre que ntfini (‘st un 
numéral, (jiie les cinq tôles sont los cimj i>iou|>os do télos et (juo colin do la porto do l’Oiiost 
était doiv. Mais outi’o tpio non daii^ la réalitf no >ienl à Tappiu d(‘ colto liypothoso, ollo a 
contre (‘lie l'intorprétalion du ToiKf si [{(uiQ k'iut (1(518) (k. 3, p. 10; qui, paraphrasant notre 
texte, dit : ^ ilfl JL fijî ^ Sur la muraille il y a cinq léles 

do Iluddha; on a orné d’oi’ celle du centre ». On so rapprocherait du texte, en supjiposanl 
(|U(* ces prétendus llrahrin catunnnlha étaient en réalité des Civa pancànaiï’i dont la tête 
supérieure serait tombée. 

(-) Carifola ochlaïufra 

(•{) lîéniusal interprétait ici chiens par <« esclaves» et en rapprochait le nom de fchonang 
donné aux escla\t‘s p. 15(5, Oe rapprort'ement, facilité jiar la fausse lecture /c/njaauf/ de 
Min texte, (‘si jmrement fantaisiste : Ichouatiy est une transcription 
(i) M Aymoiiier fait remarquer (pie par u royaume » il faut sans doute ici entendre le 
uagnra, c.-à.-d. aussi bien la ville capitale que h* rojaume 

(•'») « ha Tour d’or située au cciilre de la ville est prescjm* rerlaiiiement le Bafio)}, iju’en- 
lourent eu effet plus do vinj^t tours de pierre, puisqu’on en compte 4:3, et (jui serait, selon 
Aymonier, le Çivdçrama érij^é par Indravarman (8S0). » (L. K,) ~ - « Toutefois ce inonu- 
meiit n’est pas exactement au centre de la ville, mais sensiblement vers le Sud-Est. » (E. A.) 

U Sans doute le B ipaon, » (fi. F.) o A un li (400 «“) au Nord (un peu Ouest) du Hayon 
est le nioniimen' de Ba Vhoun, haute pyramide (|ue devait surmonter un toit doré ou couvert 
de feuilles de cuivre laiicani sa pointe lîaus les airs ; c’élait la liante tour de cuivre. » (E. A.) 
— Sur ces tours ou pyramides dorées, cf. ce <]ae Vau Wusthof dit du Thaï l,uo»g de Vieng 
(5han (sur lequel voy. B. E. F. EMl., 1,111), qu’il vit en f OU : « Cette pyramide était entièrement 
revêtue de plaques d’or; il y en avail là, di,^ait-on, mille livnis pesant. » {Voyage loinlain, 
trad. du Voelkel, puhl. B Soc. Béogr., 1871, (>»• sér., l II, p. 206.) « 11 \ a dans cette ville 
(Lakhôn) vingl-cimt pagodes toutes étiurelanles d’or. » (/</., p t(»l .) 
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nelU's il(* [)u*rje. Encore unli plus au Noid, c esl rhabitaliou du souverain. 
Dans les appariements de repos du souverain, il > a oneon' une tour (l'or(*). 
Ce sont ces monuments, pensons-nous, qui ont motivé e.e.s louanges du tann- 
bodge riche et noble qiie les marchands, depuis leur venue, ont prodiguées 
à ce pays. 

En sortant parla porte du Sud, on liouxe à iin demi H la tour de pierrt» t*) 
qui, dit-on, fut érigé(‘ en une nnil par Lun Pan @ La tombe de 
l.on Pan se trouve à environ nt> h' en dehors de la porte du Sud el iuesure 
a peu près di\ li d(‘ lour II \ a plusieurs emlaines de maisonuelh'^ d“ 
|>ierre. 


( M « I ** PmiftHilnis - Vk.HMvmi.uM, " |».iKus a<‘n«*ri i|iji r<'|u)iu! îuj Yunullnn ntfif «îrijfC 
|>î\i’ \avovrtnnan nSH0-a\ UKV. » 'J. F ' — « l.f‘ j»alai^ ro\a( a (‘M |>as à uü h au iii'là ti«‘ (m‘IU‘ 
tour, mais trrs [)rès, à (|ii(‘l(jues di/amo" do môln'N. A l’mtt imîmiï* dr n* palais Clail iiru‘ auli'r 
|i\rami(l(\ doréi' sans doul(‘ (’'*si lo monumcMit rjri n,i ap|nllr aiiiourd’luii* P/ifiucanuUis. 
r.e nom, spécial à (‘rUepxi aimdi*, n’o^l j»as tlomiC au palal^, romim‘lt‘dii M Fonniereau » K. \ ) 
(-) V Li do (^torn* di* Loii l'an roiTopoinl as'sc/ Inrriau inoimimaitdu Phnom lUilihentj. 
à pou pr«'‘s à lui-i outo Vnj^kor Ttuun »‘t \n}*kor Val. gluant à la t >iul)o do Lou l'an, on 

lu* peut liUÙK' y von* autn* ( liosi* < 111 ' Vii^kor \al Kdh* avail, dil raplmn*. 10 l( do tour, snil t à 
Tl kdomotn's ; ('‘(Hail dom , à n’en pa^ douO*r. un hès jjiMnd mimumonl l/nncmnlo d* Vnj»k«M 
\al a à piMi pi’A^ OP drMdoppmupnl ^puIcs Ips dislanop'» dillpronl ^pnsdd^•n^Hnt, Ips diMU 
monumonls n'claiil l’aulpur i(«rà I i h ol 1 l» di* la jmrlp du Sud, i*.-a.-d. dans un 

ravou de nOO "» pieiiam Mais ouiuiup dans oc rason d n'y a pa^ tian* ili* luoiiutupui 
impnilant ( <“' « lidlia's v«iuî ju'oh.dilpnipnl prruups >» <L 1',^ - -* L»i tour dp. p"Ma'(*, (|up 

la fiMdiüoii aUidmait au Ip^ioiukina* loti l'an, pmil pIop l.i liaulp lonr de lui(|U(N di((‘ dp 
UnhsoiChàng hnni\[, <jin p^l sjmrr au pipd du M naklipu»», rotpNord, ou, plus ppoliahlprinTil 
ip sprail i'impoiiani luuiiumpiil (pu ( uuronnait ( pth* InilO*. 1 (* pndpudu toiuiH^au d(‘ cp t uns 
Iruclpui’, l(‘s ('(MilaiiiPs (Ip ma!>ons dp picrip (pipuluuip uiu» (MkcmhI»* dp di\ h <piul>|pnl Ihimj 
indi(pi(*r )p Icmplp d’Vn^koi \al dont r(‘np<'mlp d(‘pa'<sp r>l)00 nii'lops à r«'s(Mi*pf, pI donl le», 
spjpiidpui'' ^ont Jjp'iili(>iiiiP(*s par li'pp briPMMUPUI In* r.(nj;|<' Nord-Ouosi d(‘ rpin* pmaaiilp a 
la jau'h' iiipridH)nal(' d’ Vn^ikpr Tlnuiu »a dis| uhn » pn| d'un kiltuiM'frp plulùl ipit* d’uu 0. >. ’ K. \ 

Lmi l'an n psl pas lai uoiii oamii »(I;iipn Lon l\in >(} Jîj’i' ou jll p^^i lo suukum d un aifisaii 
I pIpIum' dp 1 (‘lal dp Ion ((.bau-lun^ , t (uilPinporain, dit ou, d(‘ ('.mijut lUs, (‘l ipn pproil 
au|oui'd'lim un ( ullc < otmiip dipii d(‘s pli.n*ppnlipi*s (Cd Udi’^ llnHjro/thfr Dit (tan , ir» 1 4iM ; 
Mavprs, Clnursi‘ Hnrh^Ps ii" 4.U , de llail»*/. Le Ijnr tirs r'tjtrtls r( th's amunrul'. 

PP !iK4-!2Sr) On liouxp dans Mpppius Lp};»;p (Pun , r/ns> Il , p ?SK uuMilnui do r.ulipssp 
d(‘ Konp: (diou Ist* ^ $iîî -T*’ 'Pi-Ualiipdp f.oii Oan , il pst (pn^slion di* lui dans 

|p L(-kt, j}‘/* fj II. '2 , sa l)io;^raplup P'^t raionlpp tout au lon;,^ dans un li\n‘ sppcial Ip Lott 
pan fung Jil $ r. , toujours, p’p>t rartisan morvpdlpuv ipn a lahnqup dps aulomal»^ pu 
l)ois. Mfiis (ommoul An^kor Val pst-d ilcvrim pour ïoIipou Ta-kuuan la lomhp dp Lou l'an ? Il 
faut loi sp rpprpsputpr la fai,’on doid, Tilipou Tii~konan a pu ipcupillir s(*s nîns(*ij»npmPMlh Sans 
doutr Ignorant Im-rupiiiP dt* la la»..' a» raïuhodgicnnp, il dut s'inroruipr auprès dp ses ooiiipa 
Iriotps établis au Oambodgi*, el «pu \ tormaieul alors, lui-iupuip nou.s rapprpud, une ndoiin* 
lîonssanlp. CpUp rolonie, annminc, dcNait avoir ses liadilions . la tombe de Lou l'an dpvail pire 
Ip thème d’une de ses légendes V suflisail, et le silence de Tcbeou Ta-kouan sur les mervidlles 
d’Angkor Vat autorise relie supposition, que rentrée du temple fiH interdite aux Chinois, pour 
qu'une trame de légende enveloppât le moiiumciil mvstérienv. La genèse des traditions pcqiu- 
laircs est oti.seure, mais peut être une confusion sVqablil-elb» dans re.sprit des t'diinois entre 
Lou l'an, l’artisan siiriialurcl, et ce Visniikarnian (= \ n/vakaruiari;, à f(iit la voix pitbinjiie 
attribuait lu construction d’Angkor. 
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11c Lac orienlal 0) se trouve à dix /« à l’Est dos raurs, il peut 

avoir r«at i» de tour; il contient tour de pierre et maisonnettes de pierre. 
Dans la tour est un Duddha couché en bronze, dont le nombril laisse cons- 
tamment couler de l’eau. 

Le Lac du Nord {-) !'e trouve à cinq H an Nord de la ville. 11 

contient une tour d’or carrée, des dizaines de maisontieltes de pierre ; 
lion d’or, Duddha d’or, éléphant de bronze, bœuf do bronze, cheval de 
bronze, rien n’y manque. 

Habitations. — Le palais, les demeures oflicielles et les maisons nobles 
sont tous orientés vers l’Est. Le palais est au Nord de la Tour d’or et du Pont 
d’or. A compter do la porte (extérieure, il a cinq à six H de tour (•*). Les tuiles 
des appartements privés sont en plomb ; celles des autres bâtiments sont en terre 
et jaunes. Les piles dupont sont énormes : d(‘s Duddhas y sont sculptés et pc'ints. 
Le corps de bâtiments est magnifique. Les longues vérandas, les corridors 
couverts sont hardis et Irréguliers, sans grande symétrie. La salle du conseil 
a des châssis de fenêtre en or ; à droite et à* gauche sont dos coIoiukîs carrées 
portant de quarante à cinquante mii'oirs rangés sur les cùt(îs des fem’tres (‘). 
En dessous sont refirésenlés des éléphants. J’ai cntimdu dire qu’à l’intéri«‘nr 
(In palais il y avait beaucoup d’imdi'oits merv(ïilleux ; mais l(!s défenses sont très 
sévxéres (d il est irapossibbi d’y pénétrer. Dans le palais il \ a une tour d’or f’) 


(1) « l.e Lac oriental semble correspondre uu Yuçotlliarahifiika, le bassin itrlilicirl, aujour- 
d’hui dessi-clié, qu’entourent les rhaussées dites Tlinal Buran. et au cenlrr dmjuul s'élevait, 
sur un îlot artiliciel, le Mébon. » (1..K.) — « Le Lac oriental est l’etaii" de Yaçodfiara des 
'nscriplioiis, aujourd'hui desséché et appelé Barai/ (oriental) Il ii’est pas à 11) li (une lieue), 
mais à un kilomètre au plus à l’EsI d.e In \ille. Son pourtour n’est pas do cent H (10 lieues), 
mais de sept à huit kilomètres au plus. Le temple ipii s'èle.vait en sousMiieu e.st le monument 
appelé actuellement iltè tio/inr. » (E.A.)— J.e Tclicng tchui tsaki SÜ ^ liff. lû de Tclieou 
'l'a-kouan {Chouo feou Dfc ^ ;5l,p. 1 \«) reproduit ce passage de la façon suivante : 

f 4- ~ a-J t. M m 4« @ tB ^ A. « Au Canibodjfi' 

ii y H uDft tour do piiure ; dedans est un Huddha coudié en cuivre ;de son iionibi'il coule sans 
cesse de l’eau dont le goût est semblable à celui du vin de Chine et qui enivre facilement. » 

(2) i( f.e lac Septentrional est un autre vaste étang aujourd’liui dosséch»'* appelé Preah 
Réacit Dak qui précédait le grand monument de Prahftan et entourait le petit tenqile de 
Neak Peau, Kxactenient il est à (juelques dizaines de mètres à l’angle Nord-Kst des remparts 
d’Angkor Tlioin. l*our dire qu'il est à cinq U, la dislain e a dû être comptée en parl«inl de l’une 
des deuN portes les plus voisines de cet angle. » (K. \.) 

" 1/euceinte du palais niesdrc en eüct une demi-lieue environ de pourtour, y* (C. A ) 

{^) Tcheou Tu"kouau ne décrit pas le trône royal ; les historiens dynastiques depuis le 
Souei chou étaient îi ce sujet mieux renseignés. Ma Touan-lin, qui les copie, dit que la dis- 
position du trône au Cambodge était la meme qu’au ïcbe-t’ou jjlïî (Ma Touan-lin, Etlinogr. 
de» peuples étnuig, à la Chine, trad. Ilervey de Denys, U, 478), et au ch. du Tche Vou 
(p. 4G8) nous lisons . « De chaque côté de l’estrade royale sont placés deux grands miroirs 
métalliques ; devant chacun de ces miroirs est un vase d’or, et devant chaque v use un brûle- 
parfums également en or ». 

Le^FmanakaSy cf.[p. 143. 
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ail somme! (lt‘ laijuelle couche le roi. Tous les indigènes prétendent que 
dans la lotir il y a VAmr d’un sei penl à neuf léies, maître du soi de loiil le 
rojaume* Il apparail toutes les nuits sous la forme d'une femme. G es! a\e<‘ lui 
que le souverain couche d'ahonl et s’unît. .Même hvs premières fiunmes du roi 
n'oseraient entrt*r. Il sort à la deuxième veillt*, et peut aussitôt dormir avt^c 
.ses femmes et se^ coueuhines. Si une nuit l’ame de ce ser|»enl tdapparaît pas. 
c’e?t (|U(‘ h* imumml de la mori du roi est v<Mm. Si le roi mampie un»‘ setdt' 
miil a \<*nir, il arrivt^ qm*l<|ue malheur. 

la^s hahilalions des piânces et des grands ofliciers ont um* autre disposition 
(‘I tt'aulres ^linlml^ions (pie les maisons du p-uiple. Tous |e> eîuuuuiiis et l(»ge. 
immls e\(a‘ulriipies sont eou\(‘its de chauiiu' , s(miIs l(‘ l(‘m|de d(* familh et 
rappaiifumuil pi ivé peuvent èirt* (‘Oiixtu ts en tuih's. \ a ‘ raiij* ofticiid d(‘ chacun 
dèt(U’miu(‘ li*s dimmisious d<*s (lem<‘ure^. 

L(* commun du peuple U(‘ eouM‘(‘ (pTeu ch.mm{‘ td n'os(*,’;<il emplou'r l(‘s 
luil(‘s. L(‘s dimensions dépendeul de la forlmu* de eliaeun, mais jamais le 
peoph* u'o^erait imiter la (lispo^iliou de> maisons uohh^s (*). 

Il vin» 1 i.MKiXT. — 1ous,àcomim‘ncerparl(‘priiu‘(\ hommes et lemm(‘s, portmil 
l(‘ clii}»U(ui (-; et uiil les épaules nii(\s Ils s’eulouri'u! ''impimmml les i*(*uis 
d’mi morr(‘au de toile (•* . tjiiand \U Mu tent. iN \ ajoutent une grande hande de 
toiliMpi’ils di‘ap»‘Mt par dessus la pehti* Il v i heaiK'oiip (J<‘ (|ualilès (rètoflès la» 
prince en porie (pu valent d(*u\ et trois onc(‘s d’or , c(îsoiit les plus hidlcs comme 


(») Les eiiiiu«nies du W*' mihI' IrouvenMit iMinus* les iiumiu's fr»(los eu Mj^uem* au t^liaïupa. 
« \.i^ palais du rui est \as|e fl clevé, euuverl de Indes oriu'u*s el (‘iitoui e d'un mur d(î ten*f il 
U’<'pià la ( hau\ La purif du palais est ornée do li^iiro >d’aiumau\ (L* ItMiles sorles senlplfi‘s 
d:iu> uu Lois Irés dur Uour les tlfiufiires tIfs loue lioniiairo s ro\aii\, rerl,iiues ré^los dé(m - 
iiiuimil la liaulfiir «ju’fllfs pi-iiM'Ul avoir, et pour le simpL* peujile, li eairoiirl uu eliàliiueul si 
If laniiifi de s,i dfituMiif déjiassi* tiois pieils . le >oit t*st roiiverl de eliamiie. » (iMavei '^. 

F t jilorutu dans Flami Heni*u , Itl, aja i 
(' Viijoui d’imi Ifs Laud»()dj 4 if Us dfs dfu\ >e\es porleul lf^ rlif veiij, eoiirt^. à l'fxi eplioii 
ilfs Uakous >» (L L.) la* plus aiieieii i veriiple que iioiu eoniiaissions de eelte expression 

< urieuse lihomn ht |(L “ e»» marleau se laiif uu (l»eç,uon » se trouve dans le Tsten 

hiüi chou duu},UM|diii^ de I ou Kia k ia, p ïî V', à propos de 

Tcli.io T O /Iff ft- roi du Nau-\uf ^ /^('.aiiloio qm* tes \uuamiles eousidéreril 
fomme l<‘ l'oiulaleur de Imir 3'' dvuastif , jÇJ* ^ ÏK' t‘‘ ire i {Te h no) To^e euitt'uit 

fil marteau el s'as.sevail >ur sf«s laloiis », e.-a.-d. qu’il avait pris les lialiiludes des tiar- 
liai es au milieu desipiels il Mv <ul le dietionii,uif de K’au^-lii appliipie eurore ce uoni alu 
iOilVuredes soldais M.us l’fxp'’ ^smii shiv.iiI surloul à d«‘si;»iier avee ilédam les f|rau|»ers. 
WntK/ T.som/ /s7(( L l‘ ' appelle « les vdaities gens qui se eoilleut <m marteau» 

^ ^»ri ftîfe i'A ilVétaee du S^eu i/i Lninii h 'nn ES \)l ffî traduite par iJe vfi ia, MfVroq/e.’# 
Chiuif 'i tfe Hurlez^ p. tlDL Van Wuslliol (/oc. /uwi/ ) parlait déjà des t< cheveux l'oufiés » 
des Camhodgieiis ( llVi I ) liamiisiu,A't/( ujaiiom e Ykujqi, Venise, 1534. 1 37’J, parle des temuies 
(jui se suicKhait à la mort de leurs maris . « le qunh tmiiio faie alla oreaine per 
gmldezzn *>. Aymunier e\[dique Bukaa \n\r pngo. les huppes, les lmmme.s à rhi;*uoiis «. 

1^) l.a veste de colon blanc, (pu est h* vêtement ordinuin* des Camhodgions, est d’importa- 
ion siamoise : auparavant ils n’avaient comme vetemeiit ;>upénear qu’une écharpe dont ils S(; 



couleur cl comme finesse. Dion que dans le pays même on tisse do la toi)e^ 
il en vient beaucoup du Siam et du Champa, et la plus estimée est celle qui vient 
des mers d’occident ^ (*), pour sa facture habile et line, 

S(îul le prince peut se vêtir d’étoffe h ramages serrés . Il poi lt! un (liad«‘mc 
(l’or, s((mblable à ceux qui sont sur la tête des vajradfiaral^). Quand il n’a pas 
(le dindr'ume il (îiiroule autour de son chignon des guirlandes de Heurs odoriiï;- 
runles de l’espêcc du jasmin (®). Sui' le cou, il a près de trois livres do grosses 


drapaient le busle en laissant réjtaulo droite uue. Le vuteinent inférieur est le sampoty pièce 
de soie ou de rotoii roulée autour des rems et dont un coin est relevé entre le;» jambes et lixé 
par derrière à la ccintui’e, de manière à en faire une sorte de culotte lioutfinUe. » (L. F.) 

(*) dette vojçue des ètolFes d’Oceideiit se perpétua. Hamusio {Navifpidotn c viayiji, édit. 
N'emse, 1554. T.l. p. 371 \») note encore la j>rando demande au Cambodge des « tele bianche 
(h Hengala fine ». Le Tonrj si ynng L'ao au ch. de Malarca (k. 4, p. 10 v») a une noie 

sur ces si gang poa M iT* ^ il rite le [Ming] yi Vong tche ( njj ) — ijui les 

appelle, k'o pou des « èlolfes larges». I! cilt* aussi le Umax yi k'ao Vÿ*: ^4 ^ : “pÇ 

ïï* Aj te /il? 3£ P9 ji K -1 ^ AIf ffx « I es étoffes des mers d’Occideut ont 

jusqu’à quatre ou cinq [ueds de largeur ; celles tjui sont fines content plus cliei* que le satin », 
l/inscciption de K’ai-fong-lou de liSO (ïo\m\\lnscvipt (te K* ai fong fou^ p. iîl) fuit mention de 
c*s èlolfes, et cVsl par négligence qu'c.ssayant (/i, H. F. EM) , 1,!2()3) de fi.xer les étapes de 
la colonie juiv<‘ de K’ai-fong-fou, nous avons négligé de faire état de ce passai^i’ capital, on, 
disant leur loi originaire de l’Iiide ( [1| ic ^ X ces Juils déclarent avoir oifert à TEm- 
pereur Song des toiles des mers d’Occident (ü ît W# Ai i la voie maritime 

nous paraît décidément celle par laquelle ils sont venus. 

(-) Le textedit * ^ ^ Tbt ^ /(Il ^ M jîfl ( PJf ^ Quel est le sens précis 

de kmAang Lelte e\pre.ssion, qui signifie en chinois « diamant », e.st réqmvalenl 

constant du sanscrit iv/jii y/ « loudre ». Le personnage a donc re(;u po[)uIaireinent le nom du 
foudre qu’il tenait. C’est évidemment au même sons qu’il faut entemlre le passage de Ma Touun- 
Im {VAln\. (tes peuples élroiig. à la Chine, traiL Ilervey de Sainl-Ocnys, IF, 407) où il dit qu’au 
rclic-tou‘^. j', aux abords de la demeure royale, « quatre femmes, coiffées cl habillées 
comme Ie.s khi-kaiig-lhcke ^ W] -jj ’rl; qu’on voit sur les cotés des tours de llouddlia, se 
montrent a rextériciir et h rintérieur des porte.s principales ». Ce sont des « guerriers au 
loudre »; IMte traduit malin dans Eiicl (In* édit , p. 71) et ^iwpt^{Caiülogue, n« (>43). laie 
peinture du siècle, appai’tenant à l’Ecole Française (fËxtcém^-Onent, représenU* <|ualre 
pm’sonnages terriJdes, à la tète nimbée d’un ecrdc de flammes, tenant en main J(* foudre ; la 
légende les appelle - houo cimu kin kmff ichong, tK # ^ I^ll i?< « la troupe de.s 
à la tète de feu » ; ils sont coiffés d’une sorte de diadème. Fne édition chinoise minuscule de 
la ] njraccberiikâ, qao nous possédons, est précédée de recommandations aux tidèles . avant 
de réciter la Vnjracrhedikd, il faut invoquer les huit kin-kang, et quatre hoftliisaUm associés 
à ce culle du rajra ; tous les noms sont donnés, mais iis ne nous rappellent rien de connu. Nous 
restituons rn;;yn//mrrt faute d’une nomeuclalurc plus précise. Cf. le nom populaire des quatre 
Idknpiüa, sseii ta km kaiig |JJ ^ i ï^e diadème des rois du Cambodge, mbkbi 

(nmkula), est un liaut diadème à pointe. » (L. F.) 

('^) ilfo-/i ^ fij ; s’écrit missn w/o-Zé ; c’est le sanscrit mallikâ, cambodgien mâlg. 

[t de jasmin. Le ffom se trouve déjà dans le Nan fang is\w mou tctiomng 

ÎYÎ ^ ^ ^ généralement attiibué à Ki Han ministre d<’ Houei ti ^ (21)0- 

dOOap. J.-C.). C’est le plus ancien ouvrage consacré à la botanique des pays du Sud. Son 
authenticité n est jamais mise en doute ; cependant nous sommes assez surpris d*y voir figurer 
le ja^iiri proprement dit, a coti^dii iwo-//, sous son nom arabe deïsxnîn ou insmiti, ye-$Mïiw(f 
® Mayers, Noies and (jtierm, II, 33). 
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penes. aux poignets, aux chevilles et aux doigts, il porte des bracelets et des 
bagues d’or enchâssant des œils^le-chat (<). Il va nu-pieds, et la plante de ses 
pieds et la paume de ses mains sont teintes en rouge par la drogue rouge (*). 
Quand il sort, il tient à la main une épée d'or (“). 

Dans le peuple, les femmes seules peuvent se. teindre la plante de^ pieds et la 
paume des mains; les hommes n’oseraient pas. Les grands ofliciers et les prin- 
ces peuvent porter de l’étoile à ramages clairsemés. Les gens du palais peuvent 
seuls porter d(î l’étoffe à deux gi /iupes de ramages(*). Dans le peuple, les femmes 
seules y sont autorisées. Ln Chinois récemment arrivé |»orla de l’élofic h deux 
groupes de ramages ; mais il ne fut pas poursuivi, o|inm(‘ ngm-ling-pa-i^ 
Ngan-ting-pa-cha^ r/est : qui ne mmuiï pai^ la couhnne ('*). 

FoNCT/ONNAruKs. — Dîins CO pa\s, il y a coü?eillers^ generaux, aslronoinos, elc., 
cl, au-dessous d’eux, loule espece de piMils employés: les noms seuls ditTérenl 
des noires. I^a plupart du lomps on choisil de.s princes pour les emplui*^ ; sinon, 
les élus olïrenl h'urs Idles rommo roneuhines royales. Ia;s insignes el la suite 
dépendeni aussi du rang. Les plus hauts dignilairiîs se serveni d’un palanquin A 
brancard d’or cl de quatre parasols à manche d’or ; les suivants ont un palan<piin 


(*> la\s bafîues ’^ont appelées ici d’un nom «.ssez rare, Icht* fehan au lieu de tcla*- 

hiiunn ^ 1?. — i/« ffii-de-eliat ^ iinao-e^ilgen-imaj vhe ÏK ÀB IjS Tf ) meniiouné 
pur le Tovfi s/ ffamj k'ao (ICiS) au cli. IV, p.a. vo (citant le Hoiia yi k'ao 
VS i’ieil-de-cliit « retient un rajon derlurniére vive ». Selon M. Sclilet^el (T'owwf/- 

/Hio II, II, liU), a eetle pierre est bien connue dans l’arcliipel indien et esl appelée j»ar les 
Malais MfVa h vljing {c.-a.-d. (eif-de-ehat), el t ou baidùn (scr. r(ïn/r(r//rt) ».Lf Ming 

fH i'tmj tchc njj — iuonlioniie cette pioite parmi les produits de Si-bi» ^ ipn* 

>1. Sclilegol jilace sur la C(H«* orientale de Sumatra [loc. latfti., p. i.'b'l). Sans trancberla ques- 
tion de position, nous l’eroiKs remarqutM* que le Si-ian de Tehao Jou koua n’est pas » absolu- 
ment isoh' », eonmie le croit M. S. .car le pays est menlionué exactement sous le même nom, au 
\JI“ s., dans h^.Ling iun fai fa lX ^ de Tclieou K’iu-fei jAJ -j,- (k “i, p. 0). 

(-) les ('..imbodî,nens ne se (eigm-nl plus la paume des mains ni la plivnlc des pieds. 

(•^) (' l/épée ro>ale U^ra/f khan) qui, i^elon la iéKeii’le, serait un don d’Indra aux aiiriens 
rois du (’amibodge, est coiiserM'c au palais à IMiiioiii Penh sou*^ la garde des Itakous qui la tirent 
lin lourrcau une lois par semaine. Klle a une longueur d'un mètre mviron; la poignée est 
d’or et la lame de fer; sur la laimî, près de la garde, sont les ligures en relief crindra, Viçnu 
et (jiva. Voir la description détaillée dans Moura, Hoynume dn Cambodge^ I, 125H-!26(). » (L. T J 
— [h Mor\f a {The Phi U ppine Info nds, éd, origiii. espagn., Mexico, 160U; trad. angl. liakluyt 
Society, londrt's, 18<)S, p. 45), parle de l’épée du roi du (Cambodge, « qu’il portait devant soi 
quand d allait à éléplianl ». 

(^) Nous ne sommes pas sùr de la valeur cxae.le des termes chinois : réloffe pour le prince 
est appelé chouen houa pou ^ celle des grands ofliciers hou houa pou 
celle des simples mandarins fmng feou houa pou Hfl ^ ^ • 

(5) Le texte est obscur : A ^ ^ WC ^ ^ T A lîî ftfe *&• Bîf T A 

- « Xgnn*img correspond à mïn ttng (pron. rnën dëng)^ • ne pas 
savoir » ; le seul mot employé pour « loi, coutume » est ûhàp, dont pa<ha ne peut guère «Hre 
la transcription, à moins de "supposer une interversion des deux caractères. Serait-ce hhunû, 
€ la langue? » (L, F.) 
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à bi’ancard d’or et un parasol à manche d’or, enfin simplement un parasol à 
mancHe d’or; au-dessous on a simplement un parasol ù manche- d’argent; il y en 
a aussi qui se servent de palanquin à hnincard d’argent (M- Les fonctionnaires 
ayantdroit au parasol d’or sont appelés £2» T (*) on ngun-ling ^ "T ! 

ceux qui ont le parasol d’aigent sont a|>pelés sseu-la-li f ). Ces para- 

sols sont fails de taffetas rouge de Chine ; ils ont des franges tombant Jusqu’à 
terre. Les parapluies liuilés sont on taflctas vert et à franges court(;s. 

Les thois relkiIons. — Les lettrés sont appelés Pm-k'i fiXiâ ; les bonzes 
sont appelés Tch’ou-km ^A.les taoïstes sont îippelés Pa^sseu-wri 
Je ne sais qui les Pun-kH {*) adoreïïf. tis n’ont rien qui ressemble à une école ou 
un lieu quelconque d’en<eignemenl. Il e-t difficile de savoir quels livres ils 
lisent. On les voit s’habiller comme le reste des hommes à l’exception d’un cor- 
don de fil blanc qu’ils s’attachent au cou et qui est la marque distinctive des 
lettrés (^). Les Pan-k'i qui entrent en chai-gc arrivent à de hautes fonctions. 
Le cordon du cou n{! se ((uille pas de toute la vi(‘. 

Les Tch’oti-Aoii {*’) se rasent la tète, portent aies vêtements jaunes, se dé- 
couvrent l’épaule droite; pour le bas du corps, ils se nouent une Ju ])0 de l(*>il(! 


(*) tlf'S distinctions ne sont plus observées. (ï. Aynionicr, Stèle de SdoL Kdk Thom, A. 
MK)!, janv. l’év., p. 21 : un mandarin y iccoil lo « droit au palain|nin d’or *>. — Cf. le Ynuj >fm 
rheng lu h mmmM (\Vo s.) (cité Tou chou Ui ictdenq. Pieu yi ften, rli. 108, Snirn. 
f- 7 v«»; (PI I) IHî fir ^ ^ ^ ^ ^ ^ ± : (l-e, 10.) « m. à 

éléphant ou en palanquin. 11 a dc.s parasols à manche d’or, qui sont couverts en téuillos d(‘ 
knjang »; (sur les feuilles de kajaug, cf. p. 170) 

(*) Peut-être înrataù, « seijrneur ». (Ci. Aymoiiier, (Juelqaes notions sur les inscnplious 
en rienâ‘ khmer, ,1. A., 188H, avril-mai -juin, p. 4i7). Ngan lintj pourrait hieu n’étre qu’une 
addition motivée |iar le ngtin-ling pa-rhu du paraj^raphe précédent. Nous \ errons un S de 
la lani^ue » un antre exemple de ces attractions (p. 157). Il est à nouveau ([uestiou des fonc- 
tionnaires p. 157, ils sont simplement appelés pa-ting', 

(*’) Ciî noi:i ne se prête jusqu’à présent à aucune restitution. 

(*) « Les Pan-k'i sont évidemment les pandils, » (E. A.) — « Les Pan-k'i (pundital) 
sont évidemment les hrahmanes, dont les représentants actuels appelés bakouH,pnnn{hrùhrna- 
tta)^ ou bovohvt (jmrohUa) oflicient dans les cérémonies du palais et j^ardent Cépée rovale 
ipmh khan). Dans le défilé de la galerie S. -O. d’Angkor Vat ligure un groupe de Brahmanes 
reconnaissables à leur longue barbe et à leur jatd. Au-dessous une inscription porte : Tafwag 
kumratea an pandila, « présents des seigneurs pandits » ; {kmnratet\ kamraieh an, quali- 
liculions des dieux, des rois et des hauts dignitaires) » (L. E) — Nous croyons à celte identité 
des pandits et des brahmanes, que les détails du texte semblent bien établir (cordon brahma- 
nique) ; aussi ne pouvons-nous ici accepter l’opinion de M. Aymonier, qui sépare les pandits 
des Bralimaues et identdieccs derniers aux Pa sseu-wei. l/idenlité de pan-k'i et dt^ pan dit a 
est confirmée, s’il en est besoin, par le passage de la p. 157, où il est dit qu’un « lettré » se 
dit en cambodgien pan-kH. 

(5) C’est le cardon brahmanique, scr. upavUa. 

(t*) l.es Tch'ou-kon sont évidemment les bonzes bouddhistes. Ce nom se retrouve au Siam, 
ou les bonzes sont appelés « Phrah = Brah, et vulgairement Luong = Pad Luan^ ou, 
autrefois, Chau kou » (Aymoniei*, Le Cambodge, 11, 20). Selon le hing ivai toi ta ^ Sb 
fü ::§;(ii78, k. 1, p. Il) copié par ïchao Jou-koua (1, 3 v»), il y avait au Cambodge des 
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jiiuno et vont nu-pieds. Leurs temples peuvent être couverts entoile. L^ntérieur 
ne contient qu’une image, tout à fait semblable au Buddha ÇAkyamuni et qu’ils 
appellent Po4ai^ ^ Elle est \èlue de rouge. Fade d'aiple, on l’orne de 
>ermillon oi de bleu c’est la seule image des lemples Les Buddhas des tours 
sont au contraire différents, et tous coulés en bron/e. Il n’\ a ni cloche, ni 
lambour, ni cymbales, m ex-voto de soie pendan*<, ni dais Tous les bon/es 
mangent du poisv-on et de la viande, mais ne boi\ent pas de Wn Dans leurs 
offrandes au Buddha, ils emjdoient aussi le poisson et la liande Ils foni un 
n‘pas par jour, piéparé dans la famille d’un hôte, eai dans les temples il n’\ a 
pas de cuisine Les textes (|u’ils récitent sonl liés nombieux, tous se composent 
de teuilles de palmiei enlas^ees 1res régiiluTemenl Vu ((‘s lélulle^ ilsecinent 
des caractéies nous, mais comme ils n’(*mploient m pinceau ni eue le, je ne sais 
avec quoi ils (‘cuvent Oi tains bon/c's ont aussi droit au biancard d(‘ palanquin 
et au manche de paiasol en oi ou (‘ii aillent, le |UU)ce les (oiisulte dans l(*s 
atlaiK^s giav(‘s II n’\ a pas d<‘ iionn(‘s houddhisl(‘K 

Les Mr-çseï/ wet ’) sont velus comme tout h' monde, à r(‘\cetdion d’un 


bon/os À lobr |auiu‘ qui MvaitMit <‘0 famille, cl îles laii/ev» robeiuugc qui \iv aient dans des 
(ouvents et etanuit soumis a inn m t,de i igouieuse li mol ( hau kou selon uip (onjecluie 
de M [mot sc i ait siamois, compose de i/eui, eiaitie ol peul-iHi e d une lorme (ontiailee 
de hfnu ■= (tnt a I e\is|en(e au (.amboilj^i dun nom siamois poui les bon/es a une époque 
ou le CamboiL't notait pis enrôle soumis a 1 intlucnce pi iporidei aille du Siam, ta\oiiseiail 
lefte tlieoiie qui nous stduit assez ifue les ( mibodgieiis ii oui pas ie(,u direi truifiit de ( e\- 
lau le bouddiiisiiu du Sud nuis bien pai rmfei médian e du ISv^mildu ^iim —Cl le qui 
( St dit P 130 de 1 1 tat lloiissaiit du liouddiusiue m iVgoii \eis le \l' sn ( le 
(*) l*o-htf I i pond ( eitaïuenient a Pi ah —fl le IJinau i vng ssm tp konan ko kuuofan iaeH 
(hou |51 IS n? flï îf 0 -S* ^ » Ruuitl dts toiabulanes dit iUaeau df*s Iti fer- 

putes pi o\ei)«uit de h fti])liolli( ipie Dexeita et aujouidliui a lliiole des Lani^ues oueutales 
te \ocabu)aue sninois tiaduit Fo ldi fltiiddli.M |'«'r P i>-l» If] m iphiah) y le voiabulaiit 
pa-pi) AU ( Xieiuf-’îiKu) pai pou-la le Mien tien fan chou ^ (rni'rne 

sourit , aujouidhui fiole des I an|*ues J f V , iO) tiaduil/'>> pai po-ta j||[, toutes foi- 

mes appart nlees a Pui/i 

les P((-ssfU-uef sont uii sujet d .issez giave einbarias le nom mrine est lu pai nous 
Pa-sseu-uei au lieu du Pa-sseu de Ifemusat I ii ettet, dans la pieimtVe mention de ce nom 
on pourrait assez facilement ratlailiei net Iff au début de la pliiase suivante Joui lomme 
Hemrsat, les auleuis du lotuj s< yauq k ao (lf»l8 (k 5 p 11 v‘>) et du Mingehe ^XMlb s j 
(k 3!2i ^ du T-ihen la m fine) s’v sont mepiisetontitut Piuh^eu Mais ceUe coupe devient 
inadmissible dans les deux autres exemples du nom des Pa-^%eu-wet 7V lit. JE Alt 
A -Ir ‘ ssea^net shabillenl loiiinie b peuple »>; /k/c|l j8l A ^ 

0 les Pa-bstu net ne ni,ui},"eiil {ns iliez auliui » It Pu nuujun /on (k 7 hia, p ,»v';ioupe 
de la meme mamire que nous 11 faut donc lue Pa-^beu-wei 

Mais quel lient les Pa-sseu-neiy les « taoïstes > du Cimbodge ' Trois livpoltKses sont en 
pre ence \ule (//oôvow-Jfo/yvo», I ondies 1880, iii-8» s v Panîhaijy Penlhé) Yongint 

du nom de Panthay qui fut donne au royaume musulman de Ta b au Vurinan (1850-1873) feu 
porte a admettic le tbinois pen-U Jtfe, qui s applique a tous les indigènes, il songe a Path <, 
appellation birmane des niusulirians — ^ir \rüiar Phajie distingue path*t de penthCy moderne 
en Bu manie selon lui, et qui ne désignerait que ks musulman^ cbuiois venus du Yunnan Quoi 
qu'il en soit du rapport des deux termes, to(il ce qui nous intéiewe ici est que Path'%(o\xPas$*i) 
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morceau d’étoffe rouge ou blanche qu’ils portent sur la tète à la façon du kou- 
km (}) des femmes tartares, mais un peu plus bas. Ils ont aussi des 
temples, mais plus petits que ceux des Bouddhistes : c’est que le taoïsme 
n’arrive pas h la prospérité du Bouddhisme. Ils ne rendent de culte qu’à un 
bloc de pierre assez semblable à la pierre de l'autel du dieu du sol en Chine (®). 


est ewien dans la laiijifue hinnane ; Sir Arthur Phayrelo lire de PârsîOüFârù, c.-à.-d, J^ersan. 
Yule, remarquant avec raison que la qualification de taoïstes appliquée aux Pa^^sseu-wei ne sau- 
rait désigner des taoïstes à la façon chinoise, se demande si le terme ne serait pas identique 
nüpath'i (pa^î.s*i) birman. Personnellement nous manquons de données sur la tenninologie reli- 
gieuse des Birmans ; les transcriptions des vocabulaires du Bureau des Interprètes ne nous ont 
été ici d’aucun secours, faute de connaître la langue birmane ; le nom des musulnmns ne s y 
trouve pas, croyons-nous, elle nom de Si^kiasien ^ ^ donné aux prêtres taoïstes nous 
échappe absolument. Mais il y a quelques objections possibles à l’hypothèse de Yule. D’abord 
la véritable lecture Pa-smi-vri nuit diîjà quelque peu à l’analogie phonétique des deux noms. 
De plus nous n’avons aucune connaissance d’une grande expension de l’islam au Cambodge au 
Mll« siècle. Enfin, et c’est la plus fôrte objection, d est fait mention dos « taoïstes » au Cambodge 
à une époque où l’islamisme est tout a fait hors de quesliipi. Le Souci chou |f^“ composé 
dans la première moitié du Vile siècle, et dont les renseignements pour le Cambodge portent 
sur l’an 617, y mentionne les moines bouddhistes (fP*) et les pi’étres taoïstes (tao-che jfe ^r). 
Ce nom est alors appliqué par les Chinois, dans l’Inde transgangétique, à des cultes d’origine 
hindoue. D’après Ma Touan-lin (Eihnogr. tics peuples étraug. à la Chine, trad. Herv. de S«- 
Denys, 11, p. 46i), dans le royaume in.sulaire de Pon-ptin assez proche du Lin-iji 

{Champa), il y a « dix couvents de bonzes et de honzesses, qui étudient les livi’es sacrés du 
« bouddhisme, mangent de la viande, mais ne boivent pas de vin. 11 existe aussi un couvent de 
O 1 (louche Ji; •Jt La règle de ces derniers religieux est plus rigouieuse; ils s’abstiennent 
« également de viande et do vin. Leurs livres sont ceux du roi des Asura {Ngo-sieou-lo n ang) 

« Ils ne sont ni très estimés ni très respectés. Cn donne vulgairement aux bonzes le nom de 

phkleon £ {bkiksu) et aux tao-che le nom de fan ^ ». Les notions du Souci chou 
s’étaient transmises de siècle en siècle jusqu'à Tchao Jou-kouo, qui, cupiant le Ln\g irot (ai 
'fC ^ (^11^^ s».) (K. J, p. 11), parle des tao-che du f^amhodge, « qm se vêtent de 
feuilles d’arbres » Il leur attribue Je culte de ce P'o-to-^U ^ $!) déjà mentionné par le 

Souci chou et à qui on sacrifiait des victimes humaines. Or Tcliimu Ta-kouan connaissait le 
livre de Tchao Jou-koua puisqu’il le cite (cf. p. 140); il nous semble donc peu probable (]uil 
ait baptisé le culte musulman du même nom dont Tchao .lou-koua appelait un culle hindou. 

Si on admet que Pa^sseu-wci désigne un culte hindou, quel nom faut-il lire ici''^ M. Aymonier, 
nous-même, avons songé aux Basailt chams. Les Bnsaih sont la caste, sacerdotale desCliams; 
le nom est peut-être apparenté au khmèr bacchîiy ( = [w] pa/jhàya) (cf. f’.abalon, ]SouveHci> 
recherches sur les Chams, Paris 1001 , grand in-8*', pp. 22 et 200). Mais les Basnih riqn ésentent 
le culte brahmanique et l’on a vu plus liaut que nous identifions les brulirnancs aux pnntiUs 
et les réparons nettement des Pa-sseu-wet , Aussi inclinons-nous à adopter l’hypothèse de 
M. Finot, qui propose devoir dans les Pa-sseu-tvci « les Pâçupaias, secte çivaïte, mais distincte 
« des Çaivas ; une inscnption d’Angkor détermine ainsi l’ordre des préséances dans la hiérar- 
« chie religieuse : le brahmane, Vàcârga Çaiva, Vàcàrya Pâçupaia (/. S, C. C,, p. 42î2) ». 
Nous ne nous dissimulons d’ailleurs pas la fragilité de notre argnnientatioii ; du Siam, de lu 
Birmanie, des Etats Chans viendront peut-être quelques éclaireissements. 

(*) Transcription du mot mongol koukoul, « ornements pour la chevelure ». 

(*) ^ Nous manquons de données précises 

sur la pierre de Lautel du dieu du sol. Le dieu du sol parait avoir été figuré autrefois par une 
pièce de bois (cf. Chavannes, Le dieu du soi, Rev. Ihst. des Relig,,l. xuii, p. 427). Les 
* divinités » isont représentées sur leur trône par des gemmes qui répondent à certains de 
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Pour eux non plus je ne sais qui ils adorent. 11 y a des nonnes taoïstes. Les 
temples taoïstes peuvent (Hrc couverts en tuiles. Les Pa-sseu-wei partagent pas 
la nourriture des autres liommes et ne mangent pas en public. Ils ne boivent 
pus de vin. Je ne les ai pas vu réciter de prières ni accomplir pour les hommes 
des exercices méritoires. 

Ceux des enfants des laicpies qui vont à récolo s’attachent à des bonzes qui 
les instruisent. Itevenns grands, ils relonrneul à la ^ie laïque (*).^ 

Je u’ai pu tout connaître (ui détail. 

Les UAïUTANTs. — laîs liabilauls ne ctinnaisseul que les habitudes des Mtm 
^ (“) ; il^ i^ont grossiers et très noirs. Uu’ils hubiliuil dans les lointains villages 
des îl(\s d(‘ la mer ou dans li's rues les plus fréquentées, c’est tout un. Il faut 
arri\or jusqu’aux pervoimes du palais et aux femmes d<*< maisons nobles 
pour im trouver lieaucoiip de blanches comme le jade, cf» qui doit venir de ce 
qu’elles iKMoiiml jamais b‘s rayons du soleil. Ln général, les femmes comme 
les hommesne ))orleiil (pi’oii inorceaiurélolfe qui leur entoure les reins, laissent 
décou\(‘il(‘ l(Hir poiti’ine blanche comme le lait. s(' font un chignon et vont 
nu-pieds ; il en est ainsi meme pour les épouses du souve»ain. Le souverain a 


l<‘urs attributs; aiu'.i le Liel est rcpréseMilé par une plaipjc rondo et bleue (|f ^), la Terre 
par une pln<|ue <arré(‘ <*1 lauiie ces indications sont données dans le Teheov //. 

11 n’en est pas de mémepemr le dieu du sol. Le Aomo tch'uo U k'i t ou vhe ^ ^ H8 

jrll? Héperlof}^ illustré objets ntuets ffe tu ti y nantie avtuette {[H K. enSl'ao; préface 
îinpériale de 175')) donne les reiisoij^neinenU subanls (k. 1, p. Ua) : «n la» Tcheou lino parie 
pas de »*eiuiiies du dieu du sol ou du dieu des moissons. Kn en saerilianl au grand 

dieu du sol el <iu grand dieu des inoisMiiis, on se ser\il de deux tablettes bombées. La d>iuistie 
aetiielle a déeidé <jiie le grand dieu du sol et le grand dieu des mois.sons auraient eliarun leur 
laliMle précieus •, Pour le grand dieu du sol, la tablette est blanche, el ra\ée de jaune pour 
ligurer la \ertu de la l<*ne... . Toutes deux sont earrées et mesurent trois jiouces ; leur épais- 
seur (à h base) est de trois dixiéme.s de pouce; à droite el à gauche .sortent deux tenons ; le 
sommet est ép.us de deux dixiémes de pouce, les cotés sont épais de plus de deux dixiémes de 
pouce, la partie bombée e>l épaisse «le plus de trois dixiémes de pouce lèj üi5 M ^ 

n]3i^% k «ti -ic ^ ftt ifi lU tt. ^ m. k æ m -i: wi. 

k ^ a it. -k iiH: li Ù ^ JW m ± Ü - Ht 1 i m H n 

3 ^ X- U !ij M - 1 J? n ^ a iys jÿ- H ^ ^1 5. ih.vsi 

pas certain (fue ce soit de celle tablette cpie veuille parler Tcbeou Ta-kouan. Kn tout cas, 
ridée que suggère immédiatement son texte est cju’il s’agit d’un liagit, 

(1) L’est encore la pratique constante, même pour les princes. 
m Man désigné en gros tou > les barbares du Sud. 

lu Le texte dit non pomj |Di n\ec celle note : les nan p'ong, ce sont les maisons 
nobles (/ij lê). Lirisloval de Jaque décrit les Cambodgiens comme un peuple de couleur 
foncée, mais les femmes sont blanches et belles ((«arnier, Voyage (VeTploraUon, 1 , — 

il y avait d’ailleurs sans doute dans le harem royal des femmes envoyées d’autres pays. Kn 1101 , 
le roi du Itaman^a (Pegou) s’empare de vierges royales envoyées par le roi de Oyian au roi 
duCambolge (ExlracU froni Ceylonese amiah, par Itbjs Davids, dans i. il. S. B. XLI, 
!»•♦* part., p. 198). Le Souei e/iou (VIL* s.) noltiil déjà que « les bommex siinl petits el noii"s, 
mais que parmi les iernines il \ en a de blanches • (k. p. 4 v« ss 
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cinq épouses, une de l'appariement privé proprement dit, et quatre jmur les 
quatre points cardinaux. Quant aux concubines cl aux lilles du palais, j’ai 
entendu jKirler d’un cliillre de 3.(IÜ0 à 5.000, divisées en plusieurs classes, mais 
elles franchissent raremeul leur seuil. Pour moi, chaque fois que je pénétrai 
au palais, je vis le prince sortir avec sa première épouse cl s’asseoir à la fenêtre 
d’or de l’apparlemcnl ]*rivé. Les gens du palais .se rangeaient sous la fenêtre 
dos deux côtes de la véranda (Q, et se succédaient pour voir; je pus obtenir 
un regard. Toub! famille qui a une belle tille ne manque pas de l’amener au 
imiais. Au-de?.«ous sont les femmes qui font le .service du palais, appelées 
tch’en-kia-lan ^ \ il n'y en a pas moins d’un ou deux mille. Elles 

sont mariées et vivent un peu partout. Mais sur le haut du front, elles se rasent 
les cheveux à la fa<;on dont les gens du nord « ouvrent le chemin de l’eau » (^). 
Elles marquent celle place de vermillon ainsi que les deux côtés des tempes : 
c’est là le signe distinctif des tch'en-hia-lan . Ces femmes stndes peuvent entrer 
an palais; toutes les personnes au d(*ssous d’elles ne le ])euvenl |)as. Les Ich'en- 
kid-lan sont toujours iiombieuses sur les roules en avant et en arrière du 
palais. 

Les femmes du commun se coiffent en chignon, mais n’ont ni é{)inglc de tète, 
ni peigne, ni aucun ornement de lèle. Aux bras elle^ ont des bracelets d’oi’, aux 
doigts des bagues d’or ; les Ich'eii-kia-lm , les lemmes du palais en portent 
toutes. Hommes et femmes s’oignent de |»arfums cou)po.sés de santal, de musc 
et d’autres essences. 

Tous adorent le Buddha. 

Dans ce pays, il y a de nombreux mignons qui tous les jours errent par groii- 
l)es de plus de dix sur la place du marché (*). Constamment ils cherchent à 
attirer des Chinois, contre de riches cadeaux. C’est hideux, c’est indigne. 

Accouchements. — La nouvelle accouchée fait cuij c du riz, le roule, dans du 
.sel et se l’applique aux parties .sexuelles. Après un jour et une nuit elle le relire, 
l’arlà la gro.ssesse n’a jtas de suites fâcheuses, et la femme garde l’air d’une jeune 


(') M )k S 1^ T/ iulerprtHHtion corifirmf'e pur une phrase siinilairr du P'ei mil 
(chat chov hoim y ou, (k, 4G, p. (>). 

(*£) M. Cabaton nous suggère sreviha « femmp du harem royal » ; M. Aymomer songe à un 
romposé où entrerait gitlang « magasins royaux », et souvent « palais ». 

(•^) in A M ^ îlfi. (]e membre de phrase est sauté par les éditeurs pos- 
térieurs, qui sans doute ne reutendaient pas mieux que nous, Nous ne savons pas à (fuelle céré- 
monie il est fait allusion ici; peut-être s'agit-il du changement de coilfure imposé aux jeunes 
'l'ariares qui se marient. ' 

(^) L'habitude ne s’en est pas plus perdue en Chine qu'au Cambodge. Les voyageurs arabes 
au IXi' s. avaient déjà noté que « les Chinois commettent le péché de Loth avec des garçons 
qui font métier de cela ». (lleinaud, UclaUon des voyages, 1, 54), Les mêmes habitudes sévis- 
saient chez les Chinois émigrés aux Philippines é la fin du XVJ® siècle (De Morga, The Philippine 
hlandSi Londres, 18(58, p. 304). 
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tillf (‘j. Quand jf IViiltHuJis diropourla preiniôiv fois, j«* ni’*»» /‘foiioaî et in* 
le crus guère. Mais <lans la famille où je logeais, une fille mil au monde un en- 
fant, e.t je pus aiiiM me ronieigner; le lendemain, porlani son (‘nfantdafls ses 
bras, elle allait avec lui se laver au lleiive ; c’est réellemenl exlraoixliiiaire. On 
dit aussi que les fcmmt's de ce pays sont Irèj lascâves. lin ou deux jours après 
l’accouchomeni, elles s'uiiissenl à leur mari. Si le mari ne répond pas ù leui-s 
désirs, il est abandonné comme (Teliou) Mai-lcircn {^) Pf ■'^i le mari 

se trouve a[»pelé par qtiebpui aftiure lointaine, cela va bien pour quejqiies nuils. 
Mais, passé une dizaine de nuils, sa femme ne nrniqne jias de dire : « Je ne 
suis jias un esprit l'I, comment poiirrai.s-je dormir seule’.' » Yoilft jusipi’où va 
leur dépravalioii. J'ai entendu dire aussi que cerlaiiK's gardaient leiie foi. fa‘s 
femmes vieillissent très vile, sans doiili* à eaiise de l(‘nr mariage et de leurs ac- 
eoiichemenls trop précoees. vingt ou trente ans elles lessembbmi à des Ohi- 
iioise.< (le quarante on ciiiquaule 

Les jiîi’.NEs l'ii.i.Ks. — Les jiareuls qui ont ime tille font en général (•(>Ue prière : 
(.< fuisses tu être dé-sirèe par les liommcs ' Puisseiil cent et mille époux le 
demander en mariag(^ ! » Luire sej»! et neuf ans pour les lill(*s ricin's, jiour les 
pauvres parfois pas avant onze ans, on cbais’e un prêtre buuddbiste on taoïste 
delesdèllorer. C’est cequel’oii appelle le /(.7ic«-fo« ji^ ^0) Cliaquc ann(*e, b* 


O ronMMj^iioiiïonl la jM’atitjUo caraHô ri clique do l'a' rourliotiioht fMi Inda* 

('.lune, qui ost roxposition do raooourliôo à un «ioand fou. 

{') Tolnm Mai-lohVn luounit on HO a\ .!.-(! ("ôiait un In'irheron quo sa fomnio aban- 
donna paiTo qu't'Ilo ne luinvail sujjporUM* la |ianM’o(t'‘. I.VHndo valut à Toliou .Mai-trli'on un 
liant posle, ot sa lornme, donlla lontiilion avait onqnrô, dosn*a le rojoiridn* ; niais il la ro|u)nssa 
on lui deinandani si elle poinail rocuetlbr la salive i|u’oIle avait oracliéo hésesporéo, ello se 
pondit, ttd (iilos, Utoijvnph, Dicfion., 10*405 
fûtuet 5 ^. 

{') ÏV/it'u tan est oortainoinonl uiio Iranstriplimi, nnilrainnnont à ro quo parait avoir rru 
llomusal. Mais rorijfinal n’a pas onooro ôté rostituô. dette coréinonie, quollo qu’ello, soit, no 
paraît pas avoir laissé do trace dans le (^ambodjte actuel, on le rôle des prôliar’ dans les côrô- 
nioiiH’s du rnaria^^o osl jiresqno insigiiitianl. M. Ayinonier pense qoe les Chinois habitant lo 
(^'nnl>od|,(e .i\ aient n éô de lout(*s piéres cotte histoire à propos do. quo)i|uo rite mystérieux du 
temps de la nubilité, toi quo ^ l’oiilréo dinsFombre ». Nous admettons volontiers que les Clii- 
nois onjoliN aient un peu en décrivant une cérémonie û laquelle ils frétaient pas conviés. Mais 
rion ne prouve qu'il ri’\ ait pas un fonds de vérité. Los jeunes filles camiiodgiimnes ne so 
marionl guère aujourd’hui a\anl (|umze ans, mais, à la fin du XVIl* siècle, de La Loubère 
(üesci'ipt, du royaume de Sia7tf , édit. 1714, i vol., Ainsterdaui, I, 155) disait qu’au Siamles 
filles « sont on état d'axoir des enfarils dè.> l'ége de ii ans, ot quelquefois plus toi; ot la plu- 
part n’en on plus passé quarante. La coulniiu* est donc do les iinrler fort jeunes ; et les garçons 
n proportion o. Quant à l’entorse que supporiaienl de ce chef les préceptes du pratimok^a, 
il suffisait que la coutumf3 lo voulût pour que cliacun s’y prétIU. i.es prêtres du Laos, plus 
relâchés de nueurs sans doute, mui.s astreints aux mêmes régies théoriques, scandalisaient par^ 
fois le bon van Wusthoffî/?. de Grogr,^ 1871, p. 278). — flous connaissons deux autres 
mentions chinoises de cette coutume, et. par le nom qu’elle^ donnent à la cérémonie, il 
semble qu’elles soient indépendantes du récit de Tcbeou Ta-kouati, niais aient entre elles deux 
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mandarin choisit un jour dans le mois qui correspond au quatrième mois chi- 
nois, et le fait savoir dans tout le pays. Toute famille où une fille doit subir le 
tcheH-t*an en avertit le mandarin. Le mandarin lui remet un cierge auquel 
il a fait une marque. Âu jour dit, quand la nuit tombe, on allume le cierge et, 
quand il a brûlé jusqu’à la marque, le moment Autchen-Van est venu. Un mois, 
quinze jours, dix jours avant cette date, les parents choisissent un prêtre boud- 
dhiste ou taoïste, suivant qu’ils se trouvent près d’un temple bouddhiste ou 
taoïste. Certains ont une clientèle régulière. Les bonzes de quelque notoriété 
sont préférés par les foiiclionriaires et les riches ; les jiauvres n’ont pas le choix. 
Les fonctionnaires, les riches font des cadeaux en vin, riz, étoffes, soieries, arec, 
objets d’argent atteignant jusqu’à cent piculs, et valant de deux à trois cents 
taëls d’argent chinois. Les cadeaux des moins fortunés vont de trente à quarante 
ou de dix à vingt piculs ; c’eslselon la générosité desgens. Aussi, si les filles pauvres 
arrivent jusqu’à onze ans sans avoir accompli la cérémonie, c’est qu’elles ne 
peuvent suffire à ces dépenses. Il y a aussi des prêtres qui refusent l’argent et 
accomplissent le tchen-t'an avi c des filles pauvres; c’est là ce qu’on appelle! une 
bonne oeuvre. En une année un bonze ne j)eul déflorer qu’une fille ; quand il a 
accepté pour une, il ne peut promettre à d’autres. Ce soir là on. organise un 
grand banquet, avec musique, et on réunit parents et voisins. En dehors de la 


()uel()ue lien de parenté. I.a première se trouve dans le Ying yai cheng lan ^ 

(ouvre de Ma Ilouan ^ ((ui, en 1413, accompagna Tchengllo 15 % dans scs voyages 

d’outremer. L’œuvre est faussement datée 141 («puisque Yong-lo ^ mort en 1422, y est 
appelé de son nom posthume, mais elle remonte certainement à la première moitié du XV« 
siècle. Or, au paragraphe do Siam (reproduit Tou thou (si Ich'eng, Pien yi lien, ch. du Siam, 
p. 7v»)on ht: KS »! ft € M A ^ ^ ® À ÜH f NI ifr. 

« Dans les mariages, les bonzes vont au-devant du itottveiktt marié. Arrivé à la maison de la 
jeune fille, un bonze la déllore et marque de rouge le front du jeune homme ; cela s’appelle : 
Li che (heureux marché ?). C’est immonde. Au bout de trois jours, le bonze et les parents 
reconduisent les époux chez le marié en des bateaux garnis d’arer ; alors un banquet a h(‘u 
avec de la musique ». — l^c San is'ai i'ou hoei ^ ® encyclopédie composée a la 

tin du XVD s. par Wang JCi 3Ê iff (cf. Wylie, Notes,.., p. IV,)), donne un texte interme- 
diaire entre Ich deux précédents (Ton chou Ui tcheng^ Pieu yi Ueii, K. 101, p. 27, chap. du 
Tchen la): M ‘A ^ PP |f fü ^ ^ ïÿ. 

rîf. .-^ji it s'i w h a m 

^ ^ M Ml ^ Quand une fille arrive à l’agc de neuf ans, on prie un 

bonze de réciter des textes saints et de lui appliquer la loi de Fan (Brahma) ; avec le doigt il la 
déflore, et la marque de rouge au front ; il marque aussi la mère au Iront ; c’est ce que l’on 
appelle li-che. Bar suite, pour cette tille, au jour de son mariage, il n’y auia que joie et agré* 
ment. Toute tille se marie à l’àge de dix ans ». — Ce dernier texte est important jiar l’inter- 
prétation qu’il donne de cette « prélibaiion » sacerdotale. l-iC seul texte nn peu précis que 
nous connaissions sur une coutume analogue en un autre pays de rExtrérae-Orient donne la 
même explication : Aux Philippines « there were also men wbo had for employment to ravish 
and take away the virginiiy of damsels ; and they took these to them and paid them to do it, 
considering it to be a hindrance and impediment, whenthey married, if they were virgins ». 
(De Moï^, The Philippine hlands, 1C09, édit. Hakl. soc., Londres, 1868, p. 304). 
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porte, on assemble une estrade élevée surlaquelie on met des figurines d’hommes 
et d’animaux en argile, tantôt plus de dix, tantôt trois ou quatre (*). Les pauvres 
n’en mettent pas. C’est là une ancienne coutume. On n’enlève le tout qu’au bout 
de sept Jours. Le soir, avec palanquins^ parasols et musique, on va chercher le 
bonze et on le ramène. Avec des soieries de diverse.8 couleurs, on construit deux 
pavillons; dans l'un s’assied la Jeune tille et dans l’autre le bonze. On ne sait ce 
qu’ils SC disent. Le bruit delà musique est assourdissuul. Cette miit-lû, il n’est 
pas défendu de troubler la nuit. J’ai entendu dire que, le moment venu, te bonze 
entre dans l’appartement avec la Jeune fille ; il la déllore’ avec la main et trempe 
ensuite sa main dans du vin. On dit que le père et la mère, les parents et les 
voisins s’en marquent ensuite tous le iront ; on dit aussi qu’ils le goûtent. Les 
uns prélendetU encore que le bonze s’unit réellement à la jeune fille, les autres 
que non. C’est que les Chinois ne sont pas facilement témoins de res rlmses; 
aussi n’en sait-on pas l’exacte vérité. Quand le jour va poindre, on reconduit le 
bonze avec palanquins, parasols et musique. 11 faut ensuite racheter !a jeune 
fille au bonze par des présents d’étolfes cl de soieries ; sinon, elle serait à Jamais 
sa propnélc et ne pourrait épouser personne d’antre. Ct! que j’ai vu s’est passé 
la U‘‘ ndil du 4<^ mois de l’année ling-yeou "T M de la période la-lb ^ 
(I'â97). Auparavant, les parenl.s dorment côté de leur fille ; à partir de celle 
cérémonie, elle est exclue de l’apparlrincnl et va où elle veiil, sans conirainleni 
surveillance. Pour les mariages, on a bien la coutume de faire des présents en 
étoiles mais c’est là une formalité sans grande importance, lieaucuiip épou- 
sent une femme qu’ils ont eue d’abord comme maîtresse ; leur couiime n’en 
fait pas un sujet de honte ou d'élonnemenl. La nuit du Ichen-l’an, il y a parfois 
dans une seule rue plus de dix familles qui accomplissent la cérémonie. Dans 
la ville ceux qui vont au-devani des bonzes on des taoïstes se croisent par les 
rues ; il n’esi pas d’endroit où l’oii n’entende le bruil de la musique. 

Les esclaves P). — Comme serviteurs, on achète des sauvages qui font ce ser- 
vice. Ceux qui en ont luîaucoup en ont plus de cent ; ceux qui jm ont peu en ont 


(1) (;ps ligunncs s'emploient iïncor« parfois (cf. Moura, Hogaume de Cambodge, 1, 3311-340). 
<”êlail sans duutp une sorte de douaicp symbolique des nouveaux époux. — l.e grand pavillon, 
près dp la maison de la (ianeée s’appelle rang rieii kar prapon, « hangar è l’usage 4u ma- 
riage » ; c'est le « pandel <> des Hindous (Moura, loc. land.). 

(^) Na-pi Cet envoi d’étoffes est si bien d’usage en Chine que m-pi a le sens de ; 

« conclure un mariage * dans le Ihcltonnaire de Giles (n“ 8972). Selon le Souei chou (Vit'’ s.) 
(k. 82, tiolice du Tchen-la, p. 1 v“ ss.), ^ prennent 

femme n’envoient qu’un costume complet » Il faut lire ces notices dans le 8oueï chou ; le 
Pei che !|L ^ (Vll« s.), qui le copie, a une leçon absurde qui s’est religieusement transmise 
d’historien en historien jusqu’à Ma Touan-lin; llervey de Si-Denys, pour y échapper {Elhnogc. 
Il, 480), li’aduil autre chose que ce que dit son texte. 

(3) « Le CJiinois ne mentionne que les esclaves achetés, iirovenaiil de tribus sauvages. Il 
devait y avoir aussi des esclaves pour dettes, des serfs descendants de rebelles ou de captifs, s 
(E. A.) — L’esclavage a subsisté au Cambodge, malgré l'influence du ttouddhisme. Cependant 


B. E.F.E.-O. 
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rie dix à vingt; seuls les très paqvres n’en ont pas dn tout. Les sauvages sont des 
hommes des solitudes montagneuses, lis forment une race à part qu’on appelle 
les Tchûuang voleurs (*) Amenés dans la ville, ils n’osent se montrer au 

dehors. Si dans une dispute on appelle son adversaire Tchomng, il sent la 
haine lui entrer jusqu’à ia moelle des os ; tant ces gens sont rrigardés comme au- 
dessous de l’espèce humaine. Jeunes et forts, ils valent la jrièce (*) une cen- 
taine de •pou (") ; vieux et faibles, de trente à quarante pou. Ils ne peuvent 
s’asseoir et se coucher que sous l’étage (*). Pour le service, ils peuvent monter 
à l’étage, mais alors ils s’agenouillent, font \’a»jali (^), se prosternent, et 
ensuite peuvent s’avancer. Ils ajrpellenl leur maître pa-t'o El t‘l leur maî- 
tresse mi ^ ('*). Pa-l'o signifie |w*re, et mi mère. S’ils ont commis une faute 
et qu’on les batte*, ils courbent la tète sans o«er faire le moindre mouvement. 
Mâles et femelles C*) s’accoiqiienl entre eux, mais jamais le maître ne voudrait 
avoir de relations .sexuelles avi'c eux. Quand un Chinois se trouve là-bas seul 
depuis longtemps et a une fois commerce avec ipielqu’une d’entre ces femmes, si 
le maître l’aiqu'oiid, il refuse le jour suivant de s’asseoir avec lui, parce qu’il 
a eu des relations avec une .sauvage. Si l’une cTi'lles devient enceinte des (ouvres 
de quelqu’un d’étrangei à la maison et m(‘l au monde un enfant, le maître m* 
s’inquiète pas de savoir quel (*st le père, puisqu’il ne compte pa*-, et a profit au 
contraire à ce que ses esclaves aient des enfants: ce sont encore des servi- 
teurs pour l’avenir. Si des esclaves s’enfuient, en les reprenant on les marque 
en bleu au visage. Parfois on leur atlacbe un anneau de fer au cou pour les 
retcnii’ ; d’autres ont de ces anneaux aux bras et aux jambes. 

Le i.ANC.AiîE (*). — O pays a une langue spi'ciale. Quoique les sons soient assez 
voisins (de ceux de leur propre langue), lt‘s gens du Champa et du Siam ne la 


l’atTranrhisseiiient des esclaves (Hait une œuvre pie que les inscriptions « modernes » rappel- 
lent souvent (et. Aymonier, Inxcriptions modernes d’Angiot Val. J. A., nov.-dér. 189!), p. 
501). 

()) « tï. les Tchong, peuplade sauvaife (|ni occupe les montagnes à l’ouest du (îrand Lac 
Le Cambodge, I, 25). » (L. F )— F'our Itfc» cL tsei ^ Ht, les « Man 
voleurs », souvent emplojé dans le Man (bon ^ de Fan Tchan |l| |iî( (IX® s.). 

(<) Le texte emploie mei JtiC, nunuVal des objets et non des individus, 
pièce de toile, 

(*) Les faisons cambodgiennes sont construites sur pilotis (cf. Aymonier, Le Cüwbodge, 
1, 35). 

(î') Ho^U'hang ^ ^ est l’expression qu’emploient les Chinois pour traduire le sanscrit 
aiijali. Mais elle ne correspond pas exactement à la « coupe de l’oftjali » aüjalîputa. Les 
Bouddhistes chinois joignent la paume des mains ; c'est -ce qu’expHme ho^lvhang. 

(ô) Cf. mfrtit p. 157. 

Pin ^ et mou qui désignent les mâles et h^s femelles des animaux. (Cf. và et kn 
(Aymonier, J. A., avril-mai juin 1883, p. 448.) 

(H) Les mots cités s'accordent pour la plupart avec ceux du cambodgien actuel : 1 , muy ; 
î, pi (* bi) ; 3, 6ei (*pî) ; 4, buon Cpuon) ; 5, pram ; C, pram muy ; 7, pram pil ; 8, pram 
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comprennent pas. Un se dit mei ^ ; deux, pie iÇlJ ; IrOis, pei ; quatre, pan 
cinq, po-kien six, po-kien-mei ^ s^, po-kieuitie 

; huit, po-kien-pei ^ M ^ ; neuf, po-kieiî-pem ^ ^ ; dix, 

ta ^ ; pore, pa fo BU ; oncie paternel, aussi pa-t'o: mère, mi ; tante 
et toute dame d’âge respectable, également mi : frère aîné, pang sœur 
aînée, également ; frère cadet, ftuu-iren : oncle malorft^l, tch*e4ai 

rnaii de h (ante paternelh', égalcnienl IcIMai {^). 

D^jiie façon generale, ils renvexsent l’ordre dos mots (-). Ainsi, là où nous 
disons: celui-ci est do TchaugSan ~ V» frèn' cadet, ils diront: le frère 
cadet de Tchaiig San ; celui-là est do Li Sson l’oncle maternel, ils diront : 

roHclc maternel de Li S.seu. Autre exemple: ils appellent la Chine Pct-cAc 
tfto ; un fonctionnaire, pa4ing Ei (^); un lettré pnn-kH ïft C). 
Or pour dire un fonctionnaire chinois, ils ne diront pas pc/-r7/c mais 

pating pei-che\ pour dire un lettré chinois, ils ne diront pa^pei-che jwrH-«V‘,mais 
paa 4i i ppi~cti^. 11 en est ainsi généralement; o’csl la régh* capitale. Les manda- 
rins ont ItMir style mandarinal de délibérations; les lettrés ont leurs conversa- 
tions soignées de lelti és; les bonzes et les taoïstes ont leur langage de bonzes et 
de taoïstes; h‘s parlers des villes et des vîllagrs différent r/csl absolument 
h* même cas (ju’en Chine. 

Lks saüv Af’iKs (^). -- Il y a deux sortes de sauvages. La |»remiére (‘st celle des 
sauvages (pii comfiivimenl la langue courante; co^sont ceux qiCon ver/i dansh^s 


hei ; tb pnün hmm ; 10, dap \ fn*iv aînr, hah Cp(ffO > IWmv cadet paon. « Ocre se dit àpuk 
Ç àbnk), nmspatau sc trouve dans les dialectes aborigciics avec le sruis de « cliet ». « Mère »rr 
wdfo, mais mi (ui w/c dans la plupart di*s dialectes. « Oncle » z=: ma. Ce (|ui est dit de la 
syntaxe, et des variétés de la laii},nie est riji^oureu seine nt exact. » (h. F.) — Ainsi le nom seul de 
l’oncle m,il(‘riiel reste ériiginali<|ue, 

<0 Le second tch'e-lai est une correction laite par nous, la* texte dit.* Pf* 
juKi Pf Mi • « IN appelltîni îoncle maternel îch't*4ai ; le mari de la lanU* pa- 

ternelle, ils rap|»ollent aussi ;;’o- lai «.Or le deu.\ièiii« lerm^ doit être évidemment leméme que 
le premier; p'o-lai nous a paru amené par le souvenir du poêlât (Vrah) de la p. 1411; c’est 
pourquoi nous avons restitué U h'e-Un* 

(2) Ici commence C/Ctte étrange lacune du Chouo feon et du Pien tji Or/i, qui correspond 
(îxactemeiil à une page double de notre texte. (Cf. notre introduction.) 

Ce nom ne nous rappelle rien de connu. — « Tne inscription de Lolei, émanant du roi 
Yayovurman (8H9-av. 910), dit que la terre protégée par lui était bornée par la frontière des 
Chinois {nna) et par la mer (i. N. C. C.. LVf. p. HUJ). En khnièr moderne, chinois zr éé;/. 
Chez les CbanKs, la Chine = Lor myar, le pays de Lov (pron. 1*6 (o ouviTt)). » (L. F,) 

Oi Cf. p, 1Î8. 

(&) Le texte emploie le terim* désignant aujourd’lioi un « bachélier », sieou-iiai ^ ^ . 

(0) PüHij^Ua, (cf. p. 118). 

(p) f Le vocaljulaire employé varie souvent suivant la condition sociale des interlocuteurs, i 

(E. A.) 

;») « Comme dt? nos jours, ils se divisaient en soumis et insoninis. s (E. A.) 

IL 
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villes comime esclaves. 'L’autre sorte est celle des sauvages qui ne se plient pas à 
la civiUsation et ne comprennent pas la langue. Cette espèce ne demeure pas 
dans des maisons; suivis de leur famille, ils errent dans la montagne, portant 
sur la tête une jarre d’ai^ile. S’ils rencontrent un animal sauvage, ils l’abattent 
avec l’arc ou l’épieu, font jaillir le feu d’une pierre, cuisent la bêle et la mangent 
en cominuUi^puis ils reparlent. Leur naturel est farouche et leurs poisons sont 
très dangereux. Dans leur propre bande, ils s’enlrcluenl souvent ('). Depuis peu 
il y en a aussi qui cultivent le cardamome et le colon et lissent la toile. Mais 
leur toile est très grossière, et les dessins sont très irréguliers. 

L’écriture. — Les écrits ordinaires tout comme les textesofticiels s’écrivent sur 
des peaux de cerfs, daims et autres teintes en noir (*). Suivant leurs dimensions 
en haut et en large, chacun les coupe à sa fantaisie. Ils se servent d’une poudre 
ressemblant à la « terre blanche » (*) de Chine et la moulent en bâtonnets 
appelés souo ^ (*). Tenant en main ce bâtonnet, ils écrivent sur le parchemin 
des caractères qui ne s’effacent pas. Quand ils ont lini, ils se placent le bâtonnet 
sur l’oreille. Les caractères permettent aussi* de reconnaître qui a écrit. Si on 
frotte avec quelque chose d’humide, ils s’effacent. La plupart des caractères 
ressemblent énormément à ceux des Ouigours |B] ^ (hmei-hou) ; on écrit tou- 
jours de gauche à droite et non de bas on haut. J’ai entendu dire à Ye-sien liai-ya 
{^) que leurs lettres se prononcent presque comme celles des 
Mongols ; deux ou trois seulement ne concordent pas. Jadis ils n’avaient 

pas de sceaux. Pour leurs pétitions, les gens ont des boutiques d’écrivains 
publics où on les rédige. 


(0 Ici reprennent les textes du Chduo feou et du Pten yi tien, et par conséquent la tra- 
duction de Réimisat. 

(2) Cf. ce que les eunuques du XVe s. disent de l’écriture chaîne : <( J.eur écriture est 
lonnée en peignant en blanc sur des peaux. — Note. — Ils se servent de peaux de moutons 
tannées tinement, ou d’écorce d’arbre noircie au feu et sur lesquelles ils écrivent au moyeu de 
crayons trempés dans un pigment blanc o. (Mayers, China Hevieto, lit, 323). On ne s(‘sert plus 
de parchemin au Cambodge. 

(3) Po-ngo è M- y 

(^) <t Dey sa pon, terre blanche molle que les indigènes délaient dans l’eau et utilisent en 
peinture pour obtenir les blancs (Aymonier, Dictionn., p.294). »(A. C.) — <r Les bâtonnets souo 
de terre blanche semblent être le H sa (pron. dei sa) « teije blanche » « craie » des Cambod- 
giens. » (E. A.) — Cf. Aymonier, I^e Cambodge, I^'42. 

(5) Ce membre de phrase, où le nom embarrassait sans doute, est sauté par Tao-Isong-yi 
1^ ^ m (MVe s.), aussi bien dans son Chouo feou (d’où la môme omission dans le Pien yt 
tien et dans Hémusat) que dans son Chou cke houei yao ^ ^ ’â' (paragraphe repro- 
duit dans le P'ei wen tchai chou houa pou, k. 2, p. 13): *— Nous n’avons pas retrouvé le per- 
sonnage dont il s'agit. Le nom est évidemment mongol. Ye-sien entre dans le nom de Ye-smi 
tmour 4 W a. frère cadet de To-Vo l'auteur de YHistoire des Sang. 

(P’ei wen tchai chou houa p'ou, k. 38, p. 1). Hai-ya entre dans le nom de Ah Hai-yu 
souvent mentionné dans les Mémoires sur l'Annam (trad. Sainson ; voir 

Vindeûr) ; etc. 
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le JOUI! DE l’an et les SAISONS. — Toujoufs ils choisissent leurl^^mois dans le 
10» mois chinois, (le mois s’appelle kia-to mm Q). En avant du palais on 
assemble une grande estrade pouvant contenir plus de mille personnes. On la 
garnit entièrement de lanternes et de Heurs. En face et à environ vingt tchang, 
ou réunit des montants de bois et on les assemble en des échafaudages élevés, 
de la torme des mâts pour la construction des '.lùpas(^), et hauts de plus de 
vingt tchang. Chaque nuit on en construit trois ou quatre, ou cfoq ou six. k.\\ 
sommet on place des l'usées cl des pétards. Ces dépenses sont supportée.^ par les 
provinces et les maisons nobles. La nuit tombée, on prie le souvendn de venir 
assister au spectacle. Un fait partir fusées et pétards. Les l'us<'*es se voient à plus 
de cent /t: les pétards sont gros comme des pierriers, et leur explosion ébranle 
toute la ville. Mandarins et nobles prennent part à la fêle avec des cierges cl 
de l’arec; leurs dépenses sont considérables. Le souverain invite aussi au spec- 
tacle les ambassadeurs étrangers. Il en est ainsi durant «iuin/;e jours, et puis 
tout ce.sse. Chaque mois il y a une fête. Ati quatrième mois, ils « jettent la 
balle » {•'). Au neuvième, c’est le ya-lie ya-lie cousis*e à rassembler 

dan.s la ville la population de tout le royaume et à le passer en revue devant le 
palais i^*). Le cinquième mois, on « va chercher l’eau des Ituddhas »; on rassem- 
ble les ituddhas de tous les points du loyaume, on apporte de l'eau, et en 
présence du .-ouverain on les lave (’). ün « fait naviguer des bateaux sur la terre 
ferme » (*’); le prince monte à un belvédère pour assi.sler à la fête. Au septième 
mois, on « brûle le riz ». A ce moment le nouveau riz est mûr, on va le chercher 
en dehors de la porte du Sud et on le bi’ûle en l’honneur du Iluddha. L’imiom- 


(1) < Le premuM' mois était donc le kavlfka(katik^ pron. aclucll, kàtlàk) des Kliinérs (octo- 
bre-novembre). w (F], A.) — Sur toutes ces fêles, cf. Aymonier, Le Cambodge^ I, p, 45-47. — 
Kalik nous parait bien répondre phonétiquement à la transcription ebinoise, et le dixiéme mois 
de rannéc ebinoise tombe, grosso modo, en novembre. Mais, actuellement a le premier mois 
eambogien est éd/ (.sK. vaitia) correspondant à mars-avril. La fête du nouvel m\ {bon 
eôl elmam) consiste surtout uiijourd'bui à élever de petits stCipas de sable {phnom khsàc) et 
à ondoyer les statues du ituddha. Les fusées et les pétards continuent à jouer le principal 
rôle daiLslcs fêtes cuiiibodgierines ; on les dispose sur de hauts écbafaudages de bambou. Les 
bonzes sont les grands artificiers du pays. Les fêles des 4‘*, 5‘’, 7^*, 8^* et 1F‘ mois décrites ici 
ne sont plus en usage ; mais il est exact que les (cambodgiens ont traditionnellement une fête 
spéciale à chaque mois. » (L. F.) — Selon les eunuques du W»' s., l’année javanaise commençait 
aulO<* mois (cf. Mayers, Chtna Bertetr, IV, 178). Le début même de Lannée cambodgienne 
n’est pas absolument fixe (Aymonier, Le Cambodge^ 1, 43). 

(*)•/ 

(3) P'oo-kieou mm. 

(«*) Notre traduction n’est peut-êtie pas bien exacte. Le texte dit : 3i M 91 

peut-être a royaume n =: nagara, 

la « Ville » et ses faubourgs. (Cf. p. 142). 

(^) Lou H hing tcheou Ife fr ■ftr* H doit s'agir des régates, mais le texte c»t-d 
altéré ? Lou ti hing tcheou est une expression proverbiale en .cbinois pour désigner quelque 
chose d’impossible ((]f. le Dictionnaire de Giles, 7432). 
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brnblés femmes se roi^eiit à celte cérémonie en char ou à éléphant, mais le roi 
n’y va.pas. Le huitième mois, il y a le ngaUlan ^ ^ ; ngaùlan^ c’est « dan- 
ser)». On choisit des musiciens de talent qui chaque jour viennent au palais faire 
le ngai4an\ il y a aussi des combats de porcs (^) et d’éléphants. Le piince invite 
les ambassadeurs étrangers à y assister. La fêle dure dix jours. Je ne me rap- 
pelle plus bien ce qui concerne les autres mois. 

Dans ce pays, il y a des gens qui entendent Tastronomie (-), et peuvent cal- 
culer les éclipses du soleil et de la lune. Mais pour les mois longs et courts (^), 
ils ont un syslêrne très différent du nôtre. Eux aussi sont obligés d’avoir des 
années embolismiques, mais ils n’intercalent que le neuvième mois (*); je n’en 
sais pas la raison. Chaque nuit se divise en quatre veilles seulement sept 
jours font un cycle (^), c’est analogue à ce que les Chinois appellent kai pi 
kien Ich^ou P) ^ ^ Ces barbares n’ont ni « nom do famille » ni 

« nom personnel » (^), et ne tiennent pas compte du jour de naissance. Mais pour 
beaucoup on fait un nom personnel du jour où il sont nés. Ils ont celte tradi- 
tion que le deuxième jour est très fauste, le troisième indifférent, le quatrième 
néfaste, que tel jour on peut aller vers l’Est et tel jour on peut aller vers l’Ouest. 
Même les femmes savent faire ces calculs. Les douze animaux du cycle (•*) 


(D Le yi tien (k. 97, p. 17) signale au hov-nun les combats de coqs et de 

porcs. 

(2) « Les astronomevS cambodgiens sont appelés hora, » (L. F.) 

(•^) Ta siao isin ;A; ; ta tsin et siao tsin désignent respectivement, chez les 

Chinois, les mois de 30 et de 29 jours. 

(*) Ce qui revient à dire, puisque leur année commence* au dixième mois, que le mois 
embolisniique est toujours le dernier de rannée Telle avait été rancienne habitude chinoise. 
(( Au commencement de la dynastie des Han antérieurs, le mois intercalaire était toujours 
placé à la lin de Farinée ; comme rannée commençait au dixième mois, le mois interca- 
laire était donc toujours un second neuvième mois. » (Chavannes, LacItronoL cliin. de Van 
à Van 87 ar. J,-C, dans Tonng pao, VII, i.) Mais telle n'est pas l’tmbitude cambod- 
gienne; tout ce qu’il y a de vrai dans la remarque de Tcbeou Ta-kojian, c’est que c’est toujours le 
même mois cambodgien qui est redoublé. « Tous les trois ou quatre aiis, un mois est intercalé 
eu dédoublant àsâth {i^üdlta, le 4c mois, juin-|aiMet) en {praiftamâsâdha) et 

tutiifàsàth {dviiiyîmujha) de sorte qu’il y a sept années de treize mois dans une période de 
19 ans. » (Aymonier, Le Cambodge, I, 43.) 

(») « La nuit est divisée en cinq veilles {iHMy sk. yâma). » (L. F.) — A la p. 175 
oii il est question de la 5« veille, Tclieou Ta-kouaii a sans doute en vue les veilles chinoises. 

C’) (i’est-à-dire la semaine ind|0nne dans laqnelie cliaque jour est désigné par le nom 
d’une des planètes. (Cf. \ymomer, Le Cambo^e, L 42.) 

« Les jours sont désignés par les douze signes de hou augure qui soui kten 
tch*ou man p'nig ting mi tciVmg aSC' cbeou JfJi, 

k*ai pi Le premier jour de 1884 était désigné par le premier signe kicn , les ]ouis 
suivants prennent les autres signes à la suite. » (Piene Boang, A notice ofthe chniese calendai\ 
Zi-ka-wei, 1885, p. 21.) On voit que Tcbeou Ïa-Kouan commence sa liste par les deux derniers 
caractères de celle du P, Hoang. 

(^) Sing ; ming 45 • 

(®) Che eul vheng siao ^ W* — Ce texte jette un jour nouveau sur la question 
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correspondent à ceux de Chine ; mais les noms dififèrent. C’est ainsi que le che- 
val est appelé pou-sai bu (‘); le coq. /«ua»(*) le porc", tcke-lou 
'Êl (*) : le bœuf, ko (*), etc. . ^ 

La justice. — Les conleslations du peuple, même insignitiantes, vont tou- 
jours jusqu’au souverain. Autrefois !!.>! n’avaient pas le cliAliment de la baston- 
nade, mais seulement, m’a-l-on dit, des amendes pécuniaires. Hans les ras très 
graves, ils ne décapitent ni n’étranglent ; en dehors de la porto de l’Ouest . ils creu- 
sent une fosse, où ils mettent le criminel, elipi’ils remplis.sent ensuite de terre et 
de pierres bien tassées. Au-d<;ssou.'< vient l'ablation des doigts des pieds et des 
mains, ou l’amputation du bras. La débauche (‘t le jeu nu sont pus défendus ; 
mais si le mari d’une femme adultère .se trouve la surprendre im faute, il serre 
entre deux éclisses les pieds de l’amant qui ne iteul supporter cette douleur, lui 
abandonne tout son bien, et alors recouvre .sa liberté. Il y a aussi des trom- 
peurs et des escrocs. 

Si quelque mort est trouvé à la porte d'une mai.son, on le traîne avec des 
cordes en dehors de la ville dans qiudque terrain vague ; mais rien n’existe qui 


controversée do riiisloire du cycle des animaux au (iambodge On sait qu'au (jarnbodge, comme 
chez les (ihams (‘i les Siamois, on se sert d’un c>cl^ de douze années, désignées par les noms 
de douze animaux, <|ui se retrouve, dan*» le même ordre, on (jhine. Chez I(*s Charns h<*uIs le 
nom des douze animaux (st indigène, (jhez les (jambodgîens el les Siamois les noms sont 
idenlnpies t*t appcirtnMinentà une langue qui nVst ni le siamois ni la cambodgien. (Cf. Ayiiionier, 
LeCamhodfjt*, I, 13, li, 18.) Le système duoiîénaire, sa combinaison avec une série dénatre on 
un grand cycle de (îll ans, .sont identiques au système, chinois et nous croyons volontiers av<*c 
M Aymoiiier que les nom.s, comme le svstéme, sont venus par la Chine. Mais notre lexte est 
intéressant ( n ce qu’il montre (prà la fin du Mil*» siècle les Cambodgiens désignaient les 
années du c>cle par dtLs noms purement cambodgiens Or à cette même époque les Siamois se 
servaient dé|à des noms aeluei.s. « Omis la plus ancienne inscription thaïe, celle de /iâma 
KhomhetMj, tpii est de peu postérieure à MSH A. I)., les noms des animaux cycliques sont 
b‘S mêmes qu’aujourd’liui ■ maroN, di’agon; kur, porc: wame(% «‘lièvre {Mission Parie, 
Etudes direrseSy 11, 178 ss.). (L. F.) 11 nous semble donc probabb* (|uc les noms actuels no 

sont pas arrivés directement au Cambodge lors de l’impoî talion du cycle dtiodénaire, mais 
qu’ils y sont venus au lemji'v «le la prépondérance auCaunbodge du Sium où ih existaient déjà. 
Fn tout cas il n’est féus possible, comme le tentait M. Ayiionier {Les Tchames et leurs religions, 
p. 34) de faire étal de celle désignation des années cycli<|uos auC.hampa par des noms indigènes 
pour y faire descendre l’inlroduction du c>ile jiisiiu’après la conquête uimarnite; les Mémoires 
sur les coutumes du Comhodge\n'Ou\(ini que ce n’est pas là un exemple isolé. — « l.es noms ac- 
tuels des douze années c)| cliques sont, au Cambodge. Uu^hlav, bœuf; 'i* khàl, tigre; ÎF’ Ihos, 
lièvre; iou, dragon ; 5‘* ?wsf///, serpent: 0<‘ momf, cheval; 7^ morne, chèvre; 8** rok, 
singe; 9‘' rokà, coq; ért, cim n; 1 kor, porc; eut, rat, » (Ij. F.) — Une vague asso- 
ciation d’idées réunit encore la Chine et !<• c>cle dans cette tradition chaîne rapportée par M. 
Ajrnonier (lo(\ luud,, p. il): « Le Po Ocloh {Mloh) créa sa forme, créa le coips de lou.s les 
animaux, puis régna on Chine où il apporta Tusage du cycle duodénaire ». 

(I) « C. sèh, plus un prétixe * L. F ) 

(*^) « C. mon. » F.) 

(**> « C. eruk, » (L. F.) 

(t) « C. ko. » (L, F.) ‘ ‘ 
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se puisse appeler une eBf|uôtc sérieuse. Ouiconque prend un voleur le peut 
séquestrer et violenter. 

Ils ont encore un procédé excellent. Lorsque quelqu'un perd un objet et 
soup{,;onne d’étro son voleur quelque autre qui s’en défend, ils font bouillir de 
l’huile dans une marmite. La personne soupçonnée y plonge la main. Si elle est 
coupable, sa main est toute brûlée ; sinon, la chair comme la peau gardent leur 
ancien aspect (*). Tel est le procédé des barbares. 

Mais que deux familles soient en contestation sans qu’on sache qui a tort ou 
raison. Devant le pahais, il y a douze petites tours de pierre (®). Chacun des 
deux adversaires s’assied sur l’une de ces tours. Au bas des deux tours sont les 
deux familles se surveillant mutuellement. Après un, deux, trois ou quatre 
jours, celui qui a tort finit par le manifester de quelque façon ; soit qu’il lui 
vienne des ulcères, des clous, qu’il attrape quelque catarrhe ou fièvre maligne. 
Celui qui a raison n’a pas le moindre malaise. Ils décident ainsi du juste et de 
l’injuste. C’est ce qu’ils appellent le «jugement céleste ». Telles sont les intcir- 
ventions surnaturelles en ce pays. 

Lks maladies. — Les gens sont souvent malades, ce qui tient beaucoup à leurs 
bains tiop fréquents et à leurs incessants lavages de tête. Souvent ils guérissent 
d’eux-mêmes. Beaucoup de lépreux stationnent sur les routes, et bien que 
mangeant et couchant avec eux, les gens ne contractent pas leur maladie. C’est 
une maladie à laquelle on est lait dans le pays, à ce qu’on dit. .ladis un roi 
l’attrapa (*); il ne fut pas mépri.'ié pour cela. A mon humble point de vue, ce 
sont les excès passionnels et l’abus des bains (pii leur valent cette maladie (*). 
J’ai entendu dire que les Cambodgiens, à peine leurs désirs satisfaits, 
vont se baigner. De leurs dysentériques, il meurt au moins huit à neuf sur dix. 
On vend des drogues sur le marché, mais très dillércntes de celles de Chine, et 
que je ne connais pas du tout. Il y a aussi une espèce de sorciers qui exercent 
leurs pratiques sur les gens, et sont tout û fait risibles. 

Les morts. — Ponr leur> morts, ils n’ont pas de cercueils, mais sciihtmcnl 
des sortes de nattes. Ils hss couvrent d’un drap. Dans le cortège funéraire eux 
aussi emploient drapeaux, bannières, instruments de musique. Le long de la 


(*) Cette m«‘me urdntie, où t’eiiu remplaçait l'huile, existait déjà au Fou-nan (/'ten yi lieu, 
ch. 97, p. 17.) l.es ordalies étaient aussi pratiquées ctiez tes t^haras : la plus ordinaire consis- 
tait à traverser sims encombre la dangereuse « mare du Crocodile. « (Mayers, Chmn Bevieir, 
lit, 323). « La coutume cambodgienne subsiste encore. » (K. A.) 

(*) « Il y a, eu effet, devant le palais royal, une douzaine de tours en briques. » (E. A.) 

(*) « C’est le sdae lümlèfi « roi lépreux » que M. Aymonier propose d’identitier avec 
Yaçovarman (889-av. 9iü).(.4ctr« tin .\i« congrès des Orient., io sect., p. 211). » (L. F.) 

(*) Le Yu tsomn yt tsong kin kien ^ ^ élablil aussi un rapport entre 

les bains etia lèpre {Toung pao, 11, ii, 157). 
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route ils sèment dieux pan {*) de riz grillé. Arrivés en dehors de la ville, dans 
ijuelque endroit lointain et inhabité, ils abandonnent le corps et s'en vont. Ils 
attendent que des vautours, des chiens le viennent dévorer. Si le tout s’achève 
vivement, ils disent que leurs parents avaient des mérites, aussi oiït ils obtenu 
cette récompense ; si les animaux ne les mangent pas ou ne les inaugtîiit f}ue 
partiellement, ils disent que leurs panmts ont amené ce résultat par quelque 
faute. Maintenant, il y a aussi des gens qui se nietlenl un pini iu lirûler leurs 
morts ; ce sont loqs des descendants de Chinois. Lors la mort de b'urs pa- 
n;nls, les enfants ne melteni pas de vcMemenls de deuil, mais les (ils se rasent 
la tète et leslilles se eoup(int les cheveux au haut du fronl, ti peu près grand 
comme une sapèque ; c/est la leur marque de piété liliale (-), Le souverain est 
enterré dans une tour (*'^), mais je ni‘ sais si Pon enterre son corp'^ ou seult*- 
in(îiU ses os (^). 


0) Quelle inesuî-e est pm i.ï. emploi analogue dans les leuvres de 

Tou Fou iÇ» ciléKUwy hiiseu fien, Peut-t'tre ^ pon, cinq boiss(‘aux. (K . 

Corentin IVHillon, Allusions titiéraues, I, 357. 

(â) « l.(‘ deuil chez les Camhodgiens consiste à se raser la lèlc el h porter des vèleimuih 
blancs. » (L. F.) 

(•q « La crémation des rois a lieu en très grande pompe ; leurs ossements 'sont gardés an 
palais dans une urne d’oi% lioiiorés par les fils a certains anniversaires ou cérémonies, puis 
placés par les pelit's-fils dans les caiti ou p;yruiiiides h reliquain^s » (Ayinonier, Le fJamhodfp*, 
1,48.) 

^4) Tout ce paragraphe ne donne cerl imenieiit pas une représentation tneiMvkcle de re 
qu’étaient alors les rites funéraires du Cambodge, mais il faut reclierclier ce qui, dans les rou- 
lûmes du temps, tant en Lhine (|u’au Cambodge, peut expliquer relie msiiriisance. D'abord 
d est certain (jue la crémation, ((ui anjourd’lim est presque de règle an Cambodge, y était déj;i 
pratiquée au .Mil® siècle par des Cambodgiens de pure race. Dès le Souci chou (k. 82, p. 4 v ' ss.) 
(Vlb‘ s.), il est dit qu’au Cambodge, le mort est porté solennellement, puis « on le brille avec 
des bois odoriférants, les cendres sont lecueillie^ dans un vase d’or ou d’argent qu’on jette 
au courant de l’eau ; les pauvres parfois se servent d’une poterie qu’ils peignent Jül .il i(îf 

én » Mais ici apjvaraît le second mode funéraire, celui qui a si fort frappé Tcbeon Ta- 
kouan, « il y en a aussi qui ne brfilent pas les morts, mais les coiiduistml dans !a montugiie et 
permettent aux bétes sauvages de les dévorer • 'fl' ^ ^ M lÜ *1“* fl ïf ^ 

» Désormais, les textes po.stérieurs ajouteront peu à ces données, sauf quelques cas d’aban- 
don direct au fleuve. Le.« trivis modes funéraires sont bizarrement appelas houo tsang 
^ ^ a enterrement par le feu •>, mao Isang ^ ^ « enterrement par les oiseaux », chonei 
tsang 7jiC ^ « enterrement par l’eau » {(’f. Delirool, Helig syst. of China, III, l3Hi et ss,). Mais 
l’explication que semble donner le Souci chou qîie c’était la pauvreté qui nriieiiait à abandonner 
les cadavres aux oiseaux de proie n’est pas sufflsatile. C’était faire o'uvre pie, c’était imiter 
l'exemple du Buddba, qui donna su ebutr pour .sauver la vie d’un pigeon menacé ou d’une 
tigresse affamée, que de demander mi mourant à être abandonné aux bétes sauvages. Le 
tiambudge en a vu au XIX<‘ siècle, un exemple illustre: «Après la mort du roi Ang-Duoiig(1850),oii 
coupa, suivant le désir qu’il eu avait exprimé (fuelques iustaïUs avant sa mort, tes clitiirs de son 
corps en petits morceaux et on les servit dans des plats d’or aux oiseaux de proie. » (Moura, 
Le Hoyaume du Cambodge, 1,354.) Les troi> modes de « sépulture » ne sont pas d’ailleurs 
incompatibles; quand Jes vautours ont achève leur funèbre repas, les ossements peuvent être 
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L’A(aicuLTURE. — En général, on fait en ce pays de trois à quatre récoltes 
par an. Toute l’année ressemble à nos cinquième et sixième mois. On n’y con- 
naît ni gelée blanche ni neige. La moitié de l’année il pleut; la moitié de 
l’année, il ne pleut pas du tout. Du quatrième au neuvième mois, il pleut tous 
les jours dans l’après-midi. Les eaux du Grand Lac s’élèvent à sept et huit 
tchang. Les grands arbres sont noyés; à peine leur cime dépasse. Ceux qui 
habitent au bord de l’eau se retirent dans la montagne. Du dixième au troisiè- 
me mois il ne tombe pas une goutte d’eau. Le Grand Lac n’est alors accessible 
qu’aux petites barques ; aux endroits profonds, il n’a guère que trois à cinq 
pieds. Les gens redescendent alors. Les cultivateurs calculent le moment où 
le riz est mûr, le temps de la crue, la limite qu elle atteindra, et, suivant la 
terre qu’ils ont, ils ensemencent. Pour labourer, ils n’cmploicnt pas de bœufs. 


incinérés (et ce dut être le cas pour Ang-Üuong) ; après quoi tout ossement ayant encore 
quelque consistance est, s’il s’agit du souverain, recueilli dans une urne en or; les cendres et 
les résidus de toute espèce provenant du hrtcher sont portés processionnellenient au bord du 
fleuve et jetés dans l'eau. (Cf. Moura, loc. laud.) 

Ces coutumes n’étaient pas particulières au Cambodge ; on les retrouve dans toute F Indo- 
chine et Flnsulinde. Au Tche-t’ou on érigeait le bûcher au beau milieu du fleuve ; à 

un moment donné, lout s’écroulait dans l’eau (Hervey de St-l)enys, /i^Awo^r., II, 47U); au 
l.in-yi ^ (Champa), après la crémation, les restes du roi étaient jetés à la mer dans un 
vase d’or, ‘ceux des grands officiers à l’embouchure du fleuve dans un vase d’argent, ceux des 
particuliers en simple eau courante dans un vase de terre (ff/., 424). Au Touen-Souen ^ 
on ii’attendait môme pas que les malades fussent morts pour les abandonner à la voracité de 
grands oiseaux « semblables «à Foie » («r/., p.44r),et SantsUii t'ouhouei, reprod. Pien yî tien, 
K. 90, cb. du Touen-souen, p. 3). A Java, selon les eunuques du XVo s., « il y avait ti-oîs 
modes do funérailles : incinérer, jeter au fleuve, abandonner aux chiens » ; c’est presque mot 
pour mot ce que dit Kaffles (f/tsfor// o/’/am, 1, 3o4), « par le feu, ôbong; par Feau, drung; 
par l’exposition, setra ». A Siam, le Ÿingyni cheng lan (XV‘* s.; cité Pien yi tien, K. lOi, 
cb. du Siam, p. 7 v«) et le Ming wni cite ^)i ^ {loc. laud, p. 23) mentionnent l’abandon 

des pauvres à des « oiseaux de couleur d’or ». flibadeiieyra (Hislaria de Im hlm de Va)- 
chipelago, llarcclona, 1001 , p. 182) remarquait avec horreur qu’a Siam les gens croyaient faire 
acte de piété en jetant leurs défunts au fleuve, où les crocodiles et les alligators les man- 
geaient, ou en les abandonnant près des temples, où les oiseaux de proie les dévoraient. 
De l.a Loubère {Description du Royaume de Siam, éd. 171 4„ Amsterd. I, 378) attribuait cette 
coutume à la pauvreté: « ceux qui n’ont pas môme de quoi payer les lalapoiiis, croyent faire 
assez d’honneur à leurs parents morts, de les exposer à la campagne en heu éminent, ou sur 
un écbaifaut où les vautours et les corneilles les dévorent ». 

Ainsi l’enterrement proprement dit est le moias fréquent des modes de sépulture en ces 
pays pénétrés de civilisation hindoue. Mais c’est au contraire l’usage dominant en Chine. 
Comnaent se fait-il donc que ce soit précisément des descendants de Chinois qui, scion Tcheou 
Ta-kouan, pratiquent au Cambodge la crémation? Ne semblei*ait-il pas que si Tcheou Ta- 
kouan mentionne si longuement l’exposition des morts, pa^sc au contraire si vite sur les 
incinérations doid il fut certainement témoin, et les attribue à des descendants de compa- 
triotes, c*est que le premier mode était nouveau pour lui, tandis que le second lui était tout 
à fait familier? M. De Groot (Religions System of China, III, pp. 1391-1417) a étudié avec sa 
grande autorité Fhistoire de l’incinération en Chine. D’origine essentiellement buddhique, et 
contraire aux principes fondamentaux de la religion chinoise, l’incinération fut fréquemment 
pratiquée en Chine sous la dynastie mongole (1260-1308), mais encore, selon M. De Groot, 
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Leurs charrues, faucilles elhouei sont de même genre que les nôtres, mais 
d^une construction différente. Ils ont aussi des champs natunds où la récolte 
vient sans semailles. Quand Peau monte jusqu’à un Mian^y le riz aussi croit 
d’autant ; je pense que c’est là une espèce sj^éciale (^). 

Pour fumer leurs terres et cultiver les légumes, ils ne font pas u>age <le 
fumieranimal ; ils le dédaignent comme imj)ur. L*s (ihinoisqui hahitent là-bas 
ne leur en parlent pas, et je crois qu’ils reganleraienl comme vils-" les procédés 
de fumure des Chinois. Par deux ou trois familles ils creusent une Ibsso qu’ils 
recouvrent d’herbe ; (juand elle est pleine, ils hi comhlenl el en creusent une 
autre ailleurs. Après être allés aux lieux, ils se rendent à Télang |)our se lavt*r 
avec la main gauche ; car la droite est réservée pour prendre la noui i’iluri* (-). 
Quand ils voient des Chinois qui se seu'vent de papier ils se inocpienl d’eux 
et leur ferment le§ portes II y a aussi des femmes qui urinoni debout {}) ; c’est 
ridicule. 

CoNFiGüUATJOiv PHYSIQUE. — Apres l’entrée de Tchen-p'ou, ce sont d<* tous 
côtés les épais fourrés delà forci basse; les hu'ges esluaires du grand tleuvi* 
s’étendent sur des centaines de H ; partout les ombrages profonds, les couverts 
luxuriants des vieux arbres cl des longs rotins. Lesc»'is des animaux s’y mêlent. 


sans avoir jamais étô acct*|»lée par la ina.sse du peuple. « De telles méthodes, f‘nlraliiant, 
comme elles le l'ont, la destruction rapide du corps, n'ont jamais pris dans l’Kmpir*» la situa- 
tion de coulunies établies » (lac. ImuLy p. 1884). ba thèse ne comporterait-ello [ias (pieh)ue.s 
restrictions ? S'il csl un trait des coutumes chinoises qui ait tout spéciaiemenl tnqipé Marc.o 
Polo, c’est 1)1(311 Kl crémation. L(5s gens sont idolâtres, s(3 serv(3ntdi3 papier monnaie et brûlent 
leurs morts, \oilii h^s trois caractérislnjues (}ui reviennent dans la description de pies(|ue tontes 
les provinces de l’Empire. Sans doute, Marco Pulo, habitué à nos enterrements d’Europe, 
devait surtout remarcjiier en Chine ce qui heurtait ses idées hahiluollcs ; il n'en reste jias 
moins iju’il n’eiil pas signalé a\ec celte constance Ki euulum»* de rincinéralion si elle n’eùl été 
alors fréquente en Chine au point d’y être peut-être dominante. Tel dut au moins être le cas 
pour certaines proviiic<\s. M. l)c Crool a remarqué qu’au Tcho-kiang el au Kiang-si, l’habitude 
de la crémation semblait avoir poussé (]ue](|ues racines profondes. Au Teho-kiang notuniimmt, 
en dépit de toute une campagne de la c.las.se mandannale. les < ercueils .sont souvent « laissés 
en champ ouvert », puis bridés avec le cadavre (ju’ils renferimml. Et comme Van llraam 
Houckgeesl, passant par le pa>.s en 171)5, en demandait la cause, on lui répondit par celle 
même raison qui s’oppose aux enterrements dans une partie du Cambodge, que les terres 
étaient e si basses, qu’on ne pouvait pas inhumer les corps parce qu’ils seraient dans l’eau ». 
(Ct J)e(îroot, loc. laud,, pp. 1897, 1409, 1414, 1410.) OrTclieou Ta-kouan est précisément 
du Tcho-kiang, et ce nous est une conlirmation des renseignements de M. De Oroot, qu’il ail 
ainsi .«supposé descendants de Chinois tous les ('cambodgiens céh'dirant les inêm(*.s rites funéraires 
que ceux usités dans son pays natal. 

(*) « Le riz aquatique est bien noté ; en elfel sa tête surnage conslamnienl, quelle que 
soit la rapidité et la hauteur de la crue, » (E. A.) 

(^) Eeüe distinction de la main droite pure, de la main gauche impure est no:é(î par les 
Chinois dans tout ce groupe de pays hindouisés en Indo-l^liine et en Insolinde. 

(^) Le.s voyageurs arabes du JX« siéijle s’en étonnaient déjà. (Cf. fieitiaud, Relation, I, fS, 50.) 

(4) C’est en Cbiiie l’usage pour les hommes; les Arabes,. qtii s’accroupissent, prêtaient 
à ce sqjet aux Chinois une habitude assez bizarre chez les grands, (t‘X lieinaud, Helaiion, L, 118). 
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A mi-route dans le fleuve, on voit pour la première fois la plaine immense, sans 
un pouce de bois. Aussi loin qu’on regarde, ce ne sont qu’aliondantcs céréales. 
Les bulfles sauvages s’y assemblent par centaines et par mUliers. Ce sont en- 
suite des lignes de bambous s’étendant sur des centaines de li. Les liges de ces 
bambous ont des épines, et le goût de leurs pousses est très amer. Aux quatre 
points de l’horizon il y a de hautes montagnes (^). 

Productions. — Dans les montagnes, il y a beaucoup de bois él ranges. Là 
où il n’y a pas de bois, les rhinocéros et les éléphants s’assemblent et vivent. 
Les oiseaux rares, les animaux curieux sont innombrables. Les plus précieuses 
productions sont les plumes de martin-pêcheur (*), l’ivoire, la corne de 
rhinocéros (*), la cire d’abeille ; plus ordinaires sont le kiang tciten mm 
(*), le cardamome, le huua-homtng § H" (“), le tseu-keug ^ (*■’) l'huile 
de ta-fong-lsev 

Le martin-pêcheur est assez diflicile à prendr e. Dans les for êts épaisses il y a 
des étangs, et dans les étangs des poissons. Le martin-pécbenr sor t du bois 
pour prendre des poissons. Caché sous d(ïs feuilles, le Cambodgien se tapit 
au bord de l’eau. 11 a dans une cage une femelle pour atlir’er le mâle, et à la 
main un petit filet. Il attend que Toiseau vienne, et il le prend î-ous le filet. 
Certains jours il en pr end It'ois ou cin(|, parfois [ras un dr‘ toute la journée. 

Ce sont les montagnards qui l'ecueillent Fivoit'r». On a deux défenses [rar 
éléphant mort. On disait jadis que l’éléphant perdait annuellement ses défenses; 
cela n’est pas. L^ivoir'e provenant d’un animal tué à l’épicu est le meilleur. 
Vient ensuite celui due Ton trouve peu a[)i’és que la hôte est morte de mort 
naturelle. Le moins estime est celui qu’on trouve dans la montagne bien des 
années après. 


(0 « A part la dernière phrase, (|ui parlait se l'apporter ii d'autres parties du l^anihodge, 
tout ce parajg^raphe décrit bien le delta du Grand-Fleuve, la Cochinchine française acluelle. » (E. A.) 

(^) On connaît ces bijoux si chatoyants, aux reflets d’émaux, que l’on fabrique à Ganlon en 
( ollant sur métal des plumes minuscules de martins pécheurs. 

(^) La corne de rlrüiocéros entre dans la composition de certaines médecines ; les voya- 
geurs arabes notent qu'on en fabriquail en Chine des ceintures atteignant un prix fabuleux, 
(lleinauil, Relation, I, 29, 34, 36.) 

(4) Myristica iners. (Cf. Smith, Contribul. towards iheMateria Medica..., Changhai, 1871, 
in-B% p. 128 ; Scblegel, Toung pao, 11, ii, 127.) 

(5) Le houa-houang nous est inconnu. La description ({ui en est donnée plus loin ne 
permet guère d’accepter la leçon du Pienyitien et de Rémusat: kiana^houaua ^ 

« turmeric », racines séchées du Curenma longa (Srnitri, s. v. turmeric). Mais on peut songer 
à la gomme gutte, Veng*houang ^ ^ qui est un des produits souvent cités par les Chinois 
à (iropos du Caml)adge, et dont le nom anglais, gamboge, est identique au nom même du pays. 
(Yule, Hobson-Jobson, s, v. Cambodta). 

(«) Tseu-keug est le nom d’une laque de qualité inférieure, produite pur une Erythnna 
(léguminouse) (Smith, Materia Medica., p. 107). 

0) L’huile ia-fong^tseu est l’huile des « graines de Lucrabau » (Gynocadta odoraia), 
(Smiüi, s, V. Lucrabau seeds). 
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La cire d’abeille se trouve dans les arbres pourris des villages. Elle est pro- 
duite par des insecies ailés au corselet fin comnoie celui des fourmis. Les Cam- 
bodgiens la leur prennent. Chaque bateau peut en recevoir de deu.\ à trois mille 
gâteaux ; un gros gâteau pèse de 3t) h 40 livres ; un petit, pas moins de 18 â 
19 livres. 

La corne de rhinocéros blanche et veinée est l.tphis estimée; la qualité infé- 
rieure est noire. 

Le kiang-khen vient dans les forêts profondes : Les barbares se donnent Injau- 
coup de mal pour le couper ; c’est le eo-nr d’un arbre, et autour il y a jusqu'à 
huit et neuf pouces d’aubier ; les petits arbres en ont au moins quatre à cinq 
pouces , 

Le cardamome est cultivé dans la montagne par les sauvages. 

Le hom-houmg est la résine d’uii arbre. Les Cambodgiens incisent l’arbre un 
an à l’avance. Ils laissent suinter la résine et n(' la recueillent que l’année sui- 
vante. 

Le tseu-keiig vient dans les branches des arbres. Il re-semble au iiang-l,-i- 
cheng H est diflicile à sc procurer. 

L’huile /a-/b«ÿ-/sew provient de lagraiiu! d’un grand arbre. Le fruit ressiunlde 
à un coco, et contient des dizaiiu“!ide grjiines. 

Le poivre sc trouve aussi parfois. Il pousM* autour des rotins et s enlace com- 
me l’herbe verte T'- Celui qui est verl-i)leu est le plus amer. 


CoMMtîHCE. — Dans ce i)ays ce sont les lemmes qui s entendent au commci(,e. 
Aussi un Chinois qui en arrivant là-bas prend femme prolite-l-il en plus de 
ses aptitudes commerciales. Ils n’ont p is de boutiques permanentes, mai.s se 
servent d’une espèce de nalte qu’ils étalent par terre, (ihacun a sa place. . ai 
entendu dire qu’on payait au mandarin la location de la plaoo. Dans les petites 
transactions, on paie en riz, céréales, objets ebinois; vient ensuite le drap ; 
dans les glandes aftaires, on se sert d or et d argent . 

D’une façon générale, les gens de (-.e payssontexirêmeraent simples. Quand ils 
voient un Chinois, ils lui témoignent une crainte respectueuse et I appellent to 
(Buddha). Dès qu’ils t’aperçoivent, ils se jettent à terre e,t se prosternent, e- 
pnis quelque temps certains trompent les Chinois et leur loni tort. t.ela lient au 
«l and nombre de ceux qui y soûl allés. 

LB «JRCnAMDlSBS CIlIRCJÉ.K A!l ’om.liSI«BAR C.llUWiE. - fe pSJi "8 prodllll, 

je eroi», ni or ni argcnl; ce qu'on erUnic le plu, est l'or cl l’urnenl cli.no,,, c 
eiisuile les soieries biprives l.■*■■rcs à .lonblc lil. Après „s pnniu.ls «leoncnt 


(i) l.e xang-^ki-cheny, ou smg-ckmg-ki-chmj 
que, un parasite du mftrier. (Cf. Sinitli. , lot'- taurf , s, 


^ -L Æ comme «cm nom rindi- 
V. mnlbèn^-eptphyte,) 
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l’élaià de Tchen-tcbeon ^ (*), les plateaux en laque de Wen-tchcou (*), 

les porcelaines bleues de Ts’iuan-tcheou ^ ^ (*), le mercure, le vermillon, 
le papier, le soufre, le salpêtre, le santal, la racine d’iris (*), le musc, la toile de 
chanvre, la toile de les parapluies, les marmites de fer, 
les plateaux de cuivre, les ciiouei-tcliou (®), l’huile à’ateuriles, les cribles, les 
peignes de bois, les aiguilles. Encore plus rommunes sont les nattes de Ming- 
tcheou (“). Ce qu’ils désirent surtout se procurer, ce sont des fèves et du blé ; 
mais l’exportation en est prohibée C^). 

Plantes. — Seuls le grenadier, la canne à sucre . les fleurs et racines de lotus, le 
taro, la pêche, la banane et le hiong ^ (**) leur sont communs avec la Chine. 
Le letc/ii et l’orange sont de même forme, mais acides. Toutes les autres plan- 
tes ne se voient jamais en Chine. Les espèces d’arbres sont nombreuses, les 
fleurs encore plus abondantes, ayant le parfum et la beauté. Les fleurs aquati- 
ques sont de mille espèces, mais j’ignore leurs noms. Quant aux pêchers ("), 
pruniers communs, abricotiers, pruniers munie, pins, cyprès, sapins, gené- 
vriers, poiriers, jujubiers, peupliers, saules, cannelliers, orchidées, chrysanthè- 
mes, ils n’en ont pas. iVii premier de l’an (chinois), il y a déjà en ce pays des 
fleurs de lotus. 

Oiseaux. — Parmi leurs oiseaux, le paon, le mai tin-pêcheur, le perroquet 
sont inconnus en Chine. Les auti'os, comme le faucon, le corbeau, l’aigrette, h* 
moineau, le cormoran, la cigogne, la grue, le canard sauvage, le serin, nous les 


(•) Tclien-tcheou était sous les Song le nom du di.sti'iet de Yi-tcheng ^ de la préfecture 
de Yang-tcheou Hf au Kiang-sou (Playfair, Cities and toirn» of China, n» 85it). 

(*) Sur Wen-tcheou, cf. p. 137. 

(5) Ts’iuan-tcheou, célèbre au moyen âge sous le nom de Zaytown, se trouve au Fou-kien, 
par 24“ 50’ de t.at. N. et 118» .51’ de l.ong. E. de (Jreenwkh. (Playfair. loc. laud., n« 1499.) 

(4) Po-tche ^ aÊ, îrü florentina (Smith, Maleria médita, e. r.). 

(®) m.-à- m. « perles d’eau » ; nous ne savons pas de quelles perles il s’agi ‘ 

Le Pien yi tien écrit ^ moxi-ichon, qui doit être drt à une pure confusion graphique 
{ijü et TKV 

(6) (’.f. p. 141. 

(’î) Les (ihinois se sont toujours opposés aux exportations de céréales. Mentionnons, ea?. gr., 
que le traité conclu le 13 septembre 1871 entre la Chine et le Japon (reproduit par Cordier. 
Hist,desrelaL^ 1, 401) stipule l’interdiction générale d’exporter le riz (art. xxi), etrinterdiciion 
d’exporter de Poung-chau et de Nieou-tchouang des tourteaux de haricots (art. xxii). 

(8) Le hiong est une plante médicinale employée en décoction pour purifier le sang. 
(Giles, IMctimary^ n» 4698). ^ 

(i’) Jl y a donc évidemment quelque erreur dans la première phrase de ce paragraphe, 
OÙ il est dit que la pêche se trouve au Cambodge. Mais nous n’avons aucune raison de proposer 
une autre leçon. 
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avons lous. il leur manque la pie, l’oie samage, le loriot, le Um ÿu 14^ (»), 
rhirondolle, le pigeon. 

Anim\u\. — Comme animaux, ils ont le rliiaocérü*^, l’éléphanl, le bœuf 
sauvage el le « cheval de montagne » |1| (juinesetrouveni pasenC 4 hme. Il 
J a en grande abondance des tigr(‘s, panthères, ours, sanglier^', ceiiV, daims, 
chevrolins, gibbons, renards ; il n\ a (jue peu de lions (’^), jde sing^simi 
mm (^) ('I (le ebameaiix ('). Il (‘st iniilih» d(* nommer les poules, (*anards, 
bœufs, ehevanx, porcs, moulons. Les eh(‘\au\ sont très petits. L(‘s bœufs 
abondent. Les g(2iis monteiil sur l<‘s Ixeufs vnanis, mais morts ils in* les 
mangent ni ne l('s ècorelient. Ils attendenl (pfils ponn’iss(*nt, })onr e(*lle raison 
(pie ces animaux ont dépensé leurs fonrs an service de rbomme. Ils ne font 
que l(*s atteler aux charrettes. Jadis il n’y avait pas d\)ies , depuis peu ils 
ont eetlc espèce, grilce à des marins (pu l'oni apportée de Cbim». Ils ont d(‘s 
rais gros eommi* des elials, <*1 aussi nia* espèce de lals dont la lèle ivssembb^ 
absolumiml à celh» d’un lonl jeune chien 

r^LA^TKs poiA(.KiiEs. — OnnuK* piailles polagères, ds ont l(‘s oignons, la mou- 
tarde, le poinNiu, raubergiiie, la |mstèqii(\ la ciMouiPe. le waiKj-koHd îtt (■'), 
1(‘ hien-fs^ai ^ O ; iN n'oni ni rave, m lailne, ni ehi(*or(V, ni iqn- 
nards. Ils ont des courgi's dès le premier nuds d(‘ ranniM*. Les [ilanls de courg(* 
durenl plusieurs années. L’arbre à (‘oloii arriv(‘ à dépasser (m liauleui’ les mai- 
sons. Il dur(' plus d(* (ii\ ans. Il y a beaucoup de l(*gum(‘s dont l’ignon» W 
nom ; il y a aussi l)(\‘uiemip d(‘ plantes conu'siibles a(pialiqm*s. 

Poissons et iœctuæs. - Parmi h^s jioissons et lortue.s, c’est lacarpi' noire qui 
est en })lus grande abondance Tivs îibondants au'-si sont h's carpes bâtardes, l»‘ 
U*ao-yv Il V a des « [loissons rrach.mts » {fod-pou-yn Ht P|^ (*) ; 


(<) Nous ne savons (jnel oiseau est exactciiRMil le tou-if a, (’.e nom est porté dans Thisloire 
1( gendaire delà (<hine par un descendant de rKiiipeieur Jaune qui \oail sous les Tchenu el 
lut métainorpliose en enjçoule>ent (Cl (iiles, liiograph Ihrlton , ir» !îi071.) 

(2) l.e lion a tout à fait disparu, et on \oitpar un \)à»s,i^u de l.i p. 177 qu’um» peau de lion 
était alors un objet ro>aI. 

(•^ Le smg-smg est un animal do rindo-CInne, une sorte de j^rand singe au(]uel les ClunoiM 
attribuaient des pouvoirs merveilleux, et qui dévorait les lionimes. On ne sait quel antinul a 
donné naissance ;i ces légende'^ Noir une note h son suj(*t dans les Momotvfis sut* rAnnüttt 
(trad. Sainson,p. 540). 

(*) 11 n’y a pas de chameaux au (àuubodge. M. Sehlegel, à propos d’un passage de VUts- 
foire des Tang où il était t|«i*stion de chameaux (M « Sumatra, et qui étaient enqilojé» 
au labour, a déjà proposé à'} voir le Ixeul à bosse, le /ebu (T'oung-pao , IL H. 17g-170). 

p'») Tliladmthia dubia ((ides s. r. Jfix). 

(®) Chenopodium rubrum (xSimth, Maierta Mcdicdi p. 50). 

Cî) Le « pouison qui crache » est sans doute un de tes dauphins d’eau douce (BamsHdae) 
qui habitent les fleuves des pays chauds. Ils laissent souvent échapper par leurs évenU de l’air 
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les gi-o? pèsent au nflèins deux livres. Nombre de poissons existent dont j^goore 
le nom. Tous ces poissons se trouvent dans le Grand-Lac ; mais il y a aussi 
nombre de poissons de merde toutes e.spèces, des anguilles, des congres. Les 
Cambodgiens ne mangent pas les grenouilles ; aussi à la nuit pullulent- 
elles sur les routes. Tortues et iguanes sont gros comme un ho-tch'ou 
même les tortues à lieou-tsang Üf se mangent ('). Les crevettes de Tch’a- 
nan pèsent une livre et plus. Les pattes de tortues de Tchen-p’ou ont jusqu’à 
huit et neuf pouces. Il y a des crocodiles gros comme des navires, qui ont 
quatre pattes et ressemblent tout à fait au dragon, mais n’ont pas de cornes ; 
leur ventre est très croustillant. Dans le Grand Lac on peut recueillir bivalves et 
céphalopodes. On ne voit pas de crabes, .le pense qu’il y en a, mais que les 
gens ne les mangent pas. 

Lioueüks febmentkes. — Ils ont quatre sortes de vins. Le premier est appelé 
par les Chinois vin de miel {mi-t'ang-tsieou ^ vS) ; il.s emploient un fer- 
menl et composent ce vin d’une moitié de miel et d’une moitiéd’eau. Le second 
est nommé par les Cambodgiens p'eng-y<i-ssên üspra ; ils le font avec les 
feuilles d’un arbre. P'eng-ya-mn e.st le nom des feuilles d’un arbre. Le troisième 
ist fait de riz cru ou de restes do riz cuit ; ils l'appellent jnto-leng-kio 'Q, ^ • 

Pao-leng-kio, c’est le riz (®). La dernière espèce est le vin de sucre, 
t’ang-kien-tsieou ^ Ï0 ; on le fait avec du sucre de canne. De plus, 
quand on pénètre dans le fleuve et qu’on suit la rivière, on a du vin de suc de 
kiau Il y a une soMe de kiao qui pousse au bord de l’eau. 

On peut en faire fermenter le suc. 

See, viNAicnK, SOY, FERMENT. — Au Cambodge, il n’y a pas d’entraves à la pré- 
paration du sel. A Tchen-p’ou, Pa-kien Û (*) et autres lieux du bord de la 
mer, on l’évapore par cuisson. Dans les montagnes il y a aussi un minéral dont 
la .saveur l’emporte sur colle du sel ; on le peut tàil^l'i et en faire dos objets. 


chargé de vapeur d'eau, ou chiissent par ces évents ou la bouche l’eau qu’ils avalent en se jouani 
à la surface de l’eau. l.’Irnouaddy possède un dauphin, VOrcella fluminalis, qu’on rencontre 
peut-être aussi dans le Mékong. » (A. C.) 

(*) Nous ne conqirenons pas plus ho-lch'ou que lieou-tsang. I.e texte dit - ÜD 

« Dans pao-leng^kto, on croit reconnaître angkâ, jadis ranko {leng-kio) « riz décorti- 
qué. » (E. A.) — .Sur le vin de riz chez les Chams, cf. Mayers, China Reriew, lU, 3524. 

(•<) Il est dit p. 172 que les barques sont recouvertes de feuilles de kmo, 11 n’y a aucun 
doute que le kiao tie soit la même plante que le kajang des Malais, plus complètement transcrit 
kiao*ichang ^ et qui sert à couvrir les maisons et ù faire du vin. Le vin de kajang 
{kiao-tchang-tsieou îB) est l’objet d’une note du Tong si yang k*ao (ÎG18) (k. 4, 

p. 4, à propos de Malacca). Sur l’emploi du kajang chez les (^liams, cL Mayers, C/una fieview, 
iii, m. 

(*) M. Aymoiiiej* propose d’y voir la région de Soc-Trang et Hac-Lieu (Cochinchine). 
C’est vraisemblable, mais non certain. 
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Les gens ne savent pas faire de vinaigre ; quand ils désirent rendæ un liquide 
|cide, ils se servent des feuilles de l’arbre hien-p'hig Si Varbre boni* 

! onne, on emploie les bourgeons ; si l’arbre est en graines, on emploie les 
aines. Ils ne savent pas davantage préparer le sog, faute de blé et de pois, 

I ne lont pas de lermcnl de grains ; ils font leur vin avec du miel, de l'eau 
des feuilles d’arbres; ils einploieiK une sorte dr liqueur vineuse, analogue à 
vinasse blanche de no^ villages. 

l 

I Elèvk DKs VKHs A soiK. — Lcs Cambodgiens n’élevent pas de vers à sole et 
leurs femmes ignoreni his Iravaiix de coulure Ils ne saveni CnsM' que la toile de 
îoloTi. Encore ne peuvent-ils liler au rouet et font-ils leur écheveau à la main, 
lis n'ont pas de métiers pour lisser; ils se contentent d'attacher une extrémité 
'de la toile) à leur ccinlure et continuent le lra\ail à l'aiilre extrémité. (iOmme 
iiavelle, ils ii ont que des morceaux de bambou, lléceinmeui (li‘s Siamois 
>e sont adtmnés à l’élève des vms à soie; mui iets i»! \ci’s à soie \ienncnl du Siam, 
11 n’} a pas de ramie, mais seulement du lo-^hf Les Siamois se 

Jssenl aste leur soie (h‘.s \olem<mls de lussor foncé. Les Siamoises savent coudre 
M reptixu*. liOs CaiiihodgiciiN quand \mvs babils goni dédiirés, prennent a 
îages df> Siamoises pour l(‘s leur réparer. 

lisTKNsiLKs. Les gens de classe inoyenm* ont une maison, mais sans table, 
aaric, bassine ou seau. IViiir cuire le riz, ils se servent d'une iriannilede terre ; 
>our préparer la Siuic(‘, ils emploient une poéie di‘ terre. Ils enleireni trois 
lierres pour l’aire leur (l yer cl se servent d'une noix de coco comme louche. Pour 
jervir le riz, ils emploient des a^si(‘tles (‘hmoises di* terre ou de (Uiivr’e. Pour 
a sauce, ils se servent de louilles d'arbres dont i! font une. yHîlile lasse, qui, bien 
jue pleine de jus, n'en lai.ssi* pas couler. Ils lotit aussi avec des feuilles de 
liao ^ (-) de petites cuillers pour puiser le jus et le pmler à la boiich(‘; 
|uand ils ont tini, ils les jettent. Il en e*"! de méim‘ «laiis leurs sacu iliirs aux 
yciiies et au Huddlia. IN ont aussi à nVé d’eux un bol d elain^ ou de len’iï plein 
J'eau pour y Irenqier les mains , c'est qu'ils ircmploieiil que leurs doigts potii 
nendre le nz,(|ui colle aux doigts et sans cidle eau m‘ s'en irait pas. Ils boivent 
e vin dans des gobeh-ls d’étain , les pauviN^s emploient des écuelles ih» terre, 
..e.-. ma^orl^ nobles ou ridies emploient parfois des récipiimls d'argent, 
juelqueldis même d’or. Dans c(‘ pavs, on mnpioie aux amiivinsairos nombre 
le vaisscanx en or, de dimensions et de Iftrmes variées. A tei re, on étend des 
lattes de Ming tcheou, ou dc^ peaux de tigre, di» panlhéi’o, de ceif, de daim, ou 
les nattes de rotin. Depuis peu ils ont adopté des tables basses, liantes environ 
l’un pied. Pour dormir, ils n'ernploienl que des nattes et couchent sur les 

(^) Sorte de chanvre. 

(8) kajang; (cf, p. 170). 

ü.E.F.E.-a 4* 
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planches. Depuis peu il y en a qui se servent de lits bas, faits en général par des 
Glfinois. Ils recouvrent leurs ustensiles de table avec une pièce d’étoffe; dans le 
palais du souverain on emploie des brocarts d’or, cadeaux des marchands étran- 
gers. Pour le riz, ils n’emploient pjis de meules, mais décorliquepl dans des 
mortiers. 

Voitures et palanquins. — Leurs palanijuins sont laits d’une pièee de bois 
qui est recourbée en sa partie médiane et se relève aux deux extrémités. On y 
sculpte des motifs de Heurs et on la revêt d’or et d’argent: c’est là ce qu’on 
appelle des supports de palanquin en or et en argent ('). A environ un pied 
de chaque extrémité, on enfonce un croche!, et avec des cordes on attache aux 
deux crochets une grande pièce d’ôloffe repliée plusieurs fois. On se met dans 
cette toile et deux hommes portent le palanquin En môme temps que le 
palanquin, on cmidoie un auire objet, plus large (ju’une voile de navire et orné 
de soies bigarrées; quatre hommes le portent et suivent la chaise en courant. 
Pour aller loin, on monte à éléphant, achevai, en voiture. Les voitures sont 
semblables à celles des autres pays. Les chevaux n'ont pas de selles et les élé- 
phants pas de banc pour s’asseoir. 

Harques et avirons. — Le.< grandes, barques sont faites de planches de bois 
dur. Les menuisiers n’oiil pas de scies et ne travaillent qu’à la hache. Aussi 
une planche demande-t-elle beaucoup de bois et beaucoup de peine. (Juicon- 
que a à fabriquer un objet de bois ne se sert au.ssi que du ciseau. Il en est de 
môme pour construire leurs maisons. Pour leurs bateaux ils emploient encore 
des clous de fer, et recouvrent les barques de touilles de hioo (•') main- 
tenues par des lattes d’aréquier. Un bateau de ce genre est appelé nin-na ^ ^ ■ 
il va à la rame, ils emploient comme calfatage des graisses de pois.son mêlées 
à de la chaux minérale. Les petites barques sont faites d’un grand arbre qu’on 
creuse en forme d’auge ; on l’amollit au feu et on l’élargit pai' effort de pièces 
de bois ; au.ssi ces barques sont-elles laides au centre et effilées aux deux bouts. 
Elles n’ont pas de voile et peuvent porter plusieurs personnes : on ne les dirige 
qu’à la rame. On les appelle p'i-lm ^ ^ . 

Gouvernements vasseaux. — Il y a pins de quatre-vingt-dix gouvernements 
vassaux : Tchen-p’ou ^ ; Tch’a-nan ^ ^ : Pa kien, û Mou-leang 


(*) Sur ceb distinctions, ef. p, 147. 

{^) Ce palanquin est encore en usage dans toute J’Indo* Chine, il est ineiitionué avec son 
dais dans le Ling wat (ai /a(Xlks.) (k. 10, p. 14 v«) sous le nom annamite (?) de (l-ya 
Kacontant l’arrivée de Tambassade annamite en Chine en 1173, Fan Tch'emj-ta 
(1126-1193, belon Gilss, Btogr. Dict., ip 530), cité par Ma Touan-lin {Elhnogr. de^ peuples 
Hrang* à la Chine, Irad. d'Her\cy de S<«Denys, 11, 366), faitremarquer que les ambassadeurs 
annamites « avaient renoncé chez nous à l'emploi du U-yUf comme à l’usage de marcher nu- 
pieds et de nouer les clieveux en forme de marteau sur le sommet de la tête ». 

Kajanpi cf p. 170, ' 
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; Pa-sie A ^ : P’ou-mai % ; Tcbe-kouen ^ ^ ; Mou-Uia-po 
Lai-kan-k’eng ^ ii^ ; Pa-sseu-li A M (*)• P 
ttipossible de me rappeler les autres, (lhacuii a des fonctionnaires. Une palissa* 
le en bois sart de rempart. 

• Villages. — Chaque village a un temple ou un stùpa. Ouelquc peu nombreux 
|üe soient les habitants, ils ont un oflîcier de police appelé mai-tsie ^ |l|i (*)• 
|lr les grandes routes il y a des lieux de repos analogues à nos relais de poste ; 
|n les appelle sen-itioti Dans la r4V<‘nl<* puorre los Siamois, I** 

fays a ete entièrement flêvaslo. 

i Rkcoltk nr fikl, — Jadis, au huitième mois, on r (?cueillait le liel : e’eslque, 
ifeaque année, le roi du Cham|m exigeait une jarre de lioLs liumaius, en conle- 
)Ànl des rnilliers. A la nuil, on postait des honuues en in )inl endroit dans les 
filles et les villag^es; quand iis rencontraient gtuis dehors la nuil, ils leur cou- 
rraient la lèlc d'un ( apnehon séné [)ar une corde, et avei* un petit couteau leur 
Mîlevaierd le liel au bas du colé droit. On attendait que le nombre en fût sufli- 
^nl pour les ollrii an roi du (diampa. Mais ils ne prennent pas de fiels <le 
Chinois. Ce\s| qu'une année ils ont pris un liel de Chinois et Pont mis avec les 
jtiilres ; ensuifo tous les fiels tir. la jarre pourrirent et on ne [lul pas les utiliser, 
feécernmenl cet usage a été aboli, mais il y aencox'e le fonctionnaire de la récolte 
luliel qui habile dans la ville, prés la porte du Xord (*). 


(*) Il nous iirûinntuiv de tentm’ <t<s Kluntilicalion» pour tous ces noms. Les trois 

jfemiers nous sont fléjà connus. Mhin^tennij est ♦^iileiiiinenl le Muly^nn des inscriptions, 
^ais reste à idenhiier A.) 

' (<) « l.e litre des cliefs de \dlage est ^rok. »> <L. F.) 

Il exidcmuient des srf/rf.i, mais MMile la première ta llahe rlimoise répond au nom 

^igène. 

{k) Celte coutume harhare a été réellement )»rati({uée en Indo-Cliiiie, contrairement à ce 

E l’a cru M. I>e iirool {Hvliijnnis iystemof Ch iï\a, IV,a7r»-aTt»). Llle tient l'Ha rroyanre générale 
I Kvtréme-OniMit (pie I(î ve.sirule du iiel est le si(’*ge du courage Les t^liinojs iront qu’un 
éine mol tan W pour desigm r h* liel cl le courage Aussi liel d(‘ tous les anmiaux et le liel 
humain onl-ils imc place d’Iionneiir dans tu pharmac'opéc ctiinoise (cl. Simili, Matena wedtcn, 
1^. ir>r>) Four se donner force et courage, le roi de Vue Kimu-lsien vaincu au s. 

avant notre ère par le roi d»^ Wou, « playa du liel sur son siège ; quand il s’asseyait ou qu’il 
ae couchail, il levait les ^(*ux sur ce Jh*I ; quand il mangeait ou huvail, il goiHait aussi du fiel ». 
(Chavaniies, Mmoires lustor. , l\ ♦ iii ) Au \l V s. Je roi d’ Amiam estimpuissant ; on le guérit par 
«ne médecine « deia>eed.ms le lied d’un jeune garçon ». (Trirong«\lnli-K\, Cours dliisi. anna- 
mite, L 110). Mais c'<*.st surtout au Champa que la coutume paraît avoir sévi. (ies Tchanies 
(du Binli-Tliuùn> se répètent que jadis les cli.isseurs loyaiix du ligî*e et d(3 IViéplianl étaient 
redoutés du peuple. Plus crantls encore étiieut les üjalaouech^ les preneurs de ce fiel humain 
qui servait é arroser les éléphants de guerre royaux.» (Aymonier, Les Tc/iames et leurs 

reltgions^Ÿ' l<^s insrriptions chaînes noos ont parité du « suprême roi des rois 

possesseur de réléphant arrosé de liel, péifadcipa. «(Aymonier, Prmière Etude sur les imer, 

tchames., J. \ jan.-fév. 1801 , p. 04 ) Mais i! ne servait pas qu au\, éléfdiaïUs : <« LesOiams ont la 

* 

U. 
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Phénomène. ■- - Dans la ville, du côté de la porte de l’Est, il y a un barbare 
A Wî«n jen) qui a eu avec sa sœur des rapports incestueux. Les deux corps 
sont restés unis et après trois jours passés sans nourriture tous deux sont moits. 
Mon compatriote M. Sie qui habite le pays depuis trente-cinq ans, 

aflirme avoir vu le cas se produire deux fois. Tout ceci ne peut provenir que de 
l'action surnaturelle du saint Buddha. 

Bains. — Le pays est tei’riblement chaud et on ne saurait passer un jour sans 
.se baigner plusieurs fois. La nuit meme, on ne peut manquer de le faire une oti 
deuxlois. Autrefois il n’y avait ni maisons de bains ni baignoires. Chaque famille 
a ut) bassin, ou deux ou trois familles en ont un en commun, dans lequel tous, 
hommes et femmes, entrent nus. Seulement quand le père, la mère, ou des gens 
d’%e sont dans le bassin, leurs lils et tilles ou les jeunes gensn’y entrent pas. 
Ou si les jeunes gens se irouvmit dans le bassin, li“s personnes d’ûge les évitent. 


croyance barbare que le liel huiuaiii, pris en breuvage, esl un excitant souverain qui rend ter- 
rible à la guerre. On le prend à vif, sur les blessés ennemis. Mélangé à l'eau-dc-vie, il donne le 
breu\age qui fait vilirer tout le corps, disent les Indo-Oliinois » (Avinonier, Le>s Tchmm et 
leui'fi religions, p. HO.) C’est mol pour mot ce qu’ont note les eunuques du \V« siècle. Le 
iSiug tc/ia cheny lan (14.%) (k. J, p. H) dit : ® §c1À ^ A St A îS 4^ 

A Ii3 fôC X 4^ ^ rM" JIÉ St • « Le chef annuellement prend le liel d’honr 

lîies vivants, le mêle à du vin elle boit avec les personnes de sa lamille ; iJ s’en lave aussi le 
corps; on dit que tout le corps se pénétré de liel ». C’est à peu près le meme texte que la 
compilation de Houaiig Sing-lserig a iourni à Majers {Chnta Reriew, Jll, (>24). Le Ming che 
[Hisloire des Ming, compilée XVlIles.) donne les mêmes renseignements et ajoute : 

(ü tl) iv A -)[>: JfJl X lit ^ ë ^1^4 A m jâ m M Z ^ 
flsi li 4a i A If a'i n® LL IJ Æ. Bi ai- m ü m # A 

#i w /a ^ I a Les lioimnes de ce pays prennent le liel pour Potfrir au roi ; 

on en lave aussi les yeux des éleplianls. On allcnd que quelqu’un passe sur la route ; on le lue 
vite à l’improviste, et, le lie! enlevé, on s'en va. Si la victime a uii sursaut d’effroi, le liel se 
déchire à J’avance, et on ne peut l’utiliser. Les liels sont placés dans des vases. Ceux des 
Chinois viennent immédiatement à la surface; aussi en fuit-on grand cas d. 

Au Cambodge, la coutume n’aunnt été délirntivemeni abolie qu’au milieu du XlXt’s., sous le 
roi Ang Lluong. (Aymonier. Première Elude sur les Inscrijdwns Icliames, .1. A., janvier- 
février 188G, p. (U). Ou lit en eüet dans le Voyage dans l'Indo-Chine de l’abbé Jlouillevaux 
tPans, 18ôt>, m.-18, p. 241), qu’à son arrivée dans la province de Ihitlambaiig, en décembre 
1850, « un bruit très répandu était encore venu augmenter les alarmes . on disait qu’il y avait 
« dans la région des loc poinat (preneurs de iiels d’hommes). A mon arrivée, ceilaines gens 
« paraissaient se délier de moi ; oa craignait que je ne tusse un ioc pomat. Les Cambodgiens 
« se disaient à l’oreille, en coutidence, 4|ue le roi faisait prendie le liel pour le donner aux 
a éléphants de guerre; selon d’autres, les moins bienveillants pour moi, il le vendait aux 

if Européens Les Cambodgiens et les Laotiens, qui recueillent l'or dans les sables du 

« haut de la rivière pour le roi de Siarn, n’osaient plus s’aventurer au milieu des lorêts, crainte 
U de quelque malheur ». 

Le texte le plus complet que nous connaissions sur la piise du liel esl celui où le P. Marini 
(Filippo de Marini, Hisiona e relatione del Tuncimo e del Giappone, lloma, 1605; nous 
citons d’après la U'aduction française: Histoire nouvelle et curieuse des royaumes de Tonquin 
el de Lao«,. Paris, 1666, p. 349-350) décrit la manière dont elle était pratiquée au Laos : 
« On pratique assez ordniaîremeiil, dans le imyaume, un autre semblable abus eu matière de 
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Mais si l’on est de même âge, il n’y a plus d’obstacle. On cache son sexe avec sa 
main gauche en entrant dons l’eau et voilà tout. Tous les trois ou quatre, cinq 
ou six jours, les femmes de la ville, par groupes de trois, de cinq, vont se bai- 
gner hors de la ville dans le fleuve. Arrivées au bord du fleuve, elles ôtent la 
pièce de toile qui entoure leur corps et entrent dans l’eau. C’est par milliers 
qu’< Iles sont ainsi réunies dans le fleuve Môme les femmes nobles s’j plaisent et 
n’en conçoivent aucune honte. Tous peuvent les voir de la tête au* pieds. Dans 
le grand fleuve en dehors de la ville, il n’y a pas de jour où cela ne se passe. 
Les Chinois, aux jours do loisir, s’ofl’rent souvent la distraction d’y aller voir. 
J’ai entendu dire qu’il y a aussi des gens qui, dans l’eau, piNdlU’iil des occasions. 
L’(*au est toujours chaude comme si elle était sur le feu . ce n’est qu’à la 
cinquième veille qu’elle se rafraîchit un jicii ; mais dès que le .soleil se lève, elle 
s’échauffe à nouveau. 

« 

Emigration. — Lesllhinois qui l’onl de mai iïïs de ce qu’ils 

sont dans ce pays jioiir ne pas melfie de V(M<‘inenis. Le riz est (acile à gagner, 
les feniine-^ laciles à trouvi^r, les maisons fociles à anién.igiu’, le mobilier taciie 
à se procurer, Ii‘ commerce lacili» à diriger. Aussi y t*ri a-t-il conslainment ([ui 
se dirigent vers ce pays 

L’armék, - - Les troupes voni aussi coiqrs (?!, pi<;ds nus. Dans la main droite 
elles tiennent la lauc(*. dans la main gauche le bouclier. Les Cambodgiens n’ont 
ni arcs ni tlèrlies, ni balisles ni boiibds, ni cuirasses ni rasipics (*). On dit 


« somill(‘ne, (jue le llui ii’a (lu t'iicoro tU tju'il ne sunnoiiteru pu> iarilemenl 

^ (juoiqiril ii’\ ait non opargnô <’t qu’il y ait apportô tous los soins iniaji^iiiatilos, à oauso que 
" les plus puissants du U(>\aum<\ et nuix qui ou doA’niionl oonuaUre on tpialitô do jujços sou- 
« vorains, y contoiluionl. G’osi un luourlro oruol et dij(ne de compassion, quoiqu’il ne se 
« praliquo pas suUM'iit. En coriain temps de rhi\er principaloinonl il y ados gens si barbaros 
« et si inliumaiiis, qm* pour vin^l-oinq ou trente oscus qn'on leur fora espén*r, ils se roiidonl 
•V dans les forets à la ohasso dos bommos, et malboiir aiiv premiers qu'ils ronroutrent, soit 
<f lioinme ou foinmo, moiI ou jomie, talapoi ou laïque, iK b* roiiroiil ot l<^ prminoiit en \ii‘, et 
t après lui a\oir ouvert l’estomac et le ventre, da lui arraclr nt la v(*.siculo duliol, pour l’acquisi- 
u lion duquel il no loij^nont point d' assassiner un bomme, et rouponl enfin lu lolc à ce pauvre 
a uusérablo tout palpitant encore et noyé dans son san^i, qu’ils portent avec le lied au rnan- 
u darin qui l'a apprécie, nliii de le convaincre de la vérité du fait, et qu’il a été tiré d’un corps 
H bimiain , mais si par liasard ces infâmes chassent inutilement et ne réus.sissent pas dans leurs 
« aborninabh’s et horribles entreprises dans le temps pn*scnt, et dont ils sont convenus avec 
« le mandai in, et qu’ils n’aient pris personne, ils sont oldigés de se tuer, ou do poignarder 
« leur femme, ou quelqu’un de ii' os enfants, alin que celui <|ui l’a acbelé en lire le fiel, duquel, 

après en avoir jeté premièrement une g^outle dans du vin, ils s’eu servent pour une détes> 
« table et supertitieuse cérémonie, jiour en frotter la télé de rElépbaiif, dans la pensée dont 
« ils sont prévenus et qu’ils rroimit curnine une vérité incontestable, que pur ce moyen eux- 
« mémos deviennent plus hardis, et leurs Éléphants plus courageux et plus robustes, et qu’ils 
(( peuvent s’assurer de la victoire en quelque mélée qu’ils se rencontrenf, et en quelque 
< bataille qu’on entreprenne de leur livrer.» 

(i) Les Cambodgiens n’étaient sans doule plus alors le peuple conquérant, batailleur, qui 
avait abattu la paissance du Eou-nau. Dans le i^ouei choti (Vllo s.) au contraire, il est dit 
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que, flans la guecre avec les Siamois, ils ont obligé tout le peuple A eombattre. 

Ils n’ont ni tactique ni straUigie. 

Les sorties du prince. — J’ai entendu dire que jadis les empreintes des pas 
du souverain n’élHieat jamais marquées en dehors de chez lui; et cela pour 
parer aux cas fortuits. Le nouveau prince est le gendre de l’ancien ; il avait 
adopté la carrière des armes. Le beau-père aimait sa fille; la fille lui déroba 
l’épée d’or (^) et la porta à son mari. Aussi le (ils dépouillé de la succession 
complola-l-il pour lever des troupes. Le nouveau prince le sut, lui coupa les 
doigts de pied et le relégua dans une chambre obscure (^). Le nouveau priiice 
a le corps bardé de fer si bien que même couteaux et flèches, frappant son 
corps, ne pourraient le blesser ( *)■ C’est grâce à celte jirécaution qu’il ose 
sortir. J’ai passé plus d’une année dans le pays et je l’ai vu sortir quatre ou 
cinq fois. Quant le prince sort, de la cavalerie est en tête d’escorte ; puis 
viennent les étendards, les fanions, la musique. Des filles du palais, au nombre 
de trois à cinq cents, en étoffes à ramages, des fleurs dans les cheveux, tiennent 
à la main de grands cierges et l'ornienl une troupe; même en plein jour, leuis 
cierges sont allumés. Puis viennent des filles du palais ))otianl les ustensiles 
royaux d’or et d’argent, et toute la série des ornements, le tout de modèles 
très différents et dont l’usage m’est inconnu. Ensuite il y a des tilles du palais 
tenant la lance elle bouclier, et qui sont la garde privée du prince; elles aussi 
forment une troupe. Suivent les voilures à chèvres, les voilures h chevaux, 
toutes ornées d’or. Les ministres, les princes sont montés à éléphant, et allant 
en avant regardent au loin ; leurs parasols rouges sont innombrables. Après eux 
arrivent les épouses et concubines du roi, en palanquin, en voilure, à éléphant. 
Elles ont certainement plus de cent parasols garni^’or. Derrière elles, c’est le 
prince, debout sur un éléphant, cl tenant à la main la précieuse épée. Les 
défenses de l’éléphant sont enveloppées d’or. Il y a plus de vingt parasols blancs 
garnis d’or et dont les manches sont en or. Des éléphants nombreux se pressent 
autour de lui, et de la cavalerie le protège (*). Si le roi se rend à un endroit 
voisin, il ne se sert que d’un palanquin d’or, porté par quatre filles du palais. 


(k. 82, p. 4 v» SS.) que la garde du roi, de plus de mille hommes, était toqjours en armes aux 
portes du palais, cuir.issée et prête à combattre, t.e Kieou t’aiig chou (X» s.) parle (k 
197, p. 2 vo SS.) des éléphants de guerre du Cambodge ; sur le dos iis portaient une tour oc- 
cupée par quatre guerriers armés d’nrcs et de tlèclies. 

(t) Le prah khan. Cf. p. 147. 

(s) Le Souei chou (Yll* s.) (loc. laud.) racontait comment au Caml^odge chaque ptigpe, à son 
avènement, mutilait ses frères par l’ablation d’un doigt ou du nez, et les reléguait dans quel- 
que endroit secret où l’on pourvoyait à leur subsistance, sans qu’ils pussent jamais prétendre 
à aucune charge. 

(3) Ce passage est reproduit dans le Tcheng tchoi Isa H M ^ de Tcheou Ta' 

kouan, p. 5 vo (cf. Introduction). 

(4) Cf. la description du cortège du prince Chandalekha, dans B. E.F. E.-O., 1. S18 et ss. 
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Le plus souvent, ie roi eu sortant va voir une petite pagode d’or devant laquelle 
est un Uuddba d’or. Ceux qui aperçoivent le roi doivent se prosterner et 
toucher la terre du front , r’et>l ce qu’on appelle vin pw ~ (*> ^inon, iK 

sont saisis par les maîtres des céiémonies (*) qui ne les lelüchent pas sans 
qu’il leur en roftle / 

Chaque |Oui, le 101 lient audience deux lois poui lesallaiics du goiiverne- 
nienl. Il n'y a pas de liste aiielee Ceux des lonclionniues ou du peuple qui 
désirent voir le pian e s’asseoient aleriepoiii latteiidie Vu bout de quelque 
t<*mps on entend dans K |i,il us une musique lomlaïue et <iu di liois on souille 
dans les «onqiies (.oriiine bieiiviiiiu au loi I ai eiileiidii diii qu’il ne s( servait 
que d’un palanquin d'oi d ne vient pas de loin Cn iiisiaiil apits, on voit 
deux tilles du palais lelevei le iideau de leiiis doijrls nu nus et le ro'. tenant en 
in.iin l’épee, app<uail a la teiiètre d’oi Miiiislies (>1 gens du peiqil» loignenl le^ 
mains et iiappeni b' sol du front quand li hriiit di s « ompu s a < i ss «, ds peuvent 
leleverlaUHe buivatil !< bon plaisu du loi ils s approi lient aussi p un s’as- 
"eoii Vu lieu ou l’on s ivsied, il \ i mu peau de lion qu’on regarde comme un 
objet lojal Quand les attaiies sont leiminees, le piinii si leloiiine ; les deux 
hiles du palai^ laissent lombi i le luli ni tout le monde s( 1< ve 

Ou voit pai la que tout en i ( ml un lovaiinu* di ’/an ^ et de I/o iN n< 
laissent pas di savon u ipie e’esi qu’im pi une 


(1) f elle proslei nation s appelle ent oie actuelleineni ïO/ft6«A (pion nawpah) » (E A.) 

(2) Notre traduction nest pas sme be texte dit ^ '1^' 



NOTRE TRANSCRIPTION DU CHINOIS 


Il est d’un grand avantage pratique d’adopter pour TÉcole une transcription 
uniforme du chinois. Dans l’espoir que l’accord finira par s’établir entre tous 
les sinologues de langue française, nous ne demandons qu’à faire nombre en 
nous ralliant à un des systèmes déjà constilués. M. Vissière^ professeur de 
chinois à l’École des Langues Orientales vivantes et secrétaire-interprète du 
Ministère des Affaires Étrangères, a fait adopter par ce Ministère un système de 
transcription dont les tables viennent d’être publiées. Les tables ne sont pas 
très systématiques. 11 n’y a pas de raison scientifique sérieuse, si on éciit 
Wang, pour ne pas écrire gwang. Mais, tel qu’il est, ce système est pratique, 
sans innovations graves, sans signes diacritiques, sans valeurs trop conven- 
tionnelles des lettres. Il sera le système de l’École des Langues Orientales, où 
M. Vissière enseigne ; il est dés à présent celui ilu Ministère des Affaires Etran- 
gères, de la légation et des consulats de Franco en Extrême-Orient; les Ministè- 
res de la Guerre et de la Marine paraissent raceepter; les Jésuites de Chang- 
hai ont, paraît-il, déclaré d’avance vouloir ladopler. Il nous semble donc qu’il 
y a là une chance d’unifier les systèmes français : elle est trop rare pour la lais- 
ser échapper. C’est pourquoi, après nous être entendus avec MM. Chavaiines 
et Sylvain Lévi, professeurs au Collège de France, nous nous rallions nous- 
memes ci invitons nos collaborateurs à se conformer à la transcription de 
M. Vissière, dont nous reproduisons les tables ci-dessous. Nous croyons toutefois 
nécessaire d’y ajouter les conventions suivantes: 

1" Il est souvent difficile de savoir si un caraclèrc doit se transcrire ho ou 
houo, po ou poîw, et les tables no résolvent pas la difficulté. Nous transcrirons 
en ce cas d’après le Petit dictionnaire chinois-français du P. Debesso, portalif et 
peu coûteux, paru à Chang-hai en 1901. 

M. Vissière transcrit uniformément les caractères etf=^. Nous croyons 
qu’il y a là deux sons différents : c’est pourquoi nous réserverons to pour la série 
et nous Iranscrirons tô le caractère et scs homophones. Il en ira de 
même pour les caractères des séries ^ (7m, ^ tcliô et H'J fso, que nous ne 
voulons pas confondre avec ceux d(îs séries ^ cho, @ff|/c/metf^^i’O.Laletlreo 
nous paniîl offrir l’avantage de ne pas différer essenlicllement de la lettre o de 
M. Vissière, et de pouvoir être remplacée par l’o simple sans grave inconvénient 
dans les fontes où manquerait l’ü avec tréma. Comme règle pratique, nous 
transcrirons^ Ions les caractères que le Dictionnaire do P. Debesse transcrit avec 
un è final immédiatement précédé d’une consonne. Ces ^riodilicalions sont 
indiquées dans la table par des italiques. 

3° Généralement nous ne marquons pas les tons, mais nous n’avons aucune 
objection à ce que nos collaborateurs les marquent. De plus, les mots au jou 
ckeng ont eu une évolution phonétique si particulière qu’il serait désirable, au 
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moÎDS dans les travaux de linguistique, de les marquer par le signe de la brève, en 
attendant que les progrès cte la philologie nous permettent de-restituer exacte- 
ment l’ancienne prononciation. Celte marque de la brève se metlra sur la voyelle, 
si le mot n’a qu’une voyelle, sur la seconde voyelle, si le mot en a deux ou plus. 
Ex. : kô, koû, kouo. 


OK TKANSCKP’TION 


W a 

fang 

^|r hieoii 

rha 

^ fei 

/C#C liin 

^ chai 

^ fen 

hing 

|.i| chan 

^ feoii 

liio 

îlï chang 

1'» 

)l hiong 

^ chao 

® long 

hiu 

chc 

fou 

^ hiuan 

^ clien 

^ ha 

iâî. hiiio 

clicng 

'M ha; 

^li hiiin 

clieoii 

liai! 

vpll ho 

§ chu 

haiig 

hong 

^ cho 

ÿj' hao 

^ hou 

^ chou 

H hci 

^ hoiia 

^ rhoiia 

hoii 

hoiiai 

cliouai 

heng 

' houan 

chouan 

hcon 

^ huiiaiig 

^ chouang 

S hi 

|B] houci 

7|C chouei 

T' hia 

houcn 

^ chonen 

m hiai 

^ houo 

chouo 

^ hiang 

# ji»' 

^ eiil 

^ hiao 

M jan}« 

fa 

% hie 

^ jao 

ff 4 fan 

W bien 

0 je 
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A jen 

«k'i 

^ kiuB 

m jeng. 

^ kia 

klue 

^ jPtHJ 

^ k’ia 

^ kîùn 


^ kiai 

^ k’iun 

lêl jong 

k'iai 

^ ko 

tO jou 

kiang 

^ ko 

^ jouan 

k’iang 

m Kong 

® jouei 

^ kiao 

SÇ k'ong 

joucn 

k’iao 

■ÿ kou 

Ri ka 

. ' kie 

k’ou 

fiM k’a 

3^ k’ie 

JJk koua 

M kai 

^ kieii 

k'oiia 

^ k’ai 

^ k'ieii 

^ kouai 

if' kan 

A kieoii 

k’ouai 

^ k’aii 

5|è k’ieon 

'g koDuii 

iÜ kang 

^ kin 

k'ouan 

^ k’ang 

^ k’in 

kouang 

Wi kao 

^ king 

EË k’ouarig 

^ k’ao 

^ k’ing 

5^ kouei 

^ kei 

JW J^io 

^ k’üuei 

ken 

^ k’io 

kouen 

k’en 

M kiong 

k’ouen 

M keng 

M k’iong 

^ kouo 

^fiî k’eng 

^ kiu 

k’ouo 

^ keou 

k’iu 

tt la 

f-I k'eou 

ü kiuan 

3^5 lai 

ÉS ki 

k’iuaa 

lan 
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1# 

^ mao 

® ngen 

^ lao 

mei 

iSt ngeoH 

‘ffiH lea 

m<Mi 

ngo 

leanp 

^ lueoii 

Ht 

~Y Ittao 

^ ini 

Wt niang 

W lei 

^ miao 

.1^ niao 

^ liîng 

mie 

nit* 

leoM 

Ôlf mien 

^ nien ii 

M li 

mieoii 

^ nieoH 

li«* 

^ min 

^ nin 

lien 

^ ming 

ning . 

lieou 

5fç mo 

riio 

lin 

^ moitg 

iK nin 

^ ling 

S mou 

^ no ' 

lio 

lia 

M n«ng 

# lin 

TJf nai 

iK non 

liuan 

^ naii 

nouiUi 

M lo 

nang 

ESi pa 

fÊ long 

^ nao 

- tÔ p’a 

lou 

^ nei 

^ pai 

Wt louan 

m nen 

tif p ai 

ïouen 

^ neng 

^ pan 

m iu 

neou 

âS p’an 

^ ma 

^ ngai 

^ pang 

X mai 

ngan 

5^ P'ang 

ifff man 

^ ngang 

H P«o 

mang 

i& ngao 

XË P’«o 



M pei 


BE p’ei 


^ pen 


ât p’en 

it 

Mi peng 


JH p’eng 

Si 

^ p’eou 


H* pi 


& P’i 

M 

^ piao 


iP p’iao 

# 

PI pie 

id' 

Itt P’ie 

n 

^ pien 

m 

Jt p’ien 

m 

pieou 


MS pin 

« 

Æ P'in 

M 

ping 

m 

^ p’ing 

m. 

â po 

M 

Mil p’o 

% 

^ pou 

JUk 

wi 

PI p’ou 


Usa 


PP sai 


^ San 

m 
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sang 

f^; tai 

sac 

PE t’ai 

sen 

Ü lan 

seng 

^ l’an 

seoii 

^tang 

si 

M t’ang 

siang 

7J tao 

siao 

t’ao 

sie 

tcha 

sien 

^ tch’a 

« 

sieou 

^ tchai 

sîn 

^ Ich’ai 

sing 

tchan 

sîo 

fSs Ich’an 

siu 

^ tchang 

siuan 

g tch’ang 

siue 

^ tcbao 

siun 

||^ tcb’ao 

so 

4i§[ tcbe 

song 

^ tch’e 

sou 

^ tchen 

souan 

^ tcb’en 

souei 

iE tcheng 

souen 

tch’eng 

sscu 

jH*) teheou 

ta 

ail tch’eou 

t’a 

tchô 
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Icho 

tch’o 

^ tcliong 
‘'ï|* tch’onp 
^ (chou 
tch’ou 
^ tcboua 
Ich’oiia 
« Icbouai 
ich’ouai 
(chouan 
ji| tch’ouan 
^ (.cbouanR 
(ch-oiiaiig 
aâ Icbouci 
Ich’ouoi 
m tclioucn 
^ tcb’oiien 
vis tchouo 
tcb’ouo 



teou 

t’eou 

IS ti 

m t'i 

7 ^ tiao 


^ t’iao 
tie 

^ l'ie 
tien 
^ t’ien 
^ licou 

ÜH l»Mg 

^ l’ing 

# to 

# fo 

# l'o 
i€ fo 
M long 
^ l’ong 

tou 
i (’ou 
louan 
t'ouan 
louei 
Wi t’ouei 
^ toiien 
l'ouen 
^ Isa 

^ Is’a 
^ tsai 
ISR ts’ai 


ts’an 
M tsang 
Is'ang 
tsao 
(s’ao 
tüei 
^ tsen 
^ ts’en 
^ tscng 
ts’cng 
^ (seou 
tS\‘OU 

tseu 
ÿC is’eti 

m tsi 
m ts'i 

t$iaog 

ÜV tsiao 
Is’iao 
Isû^ 

JL ts’ie 
^ tsicn 
^ t«’ien 

m tsieou 

^ ts’ieoi 


(san 
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iRr Is’in 

^ ts’ou 

m ya 

# tsing 

^ Isouan 

M yai 

1# ts'ing 

at ts’ouan 

^ yang 

^ Isio 

fP tsouei 

51 yao 

^ ts’io 

ai ts’oui'i 

iè, ye 

1^ ISiu 

^ tsuuen 

8R yen 

^ ts’in 

^ ts’ouén 

W ycou 

^ ts’inan 

^ wa 

mv 


wai 

yin 

^ tsitm 

wan 

J!8 ylag 

fil) tso 

^ « 

3E Wang 

^>0 

ISO 

wei 

yong 

^ <v’ô 

^ wen 

M yu 

H tsong 

^ WO 

yuan 

tË Is’ong 

^ong 

M yu« 

tsou 

3Ï. W'OU 

^ yun 


Nous recevons ati dernier monienf une notice explicative puldiée par 
M. \issière jjoiir le Comilé de TAsie française, et intitulée : Méthode de 
Iran fier ipt ion française des sons chinjpis, adoptée par le Ministère des Aljaires 
élrangires. C'est un commenlaire, à lusage des non-iniliés, d(‘s Taldes de 
trameription cpii y sont d’ailleurs re|>ioduites. 



NOTES D'ÉPIGRAPHIE 

Par M. L. FINOT 
Directeur de l'Ecole françam d'Extrême-Orient 

i 

Deux nouvelles inscriptions de Bhadravarman ^ ^ roi de Champa 


Lo plus ancioii ((‘moijrnajît' i'‘pigi‘aj)lii(pu‘ que uou^ possédions mu* rhisloire 
du royîuim(‘ fie (lliiunpa est rinscriptioii do Vu-ca«, que des raisons paléogra- 
phiques très sures permeltenl d(', fiiirc romonler au lll« et peut-être au II*? siikle 
de rére chrétienne (•). Kllenous appprend qu’à celle époque le sud de l’Annam 
obéissait à une djnaslie hindoue ou hindotiisée, dont le chef portait le nom de 
lliâ-MâiM 

Kutre ce document isolé <q la série épigraphique qui commence à la fm du 
VIII® siècle, s’étend une périod(‘ de cinq on six siècles pour laquelle on n’avait 
jusqu’ici d’autre document que rinsciâplion dite de (Ilur-dinh (’*). 

(’etle inscription S(‘ compos(‘ de deux lignes gravées en gros caractères sur 
un rocher, au pied d'une colline de la province de IMiu-yèn. Nous lu repro- 
duirons d’après llergaigne 

ÏKXTE 

Namo flovàya hhadreevarasvâmipâdaprasâdàl agnaye tvâ jus^tani kariçyâmi 
dbarmmainahârrijaerîbbadravarmmano yâvae candnMlilyan tâvat pulrapaulram 
moksyali |)rlhiviprasâdât kârmmasiddhir asiu. 

TRADrCTION 

<( Hommage au dieu î l\ir la laveur des pieds du Seigneur Hhadrcçvara, 
je te rendrai agréable à Agni. Tant que iliireronl le soleil et la lune, il sauvera 
les fils et les petils-lils du Grand Hui de la Loi Laà-Hhadravarnian. Que par la 
faveur de la Terre le sacrifice réussisse ! » 


(!) Celle uisrri|)tion est gravée sur une énorme pieri'O brute, trouvée duiiN les rixiéresdu 
village de Vo-can, à environ i kil 0. de Niia>trang, t>t rapportée depuis <|ue)f|ne.s minées dans 
le jardin de la üésidence, Elle a été publiée par Hergaigne dans I, S ( \ C, {ImcriptionH 
sansrnles de Campa et du Cambodge), ic» x\ (pp. 101 -lOS). — l.e nom même de Campâ 
$e rencontre pour la première fois au Cambodge, dans finscription d'Ang Churonik (6C8 A. P.i 
et en Aniiam, dans celle de Yang Tikuh (790 A. 0.), 

Uio-dmh est le nom du marché voisin ; m réalité le rocher se trouve sur le ieniioire 
du village de Mian-thap, hu)én de Tuy-lioa. la colline portail deux temples en briques, dont 
un seul subsiste. 

(3) /. C. C., n(> XXI (pp. 199*200). L'inscription principale est accompagnée d'un grafÜto 
énigmatique ainsi conçu : Çn o dàso baddhyaie. 



En dépit de quelques obscurités de détail, le sens général est clair : il s’agit 
d’un sacrifice offert à Çiva, sous le nom de Bhadreçvarasvâmin, par le maharaja 
Bhadravarman ou un de ses descendants. 

Les caractères de récriture permettent une détermination chronologique 
assez précise. Ils sont analogues à ceux que présentent, dans l’Inde, les 
inscriptions des Pallavas, des Vàkatakas, des Kadambas ; à Bornéo, celles de 
Koetei ; à Java, celles de Tjampea, Bekasih et Djamboe (^). L’inscriplion de 
Cho-dinh date donc approximativement de 400 A. D. 


Nous allons faire connaître deux inscriptions inédites de la même époque. 

Ni l’une ni l’autre n’est datée, mais l’écriture offre les mêmes caracténîs que 
celle de la précédente : les lettres sont très anguleuses ; les sommets decluujue 
signe sont surmontés d’uii petit rectangle ; le virâma n’est pas encon* usité, 
et la lettre sans voyelle, à la fin d’une proposition, a la forme d’im caraclén* 
plus petit ascnl à droite de la lettre précédente q\ au-dessous de la ligne (^) ; 
Vi n’est pas encore un cercle, mais une courbe ouverte ; Yo a une double forme.- 
l’une de deux petits traits rectilignes tombant verticalement des extrémités 
du rectangle terminal, l’autre de deux courbes divergentes surmontant le 
môme rectangle ; l’â et Ye sont marqués par ne.s traits courts ; l’r est une 
simple ligne verticale, etc. (^) 

l. — Inscription de Hon-cuc 

Cette inscription (^) est gravée sur un rocher app(dé llon-cuc, au bord du 
Song Thu-bong, sur le territoire du village de Chiin-son, huyên de Duy-xuyon, 
province de Quang-nam, à environ "28 kil. S.-S.-O. de Tourane. Les caractères 


(^) Voir les observations de Bergaigne, L S, pp. 203-2J05. 

(2) Voir notre seconde inscription : A, $iédham ; 'd^jgancamamfanudhyàiarn : 10. syât . 
B, i , iy syài. Nous transcrivons celle l’octtie spéciâAe de lettre par un caractère ordinaire 
suivi d’un ardhadaoda * pour marquer l’arrêt du sens. 

0 Nous avons suivi l’usage établi par lIM. Bergaigne et Barth (L S, C. t^.,p. 0-7) : « Les 
lettres et les signes tombés, mais de restkiïion sont placés entre parenthèses ; l(?s resti- 
tutions d'un caractère plus conjectu|Nÿ stHnt mises entre crochets. De meme dans la traduction, 
ce qui est de conjecture pore iÿÛ eittré trochels ; les parenthèses désignent les mots qui ont 
dû être ajoutés au texte coiüèie remierquos, ou pour satisfaire aux exigences de la construction 
française. » A ces convenBûns mms croyons utile d’qjouler les suivantes: 1» Les groupes 
lisibles, mais dont l’usure de la pierre a pu altérer la forme en leur ôtant certains traits 
essentiels, dont^iar conséquent la lecture est coitjecturale, sans être ù proprement parler, une 
restitution, seront transcrits en italique ; 2^ la pause marquép, déns le texte, par l'espucemenl 
des mots ou la forme particulière de la consonne finale (cf. la note précédente) sera notée, 
dans la transcription, par un ardhaàtj^da *; les a/riiaraa illisibles sont remplacés par autant 
de points que la transcription aurait wgé de lettres; lorsque l’étendue des lacunes rend cette 
convention ioaj[q>licablo, le pombre probable des syllabes manquantes est indiqué en note. 

<^) Le fac-sîm^ eu a été lait d'après l’estampage pris par M. Caïuille Paris et déposé à la 
Société Aaiaiiqué. 
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sont, comme ceux du rocher* de Cho'-dinh, de grande dimension (6®“* àChor- 
dinh, 11 à llon-cuc) el profondément gravés. Le texte, éciit sur deux lignes, 
est ainsi conçu : 


TEXTE 

m namo bhagavato inahâdcvâya bhadreçvara.svâminah f2) çirasâ pranipalya. 

THAUrCTlON 

Hommage à raugiK^le. Mahadeva Hliadre< varas\âmiu, la tète inclinée ! 

Nous avons donc ici, comme à Cdur-dinh, iim» invocation à Çiva soms le nom 
de lîhadreçvarasvâmin. Ces deux épigraphes — fpje sépanî urn» distance de 
.‘145 kilomètres à vol d’oiseau — sont lelleincml semblables de fond el de forme 
(ju’on peut les suppos(‘r gravées par or(ire du meme somMu ain 

On a remarqué dans le te\l(‘ ci-desMis un solécisim* : li‘ wahâdnuhja 
entre deux génitifs , riiiscriplion sui\aîit«‘ \a nous ollrir d’autres excunpies 
(riiicoi reciion grammaticah*. 

IL — Inscription de Mff-^.Krn 

Le village (il' My-srrn (*s| situé dans la |M*ovinc(‘ dt* Oiiang-narn, canloii de 
Maudioa-lrung, Imyéndr* I)nv-xu\én, à environ 8 kil. S. -O. du rotdier de llon- 
cuc. A nii(‘ heure de marclK» du villag(î est un vallon d’un accès din«cile, clos 
de loul(‘s pal is d’une ceinture de eolline.s l'oclieuses el mivahi par une brousse 
épaisse. G(* cii’(|ue, .solitaire nnèle le plus magnilique ensmnble d(* moimments 
qui nous soit resté de l’ancien Chanq)a (’). Sur les deux rivi^s d’un ruisseau qui 
le lra\ers(‘ du Sud au Nord se gîoupeiil plus de Irenle éditices ou édicules dr* 
briques, doni un habile t‘l patient ci.seau a délicaimneni siMilpté les murs, les 
baiixs el lesfronloiis. Les constructions pi‘iiicipal(*s élaiimt : dans le grou|ie Ouest, 
dmix vastes sall(‘s rectangulaires servant sans douh* de lieux de» réunion ; dans 
le groupe Est, urn; haul(î et s[)acieuse lour, dont le sanctuaire ne contient jdus 
aujourd’hui (jue le ^rand lûédestal de. [n(»rre, (jui }>orlail autrefois la statue de 
üe la divinité du limi, probablement Çiva. 

C’est d(*vanl bnuple que nous avons exhumé une siéle renversée et enfouie, 
en terre, peiiLêlre à l’endroit rncine où elle fui érigée il y a ([iiinze siècles. Ce 
vénérable monument de riiisloirc ancienne de rindo-Cliiiie est aujourd’hui 
conservé an musée de l’Ecoîe Française. 

Cette stèle est une dalle épaisse, rectangulaire (;n bas oX arrondie en liant, 
mesurant 4 de haut sur 1 «« de large ; elle est inscrite sur les deux faces : 


(*) Voir B, K. F. EM), 1, ÎM ; Compter rendus deVAc. des Imcr,, 10 février 1900. Le plan 
des ruines de My-san, dressé par M. de Liyonquière, se trouve dans notre Inventaire 
maire des monuments chams ; la stèle y est marquée sous le n<^ 11(3. 

B. Ë. F. E.-0, 


r, 11 . - la 
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la partte inscrite al >« io de haut. Le corps des caractères a 3 centimètres de 
i»auteMf,.fin dehors des prolongements supérieurs et inférieurs. Les lettres sont 
gravées profondément et avec soin, mais la pierre, assez mal préparée d’ailleurs, 
est par endroits tellement fruste que l’écriture y est devenue indistincte ou 
même complètement illisible ; la seconde face a particulièrement souffert. 
.L’usure des bords a rongé presque partout un ou deux caractères aux extrémités 
des lignes (’). 


TEXTE 

A 

fl] s(i)ddham namo maheç.vara (*) umân ca pra f2| hrahmâniajp 

visnnm eva ca namo prithivî vâyur àkâçam apa(h) [3] jyotiç (•'*) ca pancamara ' 
namaskrtvâham icchâmi sarvvaviçesair anudhyâtam ' duskr[tkar) f4| m(ra)a 
vyapohanftuf sukjto m\iulantud(â) (*) bliadn“çvarasvâmipâdânudliy:l(ue)na 
c[!lsm |âka[iTi] mahârâ(jéna) [5] bhadravarnimaniï mânnsyam adhvânain jnâ|tvil | 
bhadiecvarâya aksayï nîvî dattâ yathà(j]n[ânam] [6] sulahapaiwato daksinena 
mahâparvvalali pavciinena kiicakaparvvata ullarena ma[ryyâdâli] [7] parimâ- 
ruibliyantarâ sakupimbijanâ bhümi (®) dattâ ' janapadamaryyâdâ(li) sadbhâge 
pi., |8] svâm inâ dayabliâg cnâu ugrhîtâ devasya dey(â) it(i) tad eva yatbâbhili- 
khitam akurvva(lo) [9] d(!vasya janmaprablipli dharmmaprasavo yal.i • talpha- 
larn bhadravarmmanah ' yadi ka^cid (â)kramya hara(ti,) [ 10 ] vinâçayati vâ • 
muktadosâ ('*) ku(uml)inali ' tasyoparl adharmma (’) syâl • câturvvaidyani 
râjâ(naiu) [ 11 ] ifijamâtraip vâ saha kulnmbibhih * vijfifipayârni marnânnkam- 
ptlrthain yan maya dattain raâ viiiâçaya(ta) 

B 

|1| yadi vinârayatha * janmani janmarii vo yai sukrlain laii marna syâM 
[21 yac ca marna duskriam tad yusm(â)kain syâl * alha samyak jmripâlayatha 
lad yusmâkam eva |3| dharrnma (**) syâd ili ' bhnvo vijnâyâmi (•*) • ya iha 


(^) Le fac-similé reproduit Teslampage de la stèle ; nous l’avons en outre comparé avec une 
photographie directe de la pierre et avec la pierre elle-mcine. 

(2) Ji ^ avait peut-être un m ascrit à la suite de ce mot. 

(3) Ce mot est peu distinct sur le fac-siraile, mais il est à peu près sûr, d’après l’examen de 
la pierre. 

(^) Bien que les lettres principales de cette ligne soient assez distinctes, le lecture en est 
prohlématique, spécialement celle du mot que je lis^ faute de mieux, nayntanUtdû 
(= niyuiamiudâ), 

(5) Lire bhümir ; mais ce doit être une faute du texte, car il n'y a pas trace du d redoublé. 

('b 11 faudrait dojfâ/i, mais il n’y a pas, dans le texte, ]>lace pour un visarga. 

(’ï) Corr. aâharmmah : même observîition. 

(îi) Même observation. 

Corr. vijnàpayàvif. 
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prabhavati.... devoUndikarakah [te-] [4] karmma na kârayitavyaip 

syâd .ora ratraratam vâ râjakulakâryyam anu^theyanu^ J[5J 

guro smukam râjâa(o)., yat kiftcit... phalâdhye^u pâdeçu paditavyam iti 

[6] 0) [7] kuçalâyatanàh > vahuhmUnaca (*) { 8 ].,.... f j ayan 

na «mrala dharmmabhava (9J pàlayati lasyaisa dharmraa(hV yo na 

tu pâlati * (*) al)hinîîcayalu ‘ atha vinâçayati |10|.. tasya bhadreçvarasivSmi 
jânâli f) 


TnAnrcTFON 

A 

[Ij Succès! Hommage à Maheçvara el à Umfi..* |21 à Hrahmâ el à 
Visriu ! Hommage à la Terre, au Vent, à l’Espace, et jà] en cinquième lieu, 
au Feu ! Ayant rendu liommnge, j’exprime ce vœu médité dans Ions sts détails : 
puissent les actions des méchants [4] être évincées par le^ jusli^s, qui en 
annulent une intinité ^ TO Et cause de notre dévotion aux pieds de Rhadre- 
çvarasvâmin (‘^), par h‘ mahârâja [5| Rhadravarman, (|ui connaît la voie de 
l’homme, de sa j)l(iin(‘ science à été donné à Rhadre(;vara un Tonds perpétuel. 
[6] Le mont Sulaha au Sud, h‘ tîrand Mont à l’üuest, le mont Kucaka au 
Nord (en forment) lf‘S limites. |7] La terre dans ce [>érimètre est donnée avec 
les habitant?. Le (reviuiu des) contins de ce domaine qui, sur le sixième [8j est 
retenu par le se/gneur pour un dixiéme, doit étrj; donnée» au dieu ; et si ce 
qui vient d’étre écrit, il ne le fait pas [9) pour le difui, que le fruit des mérites 
acquis par lui de[)uis sa naissance, soit pour Rhadravarman. Si quchp/uu, par 
\iolence, prend [10] ou saccage (cette terre), que les habitants soient exempts 
de blAme, ci que le péché soit sur lui. Au roi versé dans la connaissance des 
quatre Védas, [lljau fonctionnaire royal et aux habitants, je déclare : Par pitié 
j»our moi, ne détruisez pas c(‘ que j’ai donné. 

B 

il| Si vous le détruisez, que le bien fait par vou^’ d’evisteina* en evistence soit 
pour moi ’ 2] et que h» mal fait par moi soit pour vous. Si au contraire vous 


(<) Environ 27 aski^aras. 

(2) Environ dG askçaras 

(3) Environ 18 askçaras. 

(^) Corr. pàlayali. 

{•») Le texte paraît iriterronipo . 

(^) Le ca n*est guère à sa place ici, ^ 

("ï) Le mot (ismâkam (si le donateur est, comme je le crois, Bhadravarnian lui-mème) est 
bien singulier à côté de mahàràjma ; faire à'atfmâkam le régime de mahârâjena serait con- 
traire à l’usage. Au.reste le style de ce document est si maladroH qu’il n’y faut pas regarder 
de trop près. 

(8) J] semble qq’il s’agisse ici d’un landlord voisin a qoi le roi enjoint de faire abandon de 
a part qu’il prèlè\ e sur le produit de l’impôt. 

fi#. 
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le miintenez scrupuleusement, que le mérite vous en appartienne aussi. [3J Je 
déclare encore : Ceux qui, ici... paient des taxes au dieu [4] ne doivent pas 
être astreints aux travaux (?)... le service de la maison royale doit être 
accompli... [5] Et vous, notre gurii, tout ce que les rois... il faut marcher sur 
leurs traces bienfaisantes... [6]... !7j... ayant des sanctuaires florissants, d(‘ 
nombreux joyaux [8]... Cette production d(; mérite, qui ne se complaît 
pas en elle- même [9J (Celui qui) maintiendra (cette donation), le mérite 
en sera pour lui; celui qui ne la mainti(mdra pas, j)uisse Bhadrervarasvâmin le 
perdre, et il le perdra. Il eonnaîl... 


Bien que l’auteur de cette inscription parle de lui-méme à la première j^er- 
süiine et de Bhadravarman à la troisièimi, il semble résulter de la teneur 
générale de Bacte que ce sont là deux manières équivalentes de s'exprimer et 
que le donateur n’est au1re que le niahàràja Bhadravarman : ou ikî peut con- 
server le moindre doute à cet égard si on rapproche les deux formules pai* les- 
quelles il énonce sa donation : Bhndraviirmmauth. akmiji nhn datlà, ce par 
Bhadravai’inan a été donné un fonds perpétmd » ; el quelques lignes plus 
loin : ypi mayCi datlaifi wâ vinclçajjata, (( ne détruisez |)as ce(jue j’ai donné ». 

L’objet de l’acte est um‘ libéralité à un temple do Çiva sous h nom d(; Bha- 
dnîçvarasvâmin ; d’où il suit que 1(‘ temple lui-méme était une fondation du roi 
Bhadravarman : car c’est un usage constant de désigner le Civa de chaque sam*- 
tuainî j)ar le nom d’Içvara précédé de la première i)arti(‘ du nom du roi fonda- 
teur. 11 est vrai que le temple pourccait avoir été fondé par un prédécesseur du 
roi, nommé, comme lui, Bhadravarman ; mais les termes de la donation ne 
favorisent pas cette hyj)othése. Le roi doiim*, sans limitation ni réserve d’aucune 
sorte, la terre située entre ti'ois montagnes, c’est-à-dire tout h \allonoù se 
trouvent aujourd’hui les ruines: s’il avait existé aiipai’avant un sanctuaire en 
possession d’unr; partie de cette teiT(% il n’aurait pas négligé d’en faire 
mention. 

On peut donc admeltre que la stèle de AIy-so*n est, en quelque sor'le, la charte 
de fondation de ce grand sanctuaire qui, à en juger par le nombre et la beauté 
des édifices qui l’entouraient, dut jouir dans le Chanifra d’un prestige sans égal. 
Ce fait est important, bien qu’on ne puisse en infér er la date des édifices 
actuellement existants. 

Au point de vue religieux, l’invocation du début confirme un fait déjà connu : 
la prépondéi'ance du culte de Çiva-Umâ, sans préjudice des hommages rendus 
aux deux autres membres de la Trimùrti. L’invocation aux cinq éléments est 
une particularité notable^ de même que l’absence dn préfixe honorifique çrî 
devant les noms divins et royaux. 

Il est à peine besoin de faire remarquer la gaucherie du style et rincorrection 
de la langue ; dès le début, la construction de mimas sucessivement avec des 
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accusatifs et des nominatifs caractérise suffisamment la syntaxe de Tauteur. 
Les graphies prifhivT pour prfhivï (‘I dmkriinm pour dtiskrtàtfi semblent 
indicpier que r se prononrait, comme aujouni’hui dan*^ terlaines parties de 
rinde, avec un arrière-soa L On reconnaît ca et là des fragments de vers : mais 
aucune stance complète ne se laisse identHier. 


L'iii'^criplion de Yo caii nous avait montré le i‘oyaiim(‘detlhampa établi au hî" 
siècle dans la vallée d(* iNhalraiig, celle d(‘ M\-so*n lums le (ail \oir, deux siérles 
jdus lard, en possession dti la baie de Tonrane. Mialrangaii Sud el Tourane au 
Nord sont les deux points qui délimileat, pour celle époque, sinon le fdiatnpa, 
tout au moins la connaissance (jiie nous en avons. Il est pos.^ible qtfil se soit 
dès lors ét(Midu au Sud sur la valléi» de Plruirang (‘1 le rnnh-lluiàn, au Nord sur 
le (Juang-lry el le Quang-binb, juscprà la Porh- (rAnnain : mais on ne saurait 
raflirm(U\ Le (ail qu(‘ le^ (rois insf-riplioiis reproduit(‘s pins h uit soni toutes 
Irois au nom d(‘ llbadrav annan [U’ouve en outre que b' pt'uple (]|nm (brniail un 
Etat nnitaiif r‘t non une séi i(* de petits royaumes iiidép(‘ndauts. Telhî est la 
double conclusion (|ui res.<orl de ces anciens doruimmts de rhistoiri* «lu 
Ehampa. 



NOTES ET MÉLANGES 


AYALAMBANA OU VtLAMBlN ; I.RS OL'VHAOES bp] MAÏHÉMATIQUELS SOUS LES 
1”ANr. ; LE PAYS DES HOMMES LONGS. 


bans le S» numéro du Bulletin, j’avais uniiqué la reslituiioii vilambm proposée par 
M. Sclilegel comme original sanscrit du nom de la fête pour nourrir les prêta, yu lan houei 
ÆÜ#. M. Schlegel a répondu dans le Toung pao <dec. 1901, p. 394), et cette réponse 
appelle quelques observations. 

M. S. nie reproche de me a cacliei sous le voile de l’anonyme ». Mais en se reportant au 
il® numéro d\i ÈuUetint on peut voir que sur la couverture les noms des auteurs des comptes- 
rendus sont indiqués une première fois en toutes lettres et rappelés ensuite par les initiales, 
bien plus, à mon arrivée en France, ayant appris que M. wS. ijçnorait de qui était ma note, je lui 
ai écrit pour me faire connaître'el lui offrir, comme il convenait, de répondre dans notre propre 
périodique. J’ai même retrouvé la lettre, à moi adressée, par laquelle M. S. me faisait savoir 
qu’il préférait répondre dans le Toung pao. * 

Sur le fond, les arguments de M. S. n’ont pas ébranlé mon opinion. Que serve à 

transcrire la première syllabe de Oiiigour, rien de mieux ; mais nous sommes ici sur le 
terrain des transcriptions sanscrites où, pour d’innombrables exemples de «’O?/ transcrivant a, 
je n’en connais pas encore de wou transcrivant vi ; et y en eût-il que cette exception, en 
l’absence de touleautre présomption, ne saurait prévaloir contre la règle générale. 11 est vrai qu’à 
en croire M. S., vilaïnbin^ et non avùldtnbana^ répondrait à la traduction chinoise c( suspendre 
lu tète en bas », mais c’est là une opinion personnelle à M. S., et je maintiens qu’à ce point de 
vue mou substantif vaut bien son adjectif. Je n’avais d’ailleurs pas prétendu proposer 
d étymologie nouvelle, mais simplement rappeler à M. S. que ses prédécesseurs avaient déjà donné 
des étym ologies acceptables et qu’il ne pouvait écarter par simple prétention. M. S. me fait 
à ce propos un petit cours sur la formation de uUambifa par ud -f- lambita ; vraiment, je 
m’en doutais déjà; et j’avais seulement objecté à M. S., qui reprochait à Eitel d’avoir accepté le 
barbarisme ulamba, que la seconde édition d’Eitel donnait ullambana. Je qualifiais cette 
dernière forme de « régulière ». M. S. me répond qu’il ne la connaît pas; c’est un critérium, 
mais qui risque de singulièrement restreindre le vocabulaire sanscril. D'ailleurs cette opinion 
dEitelme parait moins probable que celle plus ancienne de Julien, qui proposait avalambana. 
Et si au lieu de faire un compte-rendu, j’avais personneJlemont une thèse à soutenir, il resterait 
à examiner si la finale en ana n’est pas indiquée seulement p’àvleFanyi mingyi tst, mais si par 
contre dans yu lan p'eny p'en ne garde pas sa valeur sémantique de « vase » , 

il resterait surtout à tenir compte de la traduction « secourir ceux qui sont sus- 

pendus la tête en bas », indiquée par exemple par le Fo kiao tsm tien ^ ^ 

(s, V. et a rappeler que too hiwin, « suspendu la tète en bat» », est une expres- 

sion de Mencius qui s’applique aux gens dans la détresse (Legge, Chin. Class., II. 60 ; Walters, 
Fssays on tlie Chinese languagey p. 421-422). 

Quoi qu’il en soit, M. S. déclare que ces restitutions de Julien peut-être et au moins de 
Nanjio lui étaient parfaitement connues, puisqu’il a noté le passage du Fan yi ming yi tsi sur son 
exemplaire de Nanjio. Mais devons-nous tenir compte à M. S, des remseignemonts qu’il a dans 
ses notes, s’il les néglige dans ses articles*^ Déjà, lors de la publication par M. Cha vannes des 
inscriptions de llodb Gaya, M/ S. avait revendiqué l’honneur de plusieurs lectures pour celte 
raison qu elles étaient depuis plusieurs années consignées dans des portefeuilles d’oü nialbeu* 
reusement elles n étaient pas sorties. Et quand M. S. dit aujourd’liui avoir songé à une forme 
pâlie olambo rr avalamba, il se trouve encore que j’ai eu la même idée après lui, mais qu’il 
m’a laissé le soin d'en parler le premier. 
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Je signalais à M. S. sa curieuse méprise au scÿet de Hgo4iO*eul qui signilie 

a c’esl une abréviation erronée » et <|u*il avait lu <i Mabâmaudgalyâyana M.> S. en rejette la 
faute sur M. Cha vannes; mais M. Chavannes s'était abstenu de toute hypoüièse et c'est bien M. 
S. qui a retrouvé daus ces trois caractères le nom du disciple de h main gauche. 

M. S. a souvent relevé les erreurs de ses confrères, mais il est de scs propres hypothèses 
que la science n*a pas acceptées. La critiquera mon sens, pouvait donc s'exercer sur lui 
comme sur tout autre ; M S. semble dénier ce droit, car, dit-il, « je ne me presse jamais 
dans mes publications, et je ne les imprime qu’après a\uir médité le sujet pendant loiitt- 
temps. » CVst me piquer au jeu, et, pour me laver du soupçon de critiquer fi la légère, cl, 
comme me le dilM. S., de manquer d’esprit scientifique, je me vois oldigé de chercher «les 
e.\ernph*s topiques ; je choisirai deux passages qui sont de quelque portée histoi'ique et sur 
lesquels >1. S. reconnaîtra peut-être qu’il aurait pu méditer plus longtemps. 

I. Les ouvrages de malhémaUques sous les Tang. — Dans son élude sur finsrriplnni 
( hinoise du monumerU ouigour de Kdrahaigas!»uii (0, M. S. a rencontre la mention d'uu prêtre 
d'une religion orcidentale, vraisemblablement iieslorien, dont il est dit . ’Sü 

Ising Vong Vsi pou, « il connaissait à fond les sept pou x» ; et la phrase est importante, si elle 
nous indique quelles connaissances un prêtre de rtluest apportait alors avec lui, pou, entre 
autres sens, a celui d’ « ouvrage et >1. S a cm pouvoir établir «jue les u sept pou » dési- 
gnaient les ouvrages de matliéniîitiques ; ainsi les mathématiques occidentales étaient en homieur 
sous les Tang en Asie centrale, etc. 

L’uniqiK» pr«*uve que M. S. donne de son opinion est une phrase du ^ ^ ^ 

lien (30 Â\ ; composé purrEmpereur 0^ Ming-houany, 713-755), citée par le Fei weu 
ijim fou, ». V. -C et qui dit. . . ^ H ^ fli) Jl 4 « "î* H W ^ 

Ê lî 1^ îfë ^ 'C ^ — IpA . M. S. irauuil. u Kiir das tr.iiisceiidentalfi 

Ilechnen gab es neun Kapitel in drei llolleu, uiid feriier diefiinf klassisclienarithmetischen VVerke 
Hai~1aOy Suu-tsze, Wu-isau,Tsvh(tny K'tu-kten, Hia-heu Yang und deii r.sy7(C«-pé, je eine 
llolle jsii dn*-Nen sieben \Nerken ». Or le Tcheou pi (Tscheu-pi) est forcément inclus dans les 
« cinq classiques niatbéinali«iues » (3G. a'ou king)^ puisque n on ktng dans le texte chinois 
ne vient qu’après Tcheou pi. Déplus les « n» uf chapitres » sont exclus du Iota» puisqu’ils 
forment trois l’ouleaux au heu d’uu seul. Au.ssi reste-l-on abasourdi devant ces cinci classiqu«‘s 
(pli sont SIX à réruméralion et deviennent sept au total. C’(*st que la traduction de M. S, est 
inexacte. D’abord les « neuf chapitres » sont un ouvrage bien connu, le ;^L 3ÇL ^Ef Kieou 
ichang souan chou (VVylie, iYo/(?.s, p. Uî); et le.s « cinq classiques » ne sont pus autre chose 
que le jfi. fS: fJS Wou kwg souan chou (Wylie, Noies, p. 92). De plus llfj mmg souan 
est une expression technique employée aux examens de mathématiques sous les T’ang (Cf. SiU 
rang chou. k. 44, p. I de fédilioii de (ùhang-hai), et il parait résulter d’un texte du Sm Vang 
chou (k. 4i, p 2), identique à celui du Tang üeou (sauf la suppnîssion de ts'i pou et 

l’emploi dc‘ ' l'tao au lieu de ifi/i fie), que Vie désigne ici les compo1>itions deiiuuidées aux 

candidats. La traduction serait donc qu’aux examens de inalhématiques, les canditats ont 
tt trois (pieslions sur le Kieou ichang souan chou, et une sur (diurun des sopl ouvrage.s 
suivants : liai fao souan king, Souen Iseu souan king, Wou ts*ao souan king, Tchang 
fVieou kiea souan king, Hia heou gang souan hiag, Tcheou pi souan ktng et Wou king 
souan chou ». 

En tout cas, on voit assez, par quel accident le chin're de sept est lié ici a rériumératioii 
d’ouvrages niathématii|ues, et on se demande si les conclu.sioiis qu’en tiraitM. S. pour l’inlroduc- 
lion des sciences occideulales <'n sont pas viciées. Le doute ne peut que s’accroître si l’on 
songe que sous les T’ang il est le plus souvent question de dix ouvrages mathématiques et 
non de sept. Dans lu biographie du célèbre mathématicien ^ flÿ JH. Li l’ch’ouen-fong (Kteou 
Vang chou, k. 79, p. 5), il est fait mention d’un rapport présenté à l’Empereur pour lui 
demander de faire revoir par des spécialistes les « dix ouvrages mathématiques Wou ts'ao. 


(!) Sch\ege\. Dte clunesische Inschrtfl nul dem utgurtschen Ùenkmal mKara Balgassun 
Helsingfors, 1896, iii-S*», p. 48. 
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Sonen 't»eu el autres » 2lf + et plus loin il est encore dit que Li 

Tcirouen-fong, en collaboration avec d’autres mathématiciens, fit un commentaire « des dix 
ouvrages mathématiques Wou 1s* ao, Sovm tseu et autres ». La tradition est à ce point 
ronstante que ^ ^ Tai Tchen, en publiant au xvii^' siècle sa collection d’anciens ouvrages 
mathématiques, n’a pas manqué de l’intituler ^ ^ Sonan king cho chou, a Les dix 

ou> rages mathématiques ». L’interprétation de M. S. ne paraît donc guère probable. 

IL Le pays des Hommes longs. — M. S. s’est efforcé en de nombreux articles du 
Toung pao de projeter quelque lumière sur des peuples mal connus, sur lesquels les Chinois 
n’ont laissé que des notices vagues et parfois légendaires. Le pays des Hommes longs A 0 
{TeWang jen kom) est surtout connu par le Ckon hai king, et les sources sont assez pauvres 
fiour qu’une mention nouvelle soit la bienvenue. H serait donc intéressant de savoir si 
Tchouang tseu, comme le croit M. S. {Toung pao, iv, 3i5), a parlé du Pays des Hommes longs. 
M. S. a rencontré dans le Chan haï king, accoinjiagné d’un t onmienlaire, le passage sunant (je 
mets le commentaire enti-e }>arentlièses) ^ 

-i* “Ê* Sf ^ 0. Ifê # îl? 4 )* M. S. traduit: « 11 y a là (dans le pays des 

Hommes longs) un grand homme accroupi sur la montagne, ayant les deux bras étendus. 
Tchouang tsze dit gu* il est assis là pour la délibérai ion ». Mais Tchouang-tscu n’a jamais 
parlé du pays deîs Hommes longs. La phrase du commentaire est limpide : « l‘our ce qui est du 
caractère ü^, en a aussi la leçon ce sont d’anciennes formes du caractère ^ ; Tchnuang- 
tseu dit (avec le même caractère 5^)* 11 s'accroupit sur le mont kouci-ki ». Cette ciUilion de 
Tchouang-tseu n’a pour but que de fournir un autre exemple dan^ lequt'l entre le caractère 
C.omme Tchouang-tseu est traduil, il n’est pas diflicile de n*trouver le passage à la page 331 
de la traduction de Halfour, 35 i de la (raduction de Ciles, ii. 133 de la traduction de Legge. Il 
n’y est naliirellernent pas question du pays des Homim*s longs, que M. S. place à l’CsI do 
la C.orée, mais du mont Kouei-Ki au Tcho-kiang, qui est assez connu. Il n’est guère admissible 
que recentrant une citation d’un ouvrage dont il existe trois traductions, on n'en ouvre pas 
une seule pour connaître le contexte. 

M. S. a tant battu les chemins de la sinologie qu’il ne doit pas s’étonner si le sentier d'un 
autre croise }iarfois route. Plus tard, bientôt j’espère, je le veirai sans r(‘gret corriger à son 
tour les erreurs où je ne manquerai pas de tomber 


P. Pkli iot. 
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Indo-Chine 

Gkrvais CoimTELi.EMONT. — FJ hJinpiiv de Ffitnce : l'Indo-Chine. Paris, 1900. 

ln-4”, 328 pp. 

l/ouvra^e de M. C. est un reeueil d’illuhlnUions d’un réel sentiinenl artisli^ue. î.es couver- 
tures, tels on-léte de rh'»pitre sont do petites merveille^. Toutes les photographies sont 
choisies avec goftt et leur exécution est excelleiile. Mais elles ont des légendes, et un tente 
les accompagne. Ces légendes parfois sont inex.ictes. parfois, ce <jui est plus grave, paraissent 
ingénieusement fausses. Kst-<-e par erreur que telle pnillolte ornée, décor d’une pagode de 
Saigon à certaines létes, de\ient un théâtre annamite (p, 20)? que drs acteurs qiielc.onifues du 
corps de h.dlet de Norodoin \ d<‘Nienneiit roi et reine (p. 01)’^ qu’au Tonkin, une pacitique 
ejudoupt tluviale nc mue en canonnière (p. 131)*^ que les stèles érigées à Hanoi dans l'enceinte 
de la « Pagode des Corbeaux en riionneur des éludiaiils reçus aux examens du doctorat, 
sous la dynastie des lé, deMennent «une nécropoit*. . n'servée aux mandarins, dont les 
tombes s’alignent miilorme.s « ? etc., etc. l'ne illustration aussi « artiste * a-l elle gagné à 
firendre ce côté rapin », qui fait baptiser a omnibus » les élépliants de fUinoni-Penb (p. 04)? 
l/auteur aime nos colonies et veut les faire apprécier . que ne s’est-il donné le plaisir de les 
mieux connaître'^ Cholon, l’étrange ville, et les jolis paysages de la campagne de Cochlnchine 
sont sacrifiés aux vulgarités de Saigon. 1/art Uimer n’existe pas qu’au Siam. b^ng Mealea, 
IVah Khan, Itassac ont des merveilles, qui*, ne nous les niontre-l-on L’Annum est autre chose 
que ses escales. Qui se douterait, à cette lecture, de l’étrange contrée de dunes aveuglantes 
et de verdoyantes rizières qu’est ce pays, des beautés alpestres du F.ang Pian, des impres- 
sions sauvages des rocs, ou formidables de l’intense végétation tropicale du Deo Ka'^ L’art 
annamite, si fin, est à peine représenté dans l'ouvrage ; l'art cbam, moins heureux encore, ne 
l’est que par une erreur : la ruine donnée comme khmùre et comme se trouvant à Nha-lrang 
(p. 1Î8) n’est ni khnière ni à Mia-trang : elle est chame et près de Ilinh-dinb. Le livre 
montre assez bien la vie indo-chinoise, à peine l’Indo-Cbiiie. 

Quant au texte, ce n’est guère qu’une série de louanges trop bénévoles ou d’affirmations trop 
évidentes que a le pays d’Aniiam ail une population plus ou moins dense suivant les contrées » 
est une vérité assurément indiscutable, mais qui serait aussi vraie de ii’imporle quel autre pays. 
Ces sortes de jugements sont fréquents dans l’ouvrage, moins toutefois que les exclamations : 
« Le col des Nuages! l.a bue de Tourane ! », qui traduisent des impressions sans doute justes 
(p. 20), mais d’une expression un peu succincte. Nous n’en dirons pas autant d'ailleurs de tel 
étrange résumé de la doctrine buddhiste, qui fait de tout bon croyant un futur* Buddlia (p, 
28). Le Tonkin, le Laos surtout paraissent un peu mieux connus des auteurs, ou sont faits 
avec des matériaux plus solides. En résumé, un livre trop superüciel, mais qui, par le 
charme de ses illustrations, donnera certainement à beaucoup le désir de voir notre grande 
colonie. 


M. 
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RoKErtT Duüois. — Le Tonkia en 1900. Paris, 1900, gr. in4o. 3ï28 pp. 

Livre officiel, écrit à l’occasion de l’Exposition Universelle, qui n’est ni plus ni moins intéres- 
sant que ne Test ordinairement ce genre de livres. Un résumé assez précis de Thistoire de la 
(•omjuéte ; une nomenclature des ressources du sol ; une série de renseignements divers sur la 
Me annamite, naturellement peu originaux et qui se suivent à la débandade sous le titre de 
« LaVie indigène »; un tableau détaillé de notre administration et des entreprises européenn<*s 
duTonkin, constituent Touvrage. 11 serait injuste de demander de l’originalité à un travail de 
ce genre, mais on peut s’étonner de la négligence apportée parfois à la rédaction de ces notes, 
il en résulte des aperçus étranges : l’existence d’une mine à' acier au Vunnan (p. ilÜ) ; Iluddha 
surveillant les actions des hommes (p. 83) ; et surtout cette nouvelle position de Saigon qui 
dans un livre officiel justifierait cette opinion que le Français ne saura jamais la géographie : 
Saigon sur le Mékong (p. iî). Nous trouvons une compensation dans les jolies photogravures 
qui ornent l’ouvrage et en particulier dans l’intéressante suite des métiers annamites. 

H. Farmentilh. 


(iéoijrapkte phyaûjue, économique et kiüoriqa? de la Cocliinclnne. fascicule. 
Monographie de la province d'IIà-tiêu. (Pu'blic. de In Société des Éludes 
indo-cliinoises. Saigon, Ménard, 1901. Jn-8^ 60 pp. et carte. 

Fîut suite à la Monographie de la province de Bim-hoa, signalée dans le Hullelin, 
I, 262. Le chapitre iv, consacré à l’histoire de la province, nous intéresse plus directement. 
On sait qu’en 1714 (et non en 1715, comme le dit Auharet et comme le répété la Monographie,) 
llà-tién fut érigé en fiel héréditaire et dévolu au Chinois C.antonais Mac-Cfru ^ 1%, dont les 
descendants jouèrent un léle important dans les luttes de Nguyén Anh (Gia-long) contre 
les Tîiy-so'ii. Le principe adopté dans ces monographies de donner les noms des cantons et 
des villages avec les caractères chinois est louable : il est donc à regretter qu’on y ait plusieurs 
lois dérogé. 


A. CiiÉoN. — Cours de langue annamite, cl Recueil de cent textes annamites 
annotés et traduits^ faisant suite au Cours d^atmamiie par le meme. 
Hanoi, Schneider, 2 vol. In-4o, 

l’out est il louer dans le Cours de langue annamite de M. Chéon. H est d’aüleurs 
jiermis de* se présenter au public avec assurance, quand on peut dire comme l’auteur : 
« Il y a bientôt dix ans que ce cours a été commencé. Il n’est que le développement du cours 
d’annamite composé en 1886. » (’^ette longue pratique, cette préparation lente qui 
permettent des modifications, des retouches nombreuses, sont un des plus sûrs garants de 
lîi valeur d’un ouvrage. Je ne doute pas que l’appantion du Cours de M. Ch. ne fasse date 
dans les études annamites. C’est par la publication d’ouvrages de cette \aleiir que l’on hàtiMM 
la connaissance scientifique de la langue annamite, si délaissée jusqu’à présent. 

Les manuels élémentaires à l’usage des annaniitologues débutants sont légion : il y en a 
de tous les formats comme de tous les mérites. Mais quand on avait une fois dépassé le « pont 
aux ânes », c’est-à-dire quand on savait distinguer les intonations, qu’oii pouvait les rendre 
passablement, coudre quelques phrases les unes après les autres, voire même comprendre 
uii Amiaraite vous exposant une afl'airc de rizières ou de prêt à intérêt, ce que l’on obtient 
après dix-huit mois ou deux ans d’études sérieuses et de pratique, si l’on avait le courage de 
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conlinuer Tétude do Ja langue pour en coiinaUre, je ue dirai pas tous les secrets, ^lai^ le 
mécanisme au moins dans les grandes lignes, on se trouvait arrêté par le manque de livres, 
on était réduit à ses propres forces. Je sais que le travail personnel est vraiment le travail 
qui profite, mais que de temps perdu ! et comme on fait des progrès plus rapides quand on 
est aidé par un bon manuel ! Désormais le cours de M. flh. sera, pour qui voudra s’en servir, 
un guide éclairé et sùr. 11 mettra devant les yeux de réludiant des exemples nombreux, il 
exposera les règles de la syntaxe à mesure qu’elles se prés^ plerout, il donnera par surcroît une 
foule de renseignements que Ion chercherai! vainement ailleurN; enlin, en irféme temps qu’il 
dirigera les premiers pas du débutant, il permettra à ceux qui le voudront d’acquérir une 
connaissance approfondie de la langue annamite. 

J’ai dit : a ceux qui voudi‘ont s’en servir. En elfet, je crois iju’il faudra une lorte dose tie 
büiiiie volonté pour no pas se décourager. En général, tous ceux qui commencent l’étude de 
i’anuarnite sont portés au découragement : après quelques facile*» ï»uccés de début, on est vile, 
rebuté parla difficulté des intonations, puis par les aingularitês de la svnlaxo. (In >e décourage 
une fois, deux fois, on laisse les livres de cété un jour ou deux, parfois davantage ; d’aucuns 
ne les reprennent plus. 

Par ailleurs, un cours, de sa naliire,, est fait pour être professé. C’est alors qu’on peut jugei‘ 
pleinement de sa valeur. Lîi parole du maître le vivdie. l'ne explication donnée à propo.s 
dissipe telle obscurité, explique telle difficulté, et chacun sait (jue dans l’élude d’iine langue 
les ddficullés varient suivant les individus, l'émulation, les conseils du maître au besoin 
bannissent les idees de découragement. fiOrsqii’un cours, après aviUi’ été professé, es! livré 
à rimpres>i()n, il perd toujours de sa valeur. Ca* n’est plus pour ainsi din» i|u'iin corps sans 
jime. Le cours de M. Cli. n’écbcqqicr.i pas à ce sort. Il paraîtra à quelques étudiants un peu 
loutl'u, un lantmet aride. Que ceux-là se détient des cours (|iii prétendraient leur apprendre 
ranrianiite sans travail et sans fatigue. 

Pour apprendre rannamite, pour utfroiiler avec des chances de siiccè*^ rexaiuen dit « de 
la prime w, il tant suivre les conseils de l'autenc. il faut étudier au moins deux heu par jour, 
il faut lire et relire, il faut apprendre par cieur les longues listes de mots qui ti‘rmineiit chaque 
leçon ; il faut surtout parler. L'auteur l’a insinué lors<|ii'il a dil que n les thèmes et versions 
(jüi lerinineni ehaque leçon peuvent et doivent servir à la conversation » Je crains ijuo 
beaucoup de lecteurs ne comprennenl pas toute l'importance de <:e conseil. Si on étudiait le 
cours d’une mainére purement théorique, le livre de M. Cli., (ju’il se flatte avec raison d’avoir 
iait e.ssenliellement pratique, perdrait celte belle qualité. 

Les exemples sont très nombreux dans le cours. L’est un grand avantage pour rétiidianl. 
Ce n’est qu’à force de voir des exemples qie l’on se pénétre du génie de la langue, (jue fou 
s'habitue à penser eoinine les Annamites, à couler se.s phrases dans leur moule. 

M.Cb.a déplus imprimé à part un W<î( ace/ de cent te.rles annnnües. Textes et exemples sont 
« pensés et écrits en annamite », ditTaufeur. Un ne saurait croire quel plaisir délicat on éprouvi* 
à lire ces petites historielte.s, ces vulgaires requêtes, des actes de vente ou d’achat, même de 
simples dictons. Voilà l’annainitelel qu'ouïe parle partout, au niarcbé, devant les tribunaux, .sur 
le ph/m peiidanl les longues journées [duvieuses. (^e ii’est plus J’annarnile des poèmes, iarn 
d’expressions chinoises, d’allusions littéraires plus ou moins comprises, ni l’annamite des livres 
de religion, calqué presijue litléi alement sur les modèles d’Occident. Quel profit retirera l’étu- 
diant sérieux qui lira ces textes attentivement et la plume à la mam, complétant, modifiant 
légèrement au besoin les nombreuses notes de l’auteur ’ C’est un vrai trésor que ces notes. Tout 
s’y trouve : remarques Imguistiijues, énoncés de règles grammaticales, rapprochements étymolo- 
giques, traits de mœurs, /olk-lore, explications historiques. Je iHisuis que tout cours imprimé 
est un peu connue un corps sans vie. M. Ch. a voulu remédier à ce défaut, et il y a réussi 
dans une certaine mesure. Je ne doute pa.s tpie beaucoup de lecteurs qui auraient été rebutés 
par l’étude pure et simple du texte ne soient retenus, captivés par le charme qu’ils trouveron 
dans la lecture des notes. Elles sont éminemment suggestives. 
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Mais art*ivon8 à la partie principale du cours. Les exemples ne sont là que pour faire ap- 
paraîtra graduellement à nos yeux les diverses règles qui régissent la langue annamite. Je 
ne puis, dans un simple compte-rendu, suivre Tauteur dans le détail de toutes ces règles. 
Qu’il me suffise de dire qu’il y a beaucoup d’idées personnelles, d’idées vraiment neuves (1). 
Lorsque les faits peuvent être expliqués de deux façons, l’auteur l’indique, et si quelques 
remarques paraissent forcées, c’est à cause du souci trop grand qu’il a eu d’adapter les tournures 
annamites aux tournures françaises. 

Un cours n’est pas une grammaire. 11 ne faut pas chercher dons le premier l’ordre et la 
méthode exacte que l’on exigerait de la seconde. Il y a de l’ordre dans le cours de M. C., 
mais un ordre relatif, tel qu’il est réclamé par les nécessités de l'ouvrage. Il faut nécessai- 
rement, à des débutants, donner quelques notions de syntaxe, expliquer le rôle de certaines 
conjonctions, etc., avant d'avoir achevé d’exposer ce qui concerne le substantif ou l’adjectif. 
Cette manière de faire est cause de certaines répétitions, surtout d’un é{>arpillement dénotions 
relatives à un meme objet, de nature à mettre le trouble dans l’esprit de l’étudiant. C’est ici 
surtout que l’appui du maître est nécessaire pour aider à réunir ces parties éparses, pour 
faire voir partout l’enchainement des idées, pour pernieUre de dominer cette multitude d’exem- 
ples et de remarques et d’embrasser dans un coup d’ieil général tout le mécanisme de la 
langue. Malgré cet inconvénient, qui résulte, comme je l’ai dit, de la méthode adoptée, 
je suis certain que l’ouvrage de iM. C. donnera à quiconque s’en servira une connaissance 
sérieuse de la langue annamite. Aussi voudrais-je le \oir entre h‘s mains de tous ceux (pie leur 
situation oblige à connaître cette langue, fonctionnaires, missionnaires, (.olons. Mais raiiteur 
ne trouvera pas mauvais que j’evprirne un \œu en terminant. Il est certains esprits à qui 
plaisent l’ordre et la logiijue, et qui aimeraient avoir entre les mains une vraie Grammaire 
annamite. Après nous avoir donné ce cours « essentiellement pralnjue r>, et avoir amassé tant 
de matériaux, que M. C. aborde la théorie et nous donmi une grammaire complète du 
dialecte tonkinois. Nul n’est plus à môme que lui de mener à bonne lin une [)areille entreprise. 

L. Gaoierk. 


Gaston Knosp, chargé de mission en Kxtrênîe-Orient. AnnamitiscMe Volkstypen. 
(Globus, 27 février 4902.) 

Commentaire d’une planche de types annamites dessinés jiar un indigène. 

Le commentaire est d’une aimable simplicité ; quant aux dessins, ils .sont au-dessous du 
médiocrei En soi, l’idée de faire connaître une race au moyen de dessins indigènes est discu- 
table ; mais, cette idée admise, il semble que M, Knosp aurait pu trouver mieux, pour l'exé- 
cuter, (jue l’inqualifiable barbouilleur qui présente au public allemand, sous le nom de « types 
populaires annamites », cette collection de crétins et d’ataxiques. 

L. F. 


(l) Je signalerai en particulier l’étude si fouillée des voyelles et des consonnes dans les 
leçons préliminaires; la distinction de deux sac et de deux nang^ p. 43, que l’on sera peut- 
être obligé d’admettre plus tard; la note 2 de la p. 141, où fauteur dit que la logique de la 
syntaxe annamite est basée sur l’ordre de succession des faits dans le temps : il y aurait une 
belle étnde à faire en donnant à cette proposition tous les développements qu’elle méilte ; 
p. 360, la théorie des prépositions de lieu, si importante et d’un mécanisme si délicat, malheu- 
reusement à peine efïleurée ici ; enfin les longues listes de substantifs doubles ou composés, 
d'acyectifs doubles, de verbes doubles, etc. 
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Mémoire de S, G, Mosmrd mr les Ecoles de la Mmion de Cochinchtne, 
Saigon, 1901, 21 pp. 

En i 882 le Gouvernement colonial supprima la subvention de 140.000 francs qu’il avait 
jusqu'alors accordée aux écoles de la Mission de Cociiinchine ; à rinstigation de la Métropobs 
le Gonsoil colonial alloua à nouveau, à partir de 1887, une subvention annuelle de 10,000 piasU’es 
(50.000 francs) ; le chiffre a varié depuis cette date, mais le principe même de la subvention 
na été remis en ([uestion que dans le rapport lu au (’.oiiseil Golonial en octobre 1901 et qui 
met la Mission en demeure, si elle veut continuer à bénéliciiM' de l'aide administrative, d*ap~ 
prendre à ses éléves à parler couramment le français. Le mémoire de Mi?»* Mossard développe 
deux séries d’arguments. 11 montre en premier heu que la France, profitant du protectorat des 
missmns catholiques, n’eu doit pas éluder les charges, et que d autiv'i puissances ne demandent 
qu'à prendre la place laissée lihni par nous; rargament peut être bon en soi, mais semble 
[jorter à faux, car il n’y a ]>as de question de protectorat des mi.ssions catliulniues dans une 
colonie française d'administration directe comme la Hasse-Cochmchine ; rétranger n’entre pas 
en ligne de compte. Pour ce qui est au contraire de renseignement du français dans les écoles 
de la brousse, M,f' Mossard pourrait bien avoir i.iison; c’est une question de savoir s’il faut 
dès maiiUeuant répandre par tou'. les moyens l’eiHeigneme.nt du Ir.iuçais du*/ tors les indi- 
gènes; et SI Mossard \a peut-être un peu loin eu paraissant dire que le r/mV-Mi/#/* rem- 
place avaniageusemenl le carailèiv chinois, il eut sulii qu’il ne parlât que des chCr nom pour 
que nous en tombions d’accord avec lui. H serait bien désirable toutefois que les élèves des 
ecoles urbaines apprissent à [larler une autre langue que ctd affreux snlnr qui a conquis une 
sorte de droit d(‘ cité eu iiulo Gliiiie Dans les ecoles des fr-’rcs Vlunstes eu Chine, les élèves 
lie sont pas très nombreux et ne parlent pas le Irauçais très coiTeciement ; du moins est-ce du 
irançais avec sc'^ article.s, ses pronoms, ses perscaïues ; serait-il donc si diflicile d’obtenir le 
meme re-ultat à >>aigon” 

P. Pkij.iot 


K. AYMONiiiu. Le (jornhodye. T. II. Les provinn.s siamoises, — Paris, E. lioroux, 
481 pj). 

iNous nous proposons de consacrer un compte rendu détaillé à cet important ouvrage, dès 
que* le troisième et dcuiiier volume, ac tuellement sous presse, aura paru. Kti attendant, on 
lira avec uUérc’t Icjs parolc*s pronom ées par M, .><MKirt, en présentant fe tome 11 à rAcadéiiiie 
des Inscriptions, dans sa séance du 2d octobre 1901 {Coiuptf^s rendus de l' Acadhnte^ 1901, 
p. 057) • 

« Je SUIS beurcMix de faire boinmage à 1 Acadtbnie, au nom de Puuteui, M. Ajmonier, du 
tome second de son grand travail sur le Cambodge. Ce volume suit son ainé avec une rapidité 
cjui lail le plus grand boi.neur à l’activité de l’auteur et nous autorise à attendre, dans un 
avenir peu éloigné, le coiiroiiuemeiU de l'ouvrage, ce troisième volume, qui non seulement 
coiiqiiétera l'ensemble des mvoligation» que nous avait promises M. Ayrnonier, mai.H, en nous 
apportant ses vues générales sur 1 art et la civilisation dont il nous décrit les restes, son 
résumé de ce qui est présentement connu de l’iiisloire du Cambodge, mettra en valeur les 
indications de detail dispersées dans les premiers volumes, en précisera et en doublera 
i’intérét. 

a Le Cambodge, dans ses limites actuelles, a pu être épuisé dès le premier volume. C’est 
qu’il est bien déchu de son ancienne splendeur et réduit en étendue. Après avoir tenu, vers 
le Nord et l’Ouest, sous leur pouvoir, une grande partie du Siarn et du l..aos, les Cambodgiens, 
vaincus et refoulés, ont vu passer aux mains des souverains siamois leurs provinces jadis les 
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plus AorlssarHes^ celles qui formaient le centre de leur empire et où subsistent les traces 
monumentales les plus considérables de leur activité et de leur puissance. C/est à ces pro- 
vinces, devenues siamoises, de l’ancien Cambodge, qu’est consacré le présent volume et que 
sera consacrée la plus grande partie du suivant. 

« M. Aymonier est, bien entendu, resté fidèle au plan qu’il s’est tracé d’abord. En dehors 
d’un premier chapitre d’orientation surleSiam actuel, sa population, ses institutions et ses 
coutumes, il procède province par province, et en l’appuyant sur des cartes et des figures 
assez nombreuses, à une description détaillée des ruines que ses explorations lui ont permis 
d’étudier. Au relevé méthodique de tous les restes subsistants, il ajoute un aperçu, souvent 
détaillé, soit des inscriptions khmères dont il a fait un objet spécial de ses recherches, soit 
des inscriptions sanscrites qui ont été jusqu’ici transcrites et étudiées. En extrayant les données 
les plus importantes, il replace chaque monument à sa date et signale ses affinités avec des 
restes similaires. 

a Une exploration ne comporte pas toute la précision historique, l’étude générale de la 
filiation et des développements de l’architecture et de la sculpture. Mais cet exposé demeurera 
sans doute pour longtemps le répertoire le mieux informé et le plus exact, le plus instnictif 
et aussi le plus compréhensif, des monuments de l’art khrner. 

« Nous ne pouvons que souhaiter bon courage à M. Aymonier, souhaiter qu’il couronne 
bientôt, par la description d’Angkor et par ses vues historiques d’ensemble , cette œuvre consi- 
dérable qui restera le résumé le plus complet et le témoin le plus expressif de la première 
période, de la période héroïque de l’archéologie cambodgienne. » 


.1. Burgess. — Fahricated geograpliy. (Ind. Antiq., xxx, j)p. 387-388). 

Les Chroniques smghalaises (MahavamsUf ch. xii ; Dîpavamsa, ch. vnij disent qu'aprés le 
concile tenu la année d’Açoka, le thera Moggaliputta Tissa envoya des missionnaires dans 
neuf régions: Kaçnura et Candliâca (Kaçmir et Panjab); Mahîsamanda*a (Mysore); 

Vanavâsi (Kanara nord); 4° Aparântaka (Konkan) ; 5® Mabârattha (paysdes Mahrattes); Yona 
ou Yavana-loka (Baclriane ou I*erse); 7® Hima vanta (Himalaya); 8» Suvaima-bhümi (Birmanie); 
9® Sïhala (Ceylan). 

Un auteur birman contemporain, Païuiasàmi, auteur du Sàsanavamsa ^ écrit en 1861, étudié 
et publié par Mrs Mabel Bode {A Burmese Histonan of Bwïdimm, Sàsamvamsa, Londres, 
1807), revendique toutes ces missions pour son pays, à l’exception des deux premières. Il iden- 
tifie donc Vanavâsi à Prome; Aparanta au pays de Sunâparanla, à l’O. du haut Irawadi; 
MahâraUba au Laos; YonakaraUha à Xieng-May ; Suvanna-bhümi à Sudhammapura=Thatôn. 
Le Hirnavantapadesa est remplacé par le Cînaraltha (frontière du Yunnan). Il reproduit sans 
doute des auteurs birmans plus anciens; mais l’origine de cette «géographie fabriquée» n’est 
pas encore bien établie 

L. F. 


T. 11. Lyle. — The Place of Manufacture of Céladon Ware. (Man, avril 1901 , 
art. M). 

Récit d’une visite aux fours abandonnés et ruinés où l’on faisait autrefois le céladon, au Siam, 
près de Sawankalok, chef-lieu de la province du même nom. 11 y en a plusieurs centaines, 
disposés en double rangée, à des intervalles de 20 à 40 mètres, sur plus de 4 miles : ce 
sont des monticules, envahis par la végétation, de 6 à 10 mètres de hauteur, et de 20 à 30 
mètres de circonférence. Dans les débris innombrables qui jonchent le sol, M. L. n’a rien 
trouvé de bien intéressant: des fouilles systématiques donneraient peut-être d’autres résultats. 



- 201 — 


Inde 

L. de LA Vallée Poussin. -- Le Bouddhism d'après les sources bralmatüques. 
(Museon, N. S. vol. n, pp. 52-7^1, 171-207). 

On n’accusera pas M. de la ValLV Poussin d'être de * l’école des fleuristes ». .laniais plus austère 
travailleur ne fouilla d'une pioche plus intrépide un sol plu? désolé. Dédaigneux des faciles 
architectures, il consacre ses efl'orts à « eNhuiner des matériaux », et ses inatéfiawx, comme des 
exhumés qu’il sont, 4 )ut un air éminemment farouche et décharné. 

Les profanes restent pensifs devant ces pages no-sanscrites mi-françaises, hérissées de 
termes techniques et de signes mystérieux, fortifiées d’un rempart de notes, qui ne i*ondcs- 
eendent que rarement h être explicatives; mais les initiés gofilenl l’intransigeante littéralité des 
traductions et l’abondance des rapj^ochenients utiles. 

On accueillera donc avec plaisir la série de documents brahmaniques sur le buddbisme, 
(|ue M. de 1^. vient de commencer dans le Museo». lift premier, de ces documents est le chapitre 
Il du Sarvadarçanasaingraha qui traite de lu doctrine biiddhique. O chapitre avait précé- 
demment été traduit par Gough, ; la traduction de M de L. est plus serrée et mieux pourvue 
de réféi'ences. Un court passage donnera une idée de l’ouvrage . « La momenlanéité des objets 
(k^ana), bleu, etc. résulte par raisonnement de leur existence... Kl ne dites pas que cet argu- 
ment (à m'm'sa(tva) esl «asiddhu », car rexistence qiu a pour définition flr/A«4r///ô^:5rî/üa, 
esl étalnie par la perception des objets, bleu, etc. ; et il esl démontre iju’il y a incompatibilité 
de l’existence et du non-momentané, par le fait qu’il y a incompatibilité |du non-momen- 
laiié, et| de (l'aclivitél successive ou non successive, (laquelle esJ| vyupaka |derevislence| : de 
l'incompatibilité avec le vy.ipaka [kraniakramal résulte rincompatibililé avec le vysipva 
! sait va]. « 

Il serait désirable que l'auteur citât plus libéralement les textes sanscrits an Heu de se borner, 
comme il le fait souvent, à \ renvover • l’intelligence du texte français en serait lolahlerueul 
facilitée. 

L K. 


Vincciil A.Smitii./xïls’«/w/y/- or Kuçimajara and olher Rmldhist Ilolfi Places, 
(J. R. A. S. janvier 1902, [)|l 

Ivucinagara (pâli Kmindrd) est l’endroit où le Huddba inourul. Il est dclermiin* dans les 
Itinéraires des pèlerins chinois par rapporta trois points. Héimrés, le Uarc l.umbiiii et Vaisâli, 
Le second point esl représenté par les ruines de fluiiimindeî, dans le district de Basil, TarAi 
Népalais, par 83’’ 20’ long. E. (ir. et 27» 20 lat. N. Ouant à Vaisâli, M. Smitb donne comme 
ceilaine, en se réservant de la démontrer plus lard, son identité avec des ruines près de 
Basâr, district de Muzatfarpiir, Bihar, par 8.5» 11’ long. F 4 . et 24»» 58 lat. N. Les poiiib 
extrêmes étant ainsi fixés, M. S. étudie en détail l’itinéraire des pèlerins de Lumbin) à 
Kusinârâ et propose les Ideiit pirations suivantes: 

Hàmatfrâma = DImrmauli (!), sur la Iroiitière du dislrict de (lorakhpur el du Népal ; 

Endroit où Ctiandaka revint sur scs pas = Biliâr (?), disti^l do Eauipàran ; 

Stupa des cendres = Lauviyâ-Nandanjtarh ; 

Kusinârâ doit être cherché près de Gurnnggaon, dans la vallée do la petite llapti, à 30 milles 
en ligne droite de Kâthraaoda. De Kusinârâ à Vaisâli, l’iliiiéraire est indiqué par les piliers 
d’Açoka à Râmpnrvâ, Lauriyâ-Nandangarh buriyâ-Ararâj, Bakhirâ (près de Vaisâli) et par 
le Sti’ipa du Roi Cakravartin à Kesariyâ. 
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Voilà kooo Kusinârà transporté de Kasia à quelque 80 milles du côté de Kâthmandu. Il ne 
reste plus qu’à vérifier l’hypothèse sur le terrain. Mais, comme le remarque M, Smith, « une 
épaisse forêt, pleine de tigres et d’éléphants sauvages n’est pas un terrain propice à l’in v es- 
tigation archéologique » : c’est là pour une théorie la meilleure garantie de durée. 

L. F. 


Vincent A. Smith. Chronology of the K\min Dynasiy of Northern India. 
(J. R. A. S. janvier 1902, p. 175.) 

Journal of the Royal Asixtic Society insère la lettre.suivante : 

(iheltenluim, 16 décembre 1901. 

Moucher Professeur llh;^sDavids, — .levons serai très obligé si vous pouvez réserver une 
petite place dans le N® de janvier du Journal pour annoncer que je crois avoir eu la bonne 
fortune de résoudni le problcrne longtemps débattu de la chronologie des Kiisans. Les dates 
connues sont : Kanijpka, de .5 à 28 ; Huvitjka, de 29 à 00; Vàsudeva, de 7i à 98. Ces dates 
sont, je crois, exprimées dans l’ère Laukika ou Saptarçrdn Kachmir, les mille et les centaines 
étant omis, conformément à la pratique de la HàjataraAginî. Les dates correspondantes sont . 
Kaiii.^ka (3-2| 05 et (32] 28 = 129-130 et 154-155 A. 1). , lluvi^ka, 155-150 et 181-185 A. I) ; 
Vàsudeva, 198-199 et 222-223 A. IL J’ai établi ce résultat en détail, après considération de 
tous les principaux écrits sur ce sujet, y compris les récents essais de MM. Ilhandarkar, llo>er, 
Sylvain Lévi et Specht. .l’espère dans une autre occasion, en temps voulu, convaincre les 
autres, comme je m’en suis convaincu moi-mème, que ma solution est en conformité avec les 
données chinoises, épigraphiques, imimsmatiques, et monummitales, ou, m d’autres termes, 
qu’elle satisfait à tou(e.s les ( onditions du problème . 

Vincent A. Smith 


A,-M. Royer. Etude mr Vorigim de la doclriae du samsara, (.LA., T IS, 
pp. 451-499 == novembr(*-(léc(?ïnbro 1901). 

M. Royer s’est proposé d’établir dans ce travail que la doctiine indienne du samsara n'est 
pas une importation élrangère, mais est sortie, par une évolution naturelle, de l’idée que les 
Hindous de l’époque védique se faisaient de la destinée humaine après la mort. 


E. Hardy. A Cambodian Mahâvamsa. (J. H. A. S. janvier 1902, pp. 171- 
174). 

Dans une lettre au Rrof. Rhys Davids, M. E. Hardy, qui prépare une nouvelle édition du 
Mahàmuisa pour la Pah Text Society, signale l’existence à la Bibliothèque Nationale de Paris, 
d'un ms. catalogué comme ms. du Mahâvariisa, mais qui est en réalité a une œuvre secondaire 
où est incorporé le Mabâvaqisa L’auteur a eu pour but d’éclaircir et de développer l’ori- 
ginal. Le ms. est en écriture cambodgienne, ce qui ne suffit pas à justifier le titre de 
« Mahâvaqisa cambodgien car il peut aussi bien être d’origine suimoise. 

L’ouvrage est d’ailleurs inconnu au Cambodge. 




THlh. î)îr MY :.'}N 
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CA.BOUNE A F. Rhvs Davids, M. a. — A Btuldhùt Manwü of Psyeholoffùnl 
Etha of lhe fmrth Century B. C , . (Oriental Translation Fund, New 
Sériés, T \ii ) liOndres, iWOO. In-8“, \cv-393 pp 

il est un pea taid pour dire tout le bien que nous pensons de Tou vi âge de |tti>s Da\ids 
et son sucres n’a d ailleurs plus besoin de nos eloges Toutefois les livres peiuHrent s* lente- 
ment en indo-fhiue que nous ne croyons pas mutile de signalera nos lei leurs (oloniaux 
I «ippantion de celte première traduction en langue earopeeinie de la Dhamma^mnqauit, le 
premier livre de \ Ahhtfihnmma-pitaka ou, (onimeon tidduti, « Corbeille de metapbvsique » 
du canon pâli On ne saurait liop louer le zele et le soin pieux apportes par ii l) a la UUhe 
fastidieuse de coniprendie et de Iradime toutes tes eiuinieiations et t es formules , la peine 
quVIIe a prise aidee des notes manuspiiles de son mari pour nous domiei des âqms deiilN 
exacts de tous les tenues te(hni([iies , ontin,et suitoiit le u mai quable talent a\e< lequel elle a su 
degigei, tant (luis s^ longue mliodiiohon que dans son commentaire to«ti(M|m s# taOiaild m- 
tent un peu gimeial sous l’ai nie et monotone piohvite des n pétitions vdiolastiques (/est la 
un grand sei\ice leiidu, mm sealenient à la ( omiaissam e d( h pliilosojdiio houddlnque, mais 
em oie de la peiisee indienne et iiiuiie, si 1 on 'enf, hum iiiu Pst-(e ulii<» qiio le lUuiddbisme 
tout entier doive die consideie (omim tenant dans «o texte > Pom doun qui ne nous piquons 
pas d*oitliodo\ie en < < s matn u s nous ciovons ipi il \ i de p ir le monde plus d une religion 
du Iluddiii d ({U («lit n 4 St (onteiino dms uicuii catéchisme detolmln(^ liH il « du quatin me 
siede axant notie eie ou de li mun du lolonel Okott tiieii ii ist plus âdibant a tel egaid 
quedelnepii (xtmple, uissilot api « s les caliieis de seimnai'e qui xieiinent de nousctie 
rendus SI mdustneusemeut a((4 ^sihles p ir M«o It il lesmittnmv que M L de la Vallee- 
Pou^siu 1 leunis de soiuote sous le titie de Hou(idhi\mi% htudes et Maiénaur Ou se tioiixe 
msbiUH ti anspi t< dms un tout autie monde et te nVst pis assmement ni qti on s’em eloii 
neia, dans < e pa\s on I on ]n ut coudovei tous les |ouis des moines (amhodgiens ou annamites 
appaiepiment boiiddliKjin s I »s uns et les lutHs < t (pu n ont pis enlH eus une simle idee 
c omnium pas un me b m < otn eption du itiuidb • 

\ ioKllhli 


T W Kiï\sDamiis — Thr hi\( to(fo (oi Ni. Ç\o\m» As Sor,o(l 1001, 
|i|) 889-80r}) 

Danscd iitide M II f) m unit un ( (m tain noiiibie de lenseiginmients coin ( m liant six tliei as 
de ((vlan, ipii sont ( it( s dans b ( omnnntnue des bUakas (onmie sNqant lonxeilis les dei 
mets (pnn haqntnkni il tdimm en ( vpriiiiant 1 (^spoir que (piaini les testes seioiit (Oinpleb*^ 
nu lit sous nos \eu\ nous poiuioiis locoustiuiie dans mie iaige nn^Mite Itiisloiie lilUuane et 
mlelloctin Ib de ( evian au ii ie< b avant notie ne 


V A Smith — The l»anNatwti of a demmtmpufa (Journ. Rov As Soc, 
o(t 1001, p. 930 ) 

itappelle que niiagxaiiiii liidi qi a xu le prerniet dans ce titre un s\norivme de ;e7yri(irid 
\ntiq , mai 1X81 1 


P -E. Paxoiim — Il ComjH^ndut det evujiie ehmmlt. (üiorn Soc. As. liai , 
vol \iv, 1901, i>p. 1-iO) 

Texte d’un traite exti a-canom(|ue des lamas Diganibaias, u)Uiu\éPafHatthiyas(imgaha^itaitn 
ou Pmaynm^sàta, et tonne de 173 stances divisées en deux parties» tune ontologique, sur 
B. £ V L -O 


1 11 - 14 
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les ciiiq éléments^ Tautre sur la délivrance (moksa-mârga). Il est l’œuvre de Kundakundâcarya. 

P. annonce, comme seconde partie de son travail, une traduction et une introduction sur 
l’auteur «t la doctrine, il ajoute dèsmaintenantauxobsert^alions de Vhc\\e\(Gramm.derPrâkiii 
SpracheUf § 2i) sur le prakrit des Diganibaras cette observation, que le changement de la sourde 
en sonore a lieu non seulement pour les dentales, mais aussi pour les gutturales (ioka: loga). 

h. F. 


Jas. Bürgess. — The Great Slûpa al Sânchi (J. R. A. S. janvier. 1902, 
p. 29-45). 

Sânchi, situé à 20 railles N.-E. de Bhopâl, est le nom moderne d’un lieu qui s’appelait autre- 
fois Kâkanâda (pâli : Kâkauâcà), et qui est célèbre par ses deux stûpas, dont les sculptures 
et les inscriptions remontent au ne et au iii*' siècle avant J. C. M. 11. donne une intéressante revue 
des travaux qui ont été consacrés à ces monuments depuis l’esquisse du D»’ Yeld, en 1819, 
jusqu’à la belle série de photographies prises l’année dernière par AI . Henry Consens, de 
rArchæological Survey de Bombay. Les cinq portes monumentales ou toranas (dont Tune, celle 
de l’E., est représentée par un moulage conservé au Musée Cuimet) forment une suite de 151) 
négatifs au 1/8 de l’original. M. Burgess exprime le vœu, auquel nous nous associons pleine- 
ment, « que celtiî importante série de représentations du plus ancien monument connu de l’art 
indien soit publié sous une forme satisfaisante, comme une importante contribution à l’archéolo- 
gie indienne ». 

L F. 


H. CousENs. — Progress Report of the Archæological Suroey of Western India 
fortheyear ending 3l)th June 1901. — (Bombay,) in-4®, 199 pp. 

Le rapport de M. Cousens, superintendant de l’ Archæological Survey à Bombay, comprend 
principalement une visite aux sanctuaires jamas du Alont Abu, avec un plan des monuments, et 
un relevé des antiquités de l’ile d’Elephanta. Le programme pour 1901-1902 comporte un 
survey de la province de üerAr. 


K* PisciiEL. — Die Inschrift von Piprâvâ, (Z. D. M. G., T. 5(i, pp. 157- 
158.) 

(ionjecture ingénieuse ét très plausible sur le sens d’un mot de l’inscription de Piprâv»â. On 
sait qu’en janvier 1898, M. William Peppé, en fouillant un ancien stûpa buddhique situé 
à Piprâvâ, dans le district de Bâstî, sur la frontière du Népal, découvrit un reliquaireenstéatile 
portant, gravée en caractères d’Açoka, cette inscription: iyam mlilanidhane Budhasa bhaga- 
Ville stiktyanam suküi bhatinarp sabhaginikana^n saputadalanartu 

Le seul mot qui fasse quelque difieulté est sukiti. Tout le monde a cru y reconnaître le skr. 
siikîrtif les uns en faisant un nom propre, et les autres une épithète du Buddha (« le Glorieux »); 
quant au génitif sakiyanam, on l’expliquait comme dépendant de dànam sous-entendu. On 
traduisait donc : « Ce réceptacle des reliques du sublime Buddha [est le don] des Çâkyas, 
frères de Sukïrti (ou : « frères du Glorieux (Buddha] ») avec leurs sœurs, leurs fils et leurs 
femmes ». 

M. P. explique suhiti = snkriih : « est l’omvre pie des (Jâkyas, des frères avec les sœurs, 
les fils et les femmes ». 
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F. Fawcett. — Notes on the Rock Carvings in the Edakal Wgmod, 
(lad. Ant., vol. 30, pp. 409-421, octobre 1901). 

Dans le district de Wainad, Malabar, est une grotte ou plutôt une faille de rorlier dont les 
|Woi$ portent des inscriptions et des ligures* Ces dernières rappellent h s'y méprendre les 
)l>onshommes que les écoliers cimrbonnent sur les murs: M. Fav^cett, dont les >eui sont 
aiguisés par l’amour-propre de la découverte, y dislingee des danseurs masqués (?) et 
Suppose que ces grossières sculptures peuvent avoir été gravées par Tune dcîf devH-warship- 
pmg castes or tribes de la région. Une des inscriptions, d'ailleurs insignifiante, e.^t en C4i- 
rurtéres câlukyas (environ 500 A. D.) La grotte est atyourd'imi un lieu de péletinage : le^ 
chottis de la région y font leurs dévotions à la déesse Mudianipilli, 

L. F. 


J. Kihstb. — The MafnWhârata Question, (1. A. vol. 31 , p. 5-10, janvier 1901). 

Il >, a une que.stion du Mahabluh ala . elle semble devoir être t^U'iMielle. Les travaux qu'elle 
suscite ne (ont que la rajeunir. Faute de pou\oii‘ la résoudre, on peut toiyours la résumer ; 
c'est ce qu’a lait M. Kirsle. Les points litigieux sont par lui ramenés à quatre : 

i‘' Uecamions. Le Mnhdbhârata exi.ste eu plusieurs recensions : laquelle choisir? — La re- 
cension du Nord, répond s^uis hésiter M. K. D'abord c(‘lte « Vulgale », comme on l'appetle, 
n’est pas < \clusi\eiiienl sepleiili’ionale : on la trouve aussi da'^s le Sud. Puis elle est uniforme ; 
il n’y a qu’auaichie en dehors d’elle : « quot codices, tôt texlus ». Elle a été protégée contre 
les inlluences (iissolvautes par plusieurs cotumentai’‘es. Knlin elle parait être la plus courte . 
elle ne conqM’eiid guère (|ue cent mille vers; cette sobriété achève de faire pencher la balance, 
en hr. eue do la Vulgate. Nous pensons donc avec M. K que cette recension doit servir de 
base à la future édition crili<{ue du Mahâbhân ta : mais il ne serait pas non plus ik 1 ô propos 
d’étudicr d’un peu près les tapit ula ej'tmoagantia des manuscrits méridionaux. 

2® iloiuogéuhlé. Le MahâbhâuUa est un hàvya et une smrti, un poème et un code de 
règles morah's et Nociales. Les uns veulent que l’élément didactique soit une addition poslé- 
rieun* à l’élémenl épujiie ; d’autres (Uahlinaiiii) que le poème entier soiiromvn* d’un auteur de 
génie, <jui a miaginé Ih fable è[ii([ue pour illustrer les principes du dharma, M. K. est d’avis 
que l’ouM age, sous sa forme aclmile, lésulte d’une diaskeuase, qui a groupé des clianls pré- 
existants, sans \ apporter «l'autre modification «pie le cliangemeiil du prôcrit original en sans- 
cnt. 

P La légende des Pdndavas, Les cinq liéros du Mahâbhnvatn ont une femme commune, ce> 
qui est en (lugranle contradiction avec la coutume indienne. Dabimann expitf|uait cette bizarre- 
comme une tîclion imaginée par l'miteur pour illustrer la doctrine de la farailh» indivise , 
celte liypothèse a eu peu de succès ; mais s’il e^t vrai que, comme le croit M. K., l'auteur de. 
la légende ait prêté à sos héros les nneurs de ceilamcs tribus polyandriques voisines des Hin- 
dous, par simple •< licence p()éti(|ue », il faut avouer que cel aéde se permettait des licences bien 
singulières. 

4<> Date. M. K. pense que le Mahâbhurata ii’apu être écrit, sous .sa forme sanscrite, avant 
le u*‘ siècle ap. J . 0., bien ipi’d ait pu exister oralement avant cette date. 11 en donne une rai- 
son assez inattendue : « Les signes des vov elles liquides sont dits avoir été inventés ou par 
NagArjuna ou par (^arvavannan, qui vivaient au IF siècle A. D. et il eût été à peu près impos- 
sible d'écrire sans eux un texte sau.scrit. » M. K. ne donne à l'appui aucune référence, sinon que 
.M. Hôrnle a appelé son allention sur ce point. La référence doit, je pense, être eberebée 
dans Ylndische Palæograpbie, jj 2i. A, 7, m'i Biibler dit : « Ees faits paléographiques s’accor- 
dent avec la tradition chinoise buddliiste, qui, comme l'a dé.couv ert Sylvain Lévj, attribue 
rinventioii des vo\ elles liquides initiales à Çarvavarman, iiiiiiistrc du roi Andlira SAtavAhana 

U 
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èù à Nâgârjuna. y» iMhler ajoute en note: « Briefliche Mittbeilung ». M. Kirste a donc cité 
inexactement sa source, en négligeant le mot « initiales » qui change la portée de ses 
prémisses ; ensuite, il aurait dû s’expliquer sur la présence des diphtongues ai et au dans 
J’alphabet primitif de la brélirnî, si cette écriture était uniquement employée pour le prâcrit 
(/nd. Pal, y p. t). Et enfin la légende de NagArjuna peut dilficilement servir de base A une 
théorie sur le développement de l’écriture. ^ 


J. L. Speyeb. — Ein aller Fehler in der überlieferunq der BhagavadgîtA 
(Z.D. M. Cl., T. 50, pp. 1^3-125). 

Tous les lecteurs de la Bhagavad{/Uà onl tHé îirréiés par le premier vers du discours de 
Krsna: 

acocyân anvarocas tram jirajnârâdâmç ca hhùsase 
et ont constaté l'impuissance d(;s commentabMirs à l'accordor ces deux pâdas mcohéreiits . 
« Tu pleures qui ne doivent pas être pleures — et tu dis des paroles de sagesse. » 
M. Spe;^(ir fait la lumière dans ce texte* obscur au rnojen d'une correction très simple 
{prajnn, coït, prnjà) qui' donne un sens parfaitement naturel : « et tu parles comme le 
commun des hommes. » Cette nouvelle leçon peut être tenue pour acquise. 


IL Olüenrerg. — Zur englischen Ubersetziing de.^ Krmiasfili'a. 'Z. I). M. (i., 
T.50, pp. 120-127), 

Répliquant a M, R. Schmidt, traducteur allemand du Kâmamtra, qui avait taxé d’erreur 
l’attrihutioii à Rhagvanlâl Indrajï de la traduction anglaise du nièiue texte, M, (Hdenberg 
établit par des témoignages concordants (jue Riililer avait communiqué ce détail A plusieurs 
personnes, en homme parfait(*inent au courant des faits ; que Bliagvanlal a traduit le texte* 
sanscrit en gujaratî ; que cette traduction a été mise en anglais par un native clerk, ignorant du 
sanscrit; et (pi'un haut foiictiomiairÆ du Civil Service a revu le texte anglais, qui fut ensuite 
publié, sans nom d’auteur, par deux gentlemen, dont rassociation s'mliliilail KAina SIuistra 
Society, et qui y tirent ipielques additions regrettables. VoilA donc tixé un point d’histoire 
littéraire : le traducteur de Kâmasàtra est RImgvanlAl Indrajî, et non Shankar l^andit, comme 
on le croyait généralement. 


R. Simon. — Quellen zur indischm M%mh : Dânwdora. (Z. D. M. (.î.,T. 50, 
lip. 12!M53). 

Edition partielle àaSamgltadarpana, de Daniodara, avec indication des passages emprüntés 
au Samgîtnvatnàkara de Çànigadera. 


II. Jacobi. Die indisclie Logik (Nachrichten K. rtosell. d. Wiss. zu Gollingcn. 
Phil. Kl., 1901, Hctt4, pp. 400-484j. 

Dans cet article de vingt-quatre i>ages, M. Jacobi donne un sommaire de la logique indienne, 
qui est un chef-d’œuvre d’exposition. 11 a su expliquer avec autant de netteté que de concision 
un ensemble de concepts très éloignés des nôtres et une série de termes techniques auxquels il 
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n’est pas aisé de trouver des équivalents intellig^ibles. la seconde partie de son travail contient 
une esquisse des progrès des théories logiques, depu^ le sûtrakâra Gautaina jusqu’aux traités 
modernes. Ces progrès sont dus' principalement aux Vaiçesikas, dont le système trouve son 
expression la plus achevée dans le Commentaire do Praçusîapâda, qui introduit riinporlante 
théorie de la coiicomitance {sâhücarya). Ca logitpie des Buddhistos sc rattache étroitement à 
relie des Vaiçesikas et n'y ajoute rien . mais le philosophe buddhisle IHrtnâga, en engageant 
une polémique contre Valsyayana, a exercé une, mtlucMice indirecte considérable sur le 
développement de la doctrine. 

'l. F. 


II. l’isfiiiKi,. Âifhiurâp. (Niicliriclil«n K. Gosell. Wiss. zii fiôlliiigeii, l’Iiil. Kl. 
•1(101, HcH 4, ]>\K ÜlO-Wi;. 

halls rintrodiiction au HarHuranta, Bana dit qu’il n’ose parler, intimidé qu il est par les 
prouesses d’Àdhyaraja. On a pris ce nom ]K»ur celui d'un poèli» inconnu, « ot more dipacilN 
lhan performance », comme le remarque plaisamment Ihdl. M. Pischel iroit qu’il s’agit simple- 
ment de llarsa lui-méme, cl il cite à l’appni de cette opinion un \ers du Süra<va(lkotühâbtui- 
rann 

ke h(iu\unnadh;^ani,|as\a rajvc prakptablMÿinali I 
Kule (â'HSahasankasv.i ke na samskrla,;adinah 1! 

U Sues le ré^ni* d’ ô1h\arajii, qui m‘ parlait prAcril'* au temps de Sahasahka, qui ne parlait 
sanscrit? » 

Ce passage pcou>e (|u’Â(Jh\ara|.i éiail un coi, et rien n’enqM*che ipie llarsa ail porté ci* nom; 
quant à Sahasanka, c’est [irobahli'ineiit Candragupta n (v« siècle), le Vikramadili^a ou Vikra- 
inâftka aux « iNcui l‘(‘rles >- 

L F. 


(i.-A (iKlKl{'i^^ Xofe on the ffrifirijKil Hrijosthilnl iHahrts. (^.lourii. Iloy, A<. 

Sor.,i)rl 1901, pp. 787-8081 

Table comparais e di's tonnes gramiuiiliciiles dans hs quatre priiicipanx dialectes de la 
linjaslhùtn, on langue du K.'ijpulaiia* Men âtî (N. du Bajpiitan.i ol S, E. du Panjah), Mnhn 
(pays de Walwa), JoifotrJ lE du Ilajpiitana) Màrtvarî (Etal'- de Marwar et d’I daipur) 


(i. A. Ghikuson. — Vm'iuja <uhI Sindhï. (J. II. A. S,, janvier 1902 , [)p. 47 “ 48 ). 

I.e pràcni N ràcada était parlé dans le Sindh ,il était carurténsé par l‘>le rhangemenl farul- 
l.itii des initiales f, d eri ^d; ïî'» le changement de «, .v en la prélivalion de y aux 
consonnes i\j. Ees deux nremiers traits se retroinenlen Sindhi ; ils peuvent être dus à 
rintlueuce du pnkrit Magadhï, où le ti’oisièine pliénoméne a son correspondant dans la 
transformation joya eu ///o, décrit p.ir Hoernie comme un « son obscur » intermédiaire 
entre les sons ya et ja ol faisant rollice des deux 


T. ÜBAïiAMK Hailey. NoküOH lhe Sm Dialed. (Journ. Hoy. As. Soc. Bcngal, 
Lxx, pt. 1, pp. 7-1 i). 

Les Sâsis sont une « tribu criminelle » du Panjab, qui )mtient un dialecte intermédiaire entre 
le panjabi et Turdu. Ils ont en outre un argot, auquel ils donnent le nom de farsi, « persan », 



et ^|ai se compose, d’une part, de mots ordinaires altérés par des modiiications de coiisomies 
(nâbriiaàb), additions de syllabes (dha ban=bâç[), etc., d’autre part de mots particuliers. A la 
fin de eon article, M. B. donne la parabole de l’Enfant prodigue en « Sasî criminel ». 


Sarat Chandra Mitra. — RidcUes current in (Joiirn. As. Soc. Bengal, 
Lxx, Pt. fiï, pp. 33-58). 

Recueil de devinettes populaires. Texte et traduction. 


Capt. WOLSKLEY Haig. — Notes on the Rangdrî caste inRarnr. (Journ. As. Soc. 
Bengal, bxx, pt. ni, pp. 1-9). — Notes on the VelamÂ caste in Barâr, 
(Ibid., pp. 23-29). 

Les Rangarîs sont une caste de teinturiers établis dans le Berar et originaires du Gujarat. Ils 
pratiquent Tbindouisme, mais seulement depuis leur migration : auparavant iis étaient jainas. 
Leur dévotion s’adresse particulièrement à deux divinités: Khandobâ etShfih Dâwal ; le premier 
est un dieu hindou populaire dans le Dekhan, le second un ph\ ou saint musulman. 

I^a caste Velamfi est une caste d’agriculteurs, répandue dans la présidence de Madras, qui 
passe pour êti'e originaire du Telingana Nord et avoir émigré il y a environ trois siècles. Us 
se disent d’origine ksatriya et adressent leur culte à Narasimha. 


F. Fawcett. — Notes on the JhhnbsofJeypur, Vizagapafam District^ Madras 
Presidency, (Man, mars 1901, art. 29). 

Quelques renseignements, un peu fragmentaires (l’auteur n’a pu étudier lel Dombs que 
dans la prison de Vizngapatam, où leur propension au vol les amène du reste en grand 
nombre), suc cette peuplade outcasty apparentée aux Pûrios, qui vit dans la région fores- 
tière autour de Vizagapalam. Caractères anthropologiques, tatouages, noms personnels, 
coutumes, etc. 


Henry W. CIave. — The ruined cities of Ceylon. New ed. London, 1900. ln-8^, 
165+6 pp. 

(iCt ouvrage a paru en 1897. La seconde édition, d’un format plus réduit et d’un prix plus 
modéré, reproduit à peu prés la première. On trouve dans ce livre un aperçu des antiquités de 
Ceylan et de l’état des fouilles poursuivies par le Service Archéologique. Il décrit successive- 
ment les ruines de Mihintale, d’Anuradhapura, de Sigiri, de Polomiaruwa, de Dambulla et de 
Matale. Les photographies sont bonnes et le texte n’est pas sans intérêt. 

L. F. 


W. ÜEiGER. — Mâldivische Stndien. Reitrdge znr Gmmmatik der mdldivis-' 
chen Sprache. (Zeilsebr. d. MorgenL Gp?iell., i. 55, pp. 371-387.) 

Durant le, séjour que M. G. a fait à Ceylan pour la préparation de son livre sur la 
LifléraUn e et la lavgyp des Siaghnlais (Strasbourg, 1901), il s’est attache à étudier les dia- 
lectes apparentés au singhalais et notamment celui des îles Maldives. « J’imagine, dit-il, qm; 
chacun de nous a, dans le cercle de ses études, un domaine plus étroit où il se meut avec 
une prédilection particulière unp chaleur inlérieuref et auquel il revient toujours. C'est 





un tel domaine que sont pour moi les lointaines Des Maldives que ceignent les flots bleus 
de rOcéan Indien. » M. 0. a déjà publié un recueil de textes écnts en langue des Maldives 
(Sitzungsb. den K. Bayer. Ak. , 1900h pp. 601-599). Il donne ici une notice substantielle de 
la grammaire de cet idiome. 

L. V. 


Chine 

Maurice Couhani’. — liibliolfœque Nationale. Catalogue des livres ehinois^ 
coréens, jaiH)nais, etc. Deuxième fascicule. 2497-^'»409. Paris, Leroux, 
1901, in-H» (0- 

Le second fascicule e.st consacré à la iv‘‘ division de M. Courant : ouvrages canoniques, 
classiques, philosophiques. 

Présentons à ce propos ijuelques remarques sur le premier fascicule. 

No 370-371. Tclumg Yu-lhing est une inadvertance pour Tchang Thnig-yu 
No 70.5-706. ('/est la traduction chinoise deS;mang-Setsen(cf. Wivth, dnuHWi^Sitzungsberichtc 
de lilunicli, 11K)0, 1, 195-198), L’Kcole Irançaise d’Kxtréine-Orient en possède également un 
exemplaire niaiiusciil et un exemplaii'o imprimé; un autre est clas^îé sous le no 4i9 dans le 
Caialoyuv of Chinese bonks de la lîihliotheca lândesiana. L’ouvrage n'osl donc pas aussi rare 
que le croyait M. Hirth 

No 182.5. Est bien de Ma Chao-yun et (^lieng Mei-k’i, romme l’indique Wylie {Notes ou Chinese 
Uternlure, p. 52) 

No 182()-182'* Le Sin kitwy fche ho n’est pas du prince de Jouei et aulres, tnais bien de 
.Nong Yun la préface impériale ne laisse aucun doute à cet égard. Le prince de .louei cl 

autres furent seulement chargés d’en surveiller rimprossiou au Wou-yiiig-tien {it IJi. 

No 1830-1831. Le Si //w uch ben loti a pour auteur, ainsi que l’indique Wylie. Ts’i-che-yi 
't ^ Ts’i-che-vi, (lue nous conninssons par ailleurs, avait pour appellation Trh ouen-yuan 
te ouvrage circula qiKilque temps manuscrit, c’est sans doute la raison de ses litres mul- 
tiples : Si iju icen kicn ha, St yn tsoug tche Si yu sono Van, Çÿ J|JJ . 

Le Si y U Isong tche, classé sous h» n» 707 par M. Courant, devrait donc être placé ici. L’abhé 
Cuelu>, (}ui a traduit cet ouvrage, a pris le nom de l’auteur pour sou âge. 

.X" 2393. L’auleur est effectiv emeri Song Vun, mais comme Sorig Yun vivait à la lin du \viiic 
et au coinmencenieiit du xi\«‘ siècle, la date de 16(»i est certainement erronée. 

Ihuis le deuxième tacicule 

N« 3105, TcJieng-kiun fît 'fi est un <iualilicatif et ne fait pas partie du nom de fauteur qui 
s’appelle ^ ^ Yen Jo-kiu 

N« 3114. lare ^ cheog au lieu de Veng. 

N- 3127. Lire dm Kiang Cheng au lieu de Tcheiig Chetig 

IL l»ELUnT. 

Edouard Cha vannes. — Les Mémoires historùfues de Se-nm Ts'ien. T. IV. î^aris, 
Leroux, 1901, in-8, ."diO pp. 

4. J. M. deGroot. — The religions System of China. Vol. iv. Livre ii. On 
the .soûl and ancestral worship. Leide, 1901, gr. In-S% 407 pji. 

la* Heligiom System of Chim de M. de Crool et leNe-wa Ts'ien de M. Chavannes sont, eu 
dehoi*» des dictionnaires, les deux oeuvres les plus considérables qui aient été entreprises par 


(1) Cf. Bulletin, 1, U5. 
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des sinologues depuis Ja publication des Chinese CUiuivs de l-egge. Cesl une bonne foriane 
tjqe de voir un nouveau volume s’ajouter presque simultanément à chacune d’elles. Nous ne 
faisons que signaler aqjourd’hiii ces deux tomes nouveaux, el nous espécons pouvoir bientôt 
consacrer une élude plus détaillée à INeuvre de M, de Groot comme à celle de M. Chavannes. 


Donald Ferouson. — Leltenfrom Portuguese captives in Canton, written in 
158^ and 1586. (Indian Antiquary, oct.-nov. 1901, janv. 1902) (*). 

Kn 1511. Alphonse d’Albuquerque s'emparait de Malacca, avec l’aide de cimi capitaines de 
jonques chinoises qui se trouvaient a l’ancre. Ce n’esl cependant qu’en 1514, qu’à l’instigation 
de Georges d'Albuquerque, le premier navire portugais parut sur la côte canlonaise. Celle 
expédition est assez mal connue ; seules, deux lettres contemporaines y font allusion, l/une est 
adressée par Andrea Gorsali au duc .lulien de Médicis ; elle est datée du 6 janvier 1515, et, si 
le commencement de l’année à Pâques ne la met pas en réalité au (î janvier 1516, c’est la plus 
tincienne; l’autre fut écrite de Cochin par (liovanni d’KuipoU le 15 novembre 1515. Les ren- 
seignements sont presque aussi pauvres sur l’expédition dirigée par un parent de Christophe 
Colomb, Raphaël Perestrallo (1515 ou début 1516). Nous sommes au contraire parfaitement 
informés de ce que fit Fernao Peres de Andrade. dont la llollille se présenta le 15 août 1517 à 
l’entrée de la rivière de Canton ; vers la fin de septembre, Kernlo IV.res remonta la rivière el 
par sa fermeté et sa modération sut se faire bien venir des autorités chinoises. Le jirojct d’une 
ambassade portugaise à l’Empereur de Chine fut accutiilli avec faveur, et quand, à la fin de 
1517 ou au commencement de 1518, les fièvres qui enlevèrent Giovanni d’Empoli obligèrent 
Fernao Peres à aller à nouveau mouiller hors de la rivière, il laissa derrière lui le personnel 
désigné pour cette ambassade, sous les ordres de Thomé Pires ; en septembre 1518 il mit à la 
voile pour Malacca el Cochin. Sou frère, Simao de Andrade obtint le commandement d’une 
nouvelle llottille qui arriva en août 1519 à l’entrée de la rivière de Canton, à Tuinfio. Il y apprit 
que Thomé Pires n’avait pas encore quitté Canton ; ce n’est en effet que? le 26 janvier 1520 que 
l’ambassade reçut rautorisation de se mettre en route pour la capitale. Elle était à NanKing en 
mai 1520; l’Empereur, qui s’y trouvait, ordonna de continuer le voyage jusqu’à Péking, où 
Thomé Pires dut arriver eu juillet 1520. L’Empereur ne revint à Péking qu en lévricu' 1521 . 
Mais à ce moment la nouvelle parvint de Canton que Simao de Andrade avait traité lesCdiinois 
avec brutalité et était parti emmenant prisonniers nombre d’enfants canlonais; de plus un 
envoyé du raja dépossédé de Malacca vint à la cour intriguer contre les Portugais ; enfin la 
lettre du roi doni Manuel se trouva, une fois ouverte, différer très fort de celle écrite à (ianton 
par les interprètes sur les ordf^s de Fernao Peres de Andrade. Il fut fait défense à l’ambassade 
d’approcher du palais. Peu après l’Empereur mourut (mai 1521); Thomé Pires reçut immédiate- 
ment l’ordre de quitter la ville et arriva à Canton avec sa suite le 22 septembre 1521. Entre 
temps la lutte s’était engagée entre jonques chinoises et navires portugais et avait tourné au 
désastre pour les Portugais Aussi, après quelques semblants de respect, Thomé Pires el ses 
compagnons furent-ils emprisonnés ; ils ne devaient jamais être délivrés. Thomé Pires mourut 
de maladie en mai 1524, mais certains de ses compagnons vécurent encore longtemps. On 
savait par la Troisième décade du grand historien portugais .loao de Barros, publiée en 1563, 
que deux d’entre eux, (Tirislovao Vieyra et Vasco Calvo, étaient parvenus à faire passer des 
nouvelles à leurs compatriotes, mais les deux lettres avaient été longtemps considérées comme 
perdues. H en existe cependant une copie^ qui provient de l’ancienne abbaye de Saint-Germain 
des Prés, et se trouve aujourd'hui à la Bibtiolhèipie Nationale. C’est le texte de ces deux lettres, 


(1) Un dernier article donnera la traduction de la deuxième lettre. 
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respectivement datées to3i et 1530, que M. Fergnson publie avec ifitredoction, traduction et 
cüiniiienlaire. Les prisoiiniers y racontent leurs aventurais à pardr de janvier 1530 et y joignent 
des informations d'ordre plus général ; la transcription des noms propres et des noms des 
charges soulève plusieurs problèmes qu'il serait bon qui fussent repris par un sinologue. 

Pklliot. 


C, 11. Keaii. — Relm fnmi Chine^e Tomba, (Man, fév. 1901, art. 15). 

S. W. Büshkll. — Relies from Chinese Tombs, (Man, mai 1901, art. 54). 

M. (tend décrit quatre objets récemment trouvés, dam une nnoienn< tombe du Cha|)*si et 
entrés depuis au llritish Muséum : trois poteries, dont un vase oviforme à col très rétréci et deux 
petits bols d'un délicat vernissage rouge, et un miroir de bronxe lond avec des ligures ani- 
males en relief et une inscription. I.e missionnaire anglais qui a découvert ces pièces u écrit a 
M. ü. <jue le miroir porte ^ Je nom d’uu général de la dvn^^slie Fu«Ta«g t (nous supposons qu'il 
s'agi I des Umn Tang, 0^, Taug postérieur k, qui régnèrent de 9123 ù 935V): mais M. H. 
déclare l'inscription illisible et n'accepte comme date la période T’ang ejuesous toutes réserves. 
— Il était aisé de \ oir que ce miroir était en tous points semblable à ces miroirs des Han, ornés 
de ligures .isirologiques, (jue M. Ilirtii en particulier a éindiés, et dont les ouvrages archéolo- 
giques chinois, notamment le Po kou fou lou, nous ont transmis de nombreuses reproductions. 
Ils ne sont d’ailleurs pas extrêmement rari'S . nous en connaissons de fort beaux au Japon ; à 
Paris, le musée (Immet, le musée Cenuischi, des collections pi’iv ées en possèdent des exemplaires 
plus ou moins authentiques; rKcole française d’Extrénie-Orient en a récemment rec» un 
spécimen trouvé au Tonkin, et qui a été décrit et reproduit dans le UuKethi (t. i, p, 104). 
M. de Groot (Hcbgtous St/sfm of China, t. IL p. 399), citant un texte du xiv siècle, a 
expliqué l’usagi do ces miroirs . on les suspendait au couvercle du cercueil, pour dissiper dans 
la demeure du mon les ombres de la nuit. — 'L Hushell, qui a rectifié la note de }K Head, ne 
s’est pas trompé sur b* caractère de ce mit oir, et veut même y voir un llaii aiitlientique. Il 
n’hésite fias non plus à considérer le vase oviforme et les deux bols (qui sont peut-être des 
coupes à vin) comme des sfiécimnis originauv de la poterie des Han. La haute aiitonlê de 
M. II. et la précision des raisons qu’ii allègue rendent riivpotbèse fort plausible. Toutefois un 
doute subsiste : M fi rcconiKîît (|u’aucune mention iTexiste nulle part d’une coloration ver- 
millon pale des poteries Han. ^ous jouterons, en ce qui concerne le miroir, queJes modèles de 
l’époque Han ont été ri‘produits indéliniment, et que ni In forme des caractères gravés ni le 
style de l'oi’iiementation ne sont des preuves rigoureuses de l’extrême antiquité d'une pièce de 
ce genre. Mais c'est là un simple scrupule : et la découverte de ces quatre pièces, surtout des 
trois ohji'ts en poterie, ipii sont d’un l)pe à peu près unique, n’en reste pas moins d'iine réelle 
importance pour l'hisloire de l’art chinois. — Lue planche donne la reproduction du miroir, 
du vase et de l’un des hols 

Go. K Maithe. 


M. A. Stei.n. — PrelirntHLinj ReiH)rt oh a Jotmm/ of Arclypological and 
Topofjftaphical Exploration hf Chinese Turkeslan, (Ih pp. et xvi planche^. 
Londres, Eyre and Spoltiswoode, 1901). 

Haremenl un voyage d’exploration archéologique a eil un siterès aussi complet que celui 
que M. Stein a fait en 1900-1901 dans le Turkestan chinois et dont il vient de donner au monde 
savant un rapport préliminaire. Depuis les magnifiques décou vettes de Dutreuil de Hhins, de 
Grenard et de Sven Hedin, les indianistes tournaient » leur attention vers 'Asie ^Centrale 



ei^y cherchaient ta solution de plus d’un problème passionnant de l’histoire et de la paléo- 
graphie indiennes. Mais il était réservé h M. Stein de conquérir définitivement ce domaine 
à Tindianisme. 

M. S. partit de Srinagar à la fin de mai 1901, prenant la route de Gilgit et de Hunza. A Gilgit 
il trouve d’anciennes sculptures indiennes, entre autres un relief colossal du Huddhn, (aillé 
dans un roc. Déplus des renseignements recueillis à cet endroit lui permettent d’identifier Ténig- 
matique Po*liu,Ie nom que les annales elles pèlerins chinolis donnent au Baltistan, avec Poloyo, 
le nom actuel des habitants de cette contrée. Franchissant la frontière chinoise et s’acheminant 
vers Tachkourghén, M. S. explore ce site et trouve de nouvelles preuves qui démontrent que 
c’est ici qu’il faut placer le « lithinos pyrgos » de Marin de Tyr et de Plolémée. Une fois de 
plus M, S. a l’occasion d’observer ici un fait qui lui a souvent facilité ses recherches archéo- 
logiques au Cachemire: l’étrange vitalité des traditions locales. Hiouen-Tsang rapporte l’aven- 
ture d’une princesse chinoise fiancée au roi de Perse et détenue longtemps sur un roc solitaire 
dans le territoire de Tâchkourghân. Celte légende se trouve encore chez les Kirghiz et les 
Sarîkolïs de cette région, qui ont fait de la princesse une fille du roi Nouchïrvâri et qui donnent 
encore aujourd’hui au rocher, où on la détenait captive, le nom de Kiz*kourghân, a La Tour 
de la Fille ». Plus loin, pendant la triangulation du Muyztâgh-Ata, c’est la légende kirghizedu 
vieux Pîr résidant sur les hauteurs inaccessibles de la montagne neigeuse, qui rappelle le 
hhikjju géant que Hiouen-Tsang place au même endroit. 

Après avoir gagné Khotan par Kachgar, Yarkand et Ordam Padchâh, et après avoir pu, eu 
route, éclairer plus d’un point obscur de l’itméraire de Hiouen-Tsang, M. S. se rend a Yotkan, 
que M. Grenard a identifié le premier avec l’aucieune ville de Khotan. (Vest ici qu’il fait ses 
premières acquisitions : une quantité considérable de poteries décorées, des miniatures en 
terre cuite, des monnaies en cuivre des anciens rois du Khotan, poHant des légendes en chinois 
et en caractères kliarosÇrï, des sceaux en jade et surtout des reliefs en pierre qui portent 
la marque caractéristique de l’art gréco-buddhique du Gandhara. 

Un décembre, M S. quille Khotan après avoir encore identifié le couvent de Sa-mo-jo, que 
Hiouen-Tsang place près de Khotan, avec laSiârat musulmane de Somiya. L’explorateur se dirige 
vers l’est, a Dandân Uihq, accompagné de deux chasseurs qui avaient déjà guidé Sven Ilediu 
dans le mémie voyage. C’est à Dandün Uihq cjue commencent les fouilles propreimmt dites Les 
premiers coup.s de pioche mettent à jour deux cellules d’un temple buddhiqiie ornées de fresques 
qui rappellent celles des grottes d’ A,jantâ ; de plus Ton arrache aux sables profonds de nombreux 
manuscrits écrits en caractères hnlliml et rédigés les uns en sanscrit, les autres dans une langue 
inconnue. On trouve même des manuscrits chinois datés déjà fin du viiie et du commencement 
du IX® siècle. M. Macartney, agent diplomatique du Gouvernement indien à Kachgar, a examiné 
ces pièces et a pu donner à M. Stein le contenu de quelques-unes d’entre elles. — D’autres trou- 
vailles encore plus étonnantes étaient réservées à M. S. à Niya, le Ni-jang de Hiouen-Tsang, situé 
au nord de Imfim Djafar Sàclik. Ici le sol déjà glacé rend en peu de temps plus de 500 tablettes 
de bois couvertes d’écriture kharostrî, des documents en kharoçtrï écrits sur cuir et des mon- 
naies chinoises de la dynastie des Han. Enfin l’influence de l’art classiipie dans ces régions loin- 
taines est attestée par des images de Dallas Athéné et par une représentation d’un Eros assis, 
qui servent de sceaux à des documents en kharoÿ(ri. Entre temps M. S. a recueilli des rensei- 
gnements sur une » vieille ville » se trouvant à plus de cent milles à Test de Djafar Sâdik. non 
loin. de l’endroit où la rivière Endéré se perd dans les sables. Malgré la saison avancée il s’y 
rend et voit sa peine couronnée par une belle trouvaille de documents tibétains et de manus- 
rntsécrits en c>aractères brâhmî, mari dans une langue inconnue. 

Betournant vers Khotan, M. S. explore le site de Ak-Sipil et au nord de cette place, à Bawak, 
il découvre un stûpa orné de reliefs co1os«aux du Buddha, de Bodhisattvas et d’Arhats. Toutes 
ces sculptures ont une parenté étroite avec les productions de l’art gréco-buddhique du Gan- 
dhâra. Arrivé à Khotan M. S. rend un dernier et signalé service à la science en mettant la main 
sur le faussaire Islâm Akhoun qui depuis assez longtemps inori^it l’Inde et l’Occident de ces 
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piHîtendus vieux maouscrits « en caractères inconnus » dont le décbi(n*oment a fait trop l»>njÇ- 
temps le désespoir des otientalistes. 

De Khotan, M. S. gagne le territoire russe et rentre ù f^ondres p:\r le Transcaspten. Avant 
de rejoindre son poste dans Tlnde, r/est à peine qu’il a eu le temps de rédiger son rapport pré- 
liminaire dont nous venons de donner un court sommaire, etqni n’e«t lui-méme qu’un sommaire 
du rapport délinitif que donnera M. S. de ses belles découvertes archéologiques, Espérons que 
la bienveillance du gouvernement de l’Inde favorisera la prompte publication de cet importanl 
ouvrage en permettant à rillustre savant de rejoindre bientôt ses roDections qjui sont rv^stées 
à f.ondres. 

E. H. 


Hairi Gordiek. — Histoire dea Relations de lu Chine aeer les puissanres (rW- 
dental^es, 1S61-I900, T, J. UEmpereur Touag iché (1S(il-1S75), T. il. 
H Empereur Kouangsiu, parlin (I87f^)-1HH7). Parité, Alcan, 1901- 
190-2, 2 vol. in-8o. 570 et 648 pp. 

l/autenr, ([iii se [>roposail d’aeliever son ouvrage en deux volume^, a été débordé par ram- 
pleur du sujet et la richesse de sa propre information. Nous attendrons la publication du troi- 
sième vulum<‘ [lour analyser en détail cette grosse muvre si ajiondamment documenléo. Signalons 
à nos lecteurs d’Indo-dhine que le second volume contient un des meilleurs evposés généraux 
des diverses phases do notre action au Tonkin. 


Ministère des Aflaires étrangères, Doiniments diplomattgues, — Chine, 
fluin-ortohre lOOJ, I*ari.'^, lni|»rimcric Nationale, 1901. Ve{, in-fol. : tW pp, 

(auitient quelques dépêches relatives au retour au Vunrrnn de M. François, le Prutocoh* final 
de Péking (7 décembre 1001) et un tableau nnneve des intérêts commerciaux et industriels 
de la France en (Ihiiie 


Samuel I. Wooduhiim;!:. Chhia's only hope. An appeal hg her g rentes! rive^roy, 
Chang Chih-tnng, translaleti froni Uiechineso odition bv — . lulirnbourgi»! 
Londres, 1901. ' 

Traduction du K* iuanddognen ^ do Tcliang Tche-tong. Il n y a pas às'arrêUîr longue- 
ment il cette traduction qui n’est pas une nouveauté. L’ouvrage a été traduit en français, dès 
son apparition, par le Père .1. Tohar, sous le titre ù'Eshortatitm à tHwte, Il est très naturel 
i(ue M. Woodbridge veuille faire ronnaître les idées de Tcliang Tche-long aux lecteurs de 
langue anglaise, mais il aurait dû avertir qu’un autre lui avait ouvert tes voies. 

P. P. 


Maurice Courant. — En Chine, les effets de lu crise; intentions de réforme, 
(Annales des Sc. Polit., nov. 1901). 

En ces quelques pages, M U. essaie de montrer que la leçon de 1000 a été forte, que le 
triomphe des alliés a eu quelque répercussion dans tout iVmpire, «t que le» familles mandari* 
pales tout au moins savent désormais qu’il faut compter avec l’Europe. Il pense que lestroublei 
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qii agitent encore certains districts du Tcbe-li s’iipaiseront à la longue; n*en l'ut-U pas de 
même' en 1860, quand la situation du pouvoir central était encore plus précaire? En 
terminant, M. G. insiste sur des réformes par édit, comme la suppression des examens militaires 
ou du wen-^tchang ^ ou sur des initiatives privées, mais puissantes, qui sont un indice 
de graves changements dans les idées. Il signale tel fait symptomatique qu’on souhaitei*ait qui 
fût confirmé : « Le prince de K’ing a exprimé réeemrtumt les idées qui se font jour, lorsque, 
prenant possession du sceau d'une charge, il a refusé les prosternements de ses nouveaux 
subordonnés, déchiré la liste des cérémonies à accomplir, disant : « Nous périssons par l’abus 
« des férnies vides; ce dont nous avons besoin à l’heure présente, c’est de nous réformer >» . 

P. P. 


Pierre Bons d^Anty. — Etat actuel de la navigation à vapeur sur le haut 
Yang-tseu-kiang , (La Gcograpliie, 15 février 1902). 

La traité de Simonoseki (1895) ayant ouvert le haut Yang-tseu à lu navigation à vapeur, 
plusieurs bateaux anglais ont remonté le lïenve de Yi4ch’ang à Tch’ong-lv’ing et Siu-tcheou-fou . 
ce bief est aujourd’hui reconnu praticable, encore que la navigation en soit dangereuse, com- 
me l’a démontré le naufrage du vapeur allemand Souishiang à la fin de 1900. En novembre 
1901, un petit bâtiment acheté à Chang-hai, l'O/r^, commandé par le lieutenant de vaisseau 
Hourst, a brillamment effectué le trajet d’Yi-tch’ang à Tcb'ong-k’ing. M. Bons d’Anly termine 
cet intéressant historique en signalant les questions qui restent à résoudre : nouveau type de 
bateau, moyens propres à faciliter la traversée des rapides, complément des études liydrogra- 
phiques commencées par le P. (Chevalier, balisage et amélioration du lit du lleuve. 


Joshua Vale. — Irrigation of the Ch'eng-tu /)/am.(.lonrn. N. China Hr. U. As. 
Soc., 1899-1900, no 2, pp. 22-30). 

Le système d’irrigation de la plaine de ïch’eng-tou(Sseu-tch’ouan) s’amorci» à Kouan-liien 
à l’extrénie pointe Nord-Est de la plaine. On sait que la province est un des greniers de 
la Chine ; il n’en fui pas toujours ainsi, et autrefois l’eau y était rare. Le premier système d’ir- 
rigation, qui subsiste encore dans ses grandes lignes, est dû à un certain Li Ping ^ au- 
jourd’hui adoré au Fou-long-kouan ^ Ternple du dragon dompté, dans la gorge 

de Pao-ping-k’eou 


A. Leclère. — Ressources minières du Yun-nan. Paris. Impr. Nationale, 
1901. In-8o, 19 pp. 

M. L., ingénieur en chef des mines, chargé par le (iouverneinent français d’étudier les res- 
sources minières du Yunnan, est plus optimiste que les membres de la Mission lyonnaise. « La 
conclusion de nos études est que la région approximativement comprise entre le fleuve Bouge, 
au Sud, le méridien de Hfldphong, à TEst, et le fleuve Bleu, est certainement appelée à devenir 
l’un des pays miniers les plus intéressants du globe. » « Tout compte fait, on peut estimer que 
des houilles d’une qualité équivalente à celles d’Europe pourraient parvenir jusqu’à Haiphong 
au prix d’environ francs la tonne ». 


(*) Sur ce Li-Ping, cf. Ghavannes, Tsin, dans Journ. As., mai-juin 1893 

p. 520. 
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Gfto. Edgar Betts. — Socittl life of lhe Miao tn (Jfourjn. N. China Br. R. As. 
Soc., 1899-1900, n* 2, pp. 1-21). 

M. n. rappelle la division des tribus non chinoises de Kouei-tcheoii en: Miao-kia ^ 
sans doute aborijîènes; !2<> Tchang-ha fifj mélangrés de sang chinois, mais origiDaireraem 
de race thaï, aussi appelés Ttm je» i; X dans le Sud de la province. Yi kia ^ ^ . I.es 
Tvhong-lia ne sont pas divisés en tribus coiniue les Mifio-kin. mais à eux seuls ils sont aussi 
nombreux que loules les ti-ibus Miao réunies. Il n'v a plus trace cbo/ ces populations de textes 
historiques ; elles possèdent de longues rhapsodies sur la création, lagriculture, etc. Les 
boitunes Tchong-kin s’habillent connue les Llimois ; les lemmes, aux jours de fête, portent encore 
lajupi* au beu du pantalon rlunois; toutes les femmes Mino-kin portent encore la jupe. La 
coiUuuie la plus intéressante menüouuée par M. H. est celle des all«‘lelllle^ lunéradles Tvk:mg 
ha, ou la famille du défunt se partageait le corps et le mangeait; un Ixeul est saciniié aiÿotir- 
d'Iiui et dépecé à la place du mort, mais la famille ne prend plus paît à ce repas fum'bre. 

i.e groupe le plus nombreux après celui des Trhong-kia est formé par les Ihi'-miao s» 
Mtao ootrs, ainsi nommés d’après la couleur de leur co^lllme. l.eur grande fête est au 
7‘‘ mois ; là, après les chants, les danses et le« combats de taureaux, les groupes de jeunes 
gens se retirent aux collines, et les li.mvaiUcs se concluent par rechange d’un mouchoir brodé, 
l.es cornes dos taureaux qm ont combattu pendant les tètes sont conservées, olfertes aux an- 
cêtres et pla< dans une mcbe de la pièce centrale ; on leur brûle parfois d« l’encens. 

Les /rc/-.v#<r/o ont presque journelh‘ment recours aux exorcistes. 

Les populations, ipiand h*s Lliinois ne les excitent pas, sont douces et accueillantes ti 
rétranuer. 

V, r. 


Japon 

Ti(k<‘sl\i Kitasato. — Zur Kvklaruiuj (ùr alljafmnischen Schrifl, (T’onng- 
pao, ocl. l'.tOI ) 

Kn dehors du hn agami et du kaiak/ina encore aujourd’hui en usage, et pour Iuis.ser de côté 
le man-gù-knna, le Japon a possédé jadis d'autres .systèmes d'écrituiTs phonétiques qu'étudie 
ICI M. Kitasato. Mais ces écritures n’ont jamais eu grande dtfl'usion, et il n’est même pas .sûr 
que toutes aient été réellement emplovées. Klles portaient le nom génénifue de Shmdai-mi-ji 
-t". oL'ci ituresdn temps dea dieux Alsulane Hirala les a étudiées dans son Hifmmi- 
den U (ISlîl) et elles font aussi le sujet du hodai-monji-ku'^ ^ ^ delSaozumi 

Ocliiai (I888), L’une d’elles avait été étudiée par Tsunniune dans son Anaichhmovji-ka 
Examen de Cérriture Anaichi » (I8d8). Enlin, un (Chinois, Cben \Ven*ying 
^ à jmblié en I884 au Japon un Je-pen-chen^tseu-k'aa H les 

travaux de ses devanciers que travaille iM. kitasato. Il arrive à des systématisations intéressantes, 
mais il n’a eu à sa disposition aucun spécimen réel de ces écritures: il ne les ronnait que par les 
copies de Hirata, d’Uchmi; une .^oilde base paleographique mampnt â ses théories. I*ar une 
étrange malchance, la seule de < es écritun»s dont on ait de nombreux spécimens, l’écriture 
est aussi la seule dont il n’ait pu pénétrer le mystère. Fînlre temps, M. K. admet l’exis- 
tence d une écriture coréenne antérieure à l’écriture enmoun uctuellement en usage, et dont 
M. Courant fixe l iinention au \V‘’ s. Cette ancienne écriture coréenne, tirée des alphabets 
do l’Inde, se serait perpétuée dans le peuple, malgré la préfiondérance des caractères chinois, 
jusqu’à la constitution de l’écriture enmouti, et c'est d’elle que piH)céderait l’une au moins des 
dneienne.*^ écritures japonaises étudiées parM. K., l'écriture Ahivu, Nous souhaiterions surtout 
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des fâ€-*simüe de textes authentiques écrits avec ces écritures. Plusieurs tàbleaux résument les 
conclusions de Tauteur ; le tableau X donne en outre l’alphabet indien employé sur les feuilles 
de palmier êiHoriü^i, et l’alphabet indien tel qu’il est figuré dans le livre du Siddham, 
Shitinnjihi, 

P. Pklijot 


W. G. Aston. — The Japanese Gohei and ihe Ainu Inao. (Journ. of the 
Anthr. Instii. of Gr. Britain and Ireland, vol. xxxi, jan. to jime 1901, 
pp. 131-135). 

Cette courte et substantielle notice constitue une importante contribution à l'étude des pra*^ 
tiques shintoïstes et des rapports du Shinto avec la religion ainu. Le gohei, qui consiste dans 
une baguette au bout de laquelle sont attachées des bandes de papier, est une sinipliiication 
de VohO‘ 7 iusa, encore employé du reste dans certaines occasions : Voho-nvsa était composé de 
deux baguettes, l’une de bambou, et l’autre de deyera japon ica ou pin sacré, d’où pendaient 
non seulemetit des morceaux de papier, mais aussi des libres de chanvre. L’emploi des 
guettes s’explique par l’ancienne régie d’étiquette, suivant laquelle un présent ne pouvait être 
offert à un supérieur qu’aftaché à une branche d’arbre. Le papier, fait avec l’écorce du mûrier 
à papier, lient la place du yvfn, un tissu fait de la même matièi'e et très employé avant l’in- 
troduction du coton. Comme le chanvre de Yoho-nusa, le papier du gohei représente dope une 
matière servant à faire des tissus : et pour comprendre la raison de son emploi, il suffit de se 
rappeler que les étoffes étaient primitivement la monnaie japonaise. Le gohei était ainsi au début 
une offrande, ayant une valeur déterminée : et on trouve à uoe époque plus tardive des gohei 
où le papier est remplacé par de la monnaie de cuivre. Toutefois leur caractère original d’of- 
frandes s’est vite altéré: on eu est venu à les considérer comme des emblèmes ou représen- 
tations de la divinité, et aujourd’hui, au lieu de les apporter comme offrandes, les fidèles les 
reçoivent des prêtres pour les installer, précieuses sauvegardes, dans le sanctuaire domesti- 
que {hami-dana). Il y a plus : dans certaines fêtes, une formule appelée kamt-oroshi fait des- 
cendre le dieu dans le gohei, où il demeure tant que dure la cérémonie : cette croyance à la pré- 
sence réelle du dieu explique la cér.émonie de purification harai qu’on pratiquait en frottant 
un gohei contre la personne impure ou en l’agitant autour d’elle. M. A compare ce développe- 
ment des croyances relatives au gohei à révolution des idées eucharistiques. — Le gohei n’est 
jamais devenu une divinité distincte : mais il n’en est pas ainsi du shintai ou iayna-shivo, ce 
précieux objet (c’est en général un miroir ou une épée) qui se trouve dans la plupart des sanc- 
tuaires shintoïstes, enfermé dans une boîte qu’on n’ouvre jamais. Le miroir de la Déesse du 
Soleil adorée à Ise est ainsi devenu l’objet d’un culte distinct : de nombreux sanctuaires sont 
consacrés à l’épée Futsunushi, qui fut présentée par cette Déesse au premier Mikado, et 
on adore à Atsuta l’épée Kusanagi, donnée à la Déesse du Soleil par son frère Susa no wo, 
qui l’avait trouvée dans la queue du grand serpent immolé par lui. 

Ihnao des A inus, fait d’une baguette de bambou déchiquetée à son extrémité en une masse 
de frisons retombant tout autour, serait au fond le gohei japonais : la seule différence tient à 
la matière employée, le p^jer étant une rareté chez les Ai nus. Employé en général comme 
une simple offrande, Vinao semble être parfois considéré comme une sorte de dieu domesti- 
que. Les Ainus lui donnent également le nom japonais de nu$a, M. A. indique d’autres preuves, 
plus coiqecturales, de la parenté des deux objets. Viwài-gi, dont on sc servait encore il y a un 
siècle dans la province septentrionale d’Echigo pour conjurer la stérilité, en en frappant les 
femmes dans la région lombaire, était en fait un inao, qu’on aurait employé comme un équi- 
valent bon marché du gohei : l’hypothèse est au moin.s ingénieuse. — Celle identité du goh£i 
et de l’mflo constitue un lien de plus entre les deux religions, il y en a d’autres, par exemple 
l’origine japonaise des mots ainu katnui (dieu) et ongami (prière), l’importance exceptionnelle 
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donnée à la Déesse do Soleil, l'admission d'une dualité de principes (araiafna et nigita- 
ma des Japonais, ski acha et mo acka des Atnus). Mais si la parenté est incontestable, Tordre 
de dérivation ou d’inlloence nous semble rester encore bien obscur. En ce qui concerne sim- 
plement le goliei et Tinao, peut-être y uuruit-il lieu de faire intervenir des éléments dont M. A. 
ne tient aucun compte : c’est ainsi (|ne le daunisang des Dayaks de Bornéo, décrit par M. lienn 
Ling Hoiïi {The Natives ofSarawak and British Norih Bornéo, t. 14 p. 091), présente avec 
l’inno une curieuse analogie, et ce rapprochement n’est pas le seul qu’on trouverait k faire. 

CL. e/Maitrk, 


(i. ScHLEtîEL. ~ Gemjraphical N^tes. xvi. The old States in the islamt of Sa matra ; 
2. Po-li Pnlau Puli ; 3. The State ofSawâdra ; 4. Liftai ^ fft iw- 
(le; 5, Nakur Jî|} Jî Necuran ; 6. Lam pai-li iff ifO Ltuneri ; 7, A- 
lu 5 iîi Aru; 8. Tam-iaiuj T^miang ; 9. A-to ’*î5 19. 

Kiu-chow shan A» iW llj ; 11. Lam-pang Lampong; 12. Pang^ha 
liangka ; Vi, Kao-tan ^ 

Le gros tüUîiil de M. S. dansées lîoles ^géographiques est d’idenlilior des noms aujourd'hui 
inusités. Pour la traduction même des nolices éparses dans les liisloires olïicielles et les rérits 
de \ otages, il n’a guère eu qu’à mettre au point le travail de GroeiievebK ; Puulre partie de sa 
tâche est nioin.s aisée. Le jiaragraplie sur Po-li n’apporle pas grand’cliose de nouv(‘au ; la 
localisation de Po-li à Asahaii avail déjà été proposée par M. S. lui-inéme, qui relroiive ce 
nom du vu* siècle dans le village actuel de Pulaii iNili ; la restitution kamhala comme nom 
sanscrit du uajial est intéressante si elle se continne ; pour les preiméres ambassades de ce 
royaume venues (mi Lliine, il faut lire 517 au lieu de 518 et 5^:2 au lieu de ôâîL Le pays était 
certamemeiit himlouisé. {dus peut-être que ne paraît Padmellre M.S., qui qualifie \v> habitants 
de Po-li de « BattaKs barbares, dont les coutumes et les habitudes ilifféraieni lolalemenl de celles 
de leur roi ». En tout cas, il n’eùl pas clé inutile de rapprochée de celte notice qui doimo kaiiu- 
dinya comme nom de lamillc du roi, le reiiseigiiemenl bien connu, fourni par les Annules 
chinoises, qu’un hrahmanc. de l’imle, nommé Kauiulinya, vm! au Fou-nun par le jiays de 
Pan-pan, (ju’d devint rot du Fou-naii, et que toute la lignée de .ses descendants, .layavar- 
maii, Budrav annan, cootiima à portée ce nom de famille de Kaundinya. 

Les autres notices sc r.qqmrlent à une époque beaucoup plus récenU», et le.s identifications 
profoisées sont séduisantes ; en tout cas l’erreur, si errinir il y a, lie doit.|)as être considérable. 

P. f*FLLOT. 


J. J. M. De IjHOOt. — Die antiken Hromepanken im ostindisehen Archipel md 
auf dem Fesilande von Sndoslasien. (Millh. tirs Sominars lïir orirni. S|)i . 
zu Berlin. Ostasiat. Slnd. 1901. ji, 76-113). * 

En plusieurs points de la Chine méridionale, de l’indodilime et de Plnsulinde, il a été* 
trouvé de curieux gongs de bronze, dont qoelques-un.s sont entré» dans les musées d’Europe. 
La surface de frappe <*st souvent légèrement concave, ornée de rayons concentriques; 
quatre grenouilles ou groupes de grenouilles sont d’ordinaire ptai és à la circonférence ; les 
autres motifs de décoration sont des paons, des éléphants, des poissons. En 1884, le D^ Meyer, 
Directeur du musée de zoologu* et d'ethnographie de Dresde, itiséra des reproductions d<* 
tous ceux de ces gongs qu’il put connaître dans ses Atterthgmn ans dm ostindisvheti 
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Archipel und den angrenzenden Gebieten, un ter hesonderer Berùcksichttgung det^jenigen 
aus der hinduischen Zeit, Il est revenu sur le sujet en 1898, avec Tassistance du D**. Foy, 
en uu^ mémoire intitulé : Bronzepauken aus Sudostasien. De son côté M. Hirth avait parlé 
de ces gongs d’après des textes chinois dans la Festschrifl ofTerte à Dastian pour son 70« anni- 
versaire. L’attentiou est donc appelée sur le siyet depuis assez longtemps, mais le D**. Meyei* 
n'avait pas accc^s aux sources chinoises, dans le domaine desquelles s’est cantonné M. Hirth, 
et l’origine même et rutilisation de ces gongs restent aussi mystérieuses qu'au premier jour. 
M. De Groot reprend le problème en une notice substantielle qui n’a cependant pas forcé 
toutes les convictions, car les conclusions en ont été immédiatement attaquées par le Prof. 
Schmeltz dans son Internationales Archlv fur Etnographie, 

Meyer inclinait à voir dans les gongs trouvés en Insulinde une imporUition cambodgienne 
ou chame, le Prof. Schmeltz tient pour l’origine hindoue, M. Hirth attribue la premièi'e fonte 
de ces gongs au général chinois ^ ^ Ma Yuan (!«*• s. de notre ère). Aucune de ces solutions 
ne satisfait pleinement M. De Groot. Sans donner sa propre opinion comme une vérité démon- 
trée, M. De Groot croit que ces gongs pouiTaient bien être l’niuvre même de ces « barbares » 
de rindo-Chine et do Sud de la Chine que les Chinois qualifient de Man ; il montre que les 
(Uiinois du Nord ne paraissent pas en avoir jamais fabriqué et que si la tradition associe à 
celte fonte le nom de Ma Yuan ou de Tchou-ko Leang, c’est seulement en tant qu’ils ont 
subjugué les populations du Sud de l’Empire, et parce que l’orgueilleuse orthodoxie chinoise 
ne peut attribuer qu’à un Chinois un mérite quelconque d’invention. (iCtte origine chinoise 
écartée, il est indéniable que ces gongs ont toujours joué un grand rôle dans la vie des Man ; 
jls étaient J’insigne du pouvoir, ils appelaient les guerriers au combat, et leur* nombre 
attestait la puissance d’une tribu ; aujourd'hui encore la perte ou le rapt d’un kye-dzet 
est parmi les tribus chans une cause de querelles sanglantiis. Les gongs servaient aussi à 
propitier les dieux, principalement ceux de l’orage, (rest la partie la plus neuve du mémoi- 
re de M. De Groot que celle où il insiste sur la signification de. la grenouille comme symbole, de 
la pluie fécondante dans tout l’Extrème-Orienl. C’est sans doute à ce titre qu’elh» devait d’étre 
respectée jadis des Cambodgiens, a Les (’iambodgiens, dit ïcbeou Ta-koiian, ne mangent pas 
les grenouilles ; aussi à la nuit pullulent-elles sur les routes » 

1». Peluoï 


Insulinde 

I)' J. liRANDES. — Beschrijving der jiwaanscht\ Imlineesrhe en sasnsche Hand- 
scJiriffen nangetroffen in de Nalalenschap van IF H. N Van der Tvuk... 
l^^Stuk. Balavia, 1901. viir-284 pp. 

Le D' Van der Tuuk possédait une riche, collection de manuscrits balinais, javanais et 
sasaks, qui sont entrés, après sa mort, avec le reste de sa bibliothèque, à l’Université de 
Leide. Le catalogue qu’en donne M. J. Brandes est fait avec l’exactitude et la précision qui 
distinguent les travaux de cet éminent philologue. Les ouvrages sont rangés par ordre alphabé- 
tique; le présent volume contient la description de 405 rnss., de Adigamak Euder. Les extraits 
sont imprimés en caractères halinais, javanais, arabes et latins, « de sorte qu’on sait au premier 
coup d’œil quelle est l’écnlure du manuscrit ». Je nt^ suis pas convaincu de l’excellence de 
cet argumenl.<’.etle multiplicité d’écritures, aussi inutile que fatigante, est une spécialité peu 


(1) Cf. Supra, p. 170 
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enviable des savants hollandais de Java. On peut admettre à la rigueur remploi des carac- 
tères arabes et javanais, encore que le romain soit bien préférable ; quant au'balinats, d n’y 
a pas l’ombre d’une raison en sa faveur, et il devrait disparaître absolument des textes impri- 
més. Cest déjà trop que le Dictionnaire de Van der Tuuk lui assui\. une déplorable longévité. 

L. F. 


Ti. ScïibEGEL. — Ktymologf/ of ilie word tnèrjam, (TV)nng-|>ao, oct' 1901). 

Le mot malai.'» mhjnm ou mitrijjm, ^ canon o, vient du cambodgien [boniphlOfi] mériem, 
M canon », (liU. “ raim'e d<*s .irmes à feu »). 


Jiiiin Mencvrini. — T/te P/iilippùte Chinesv luhour (jueslmt. (Journ. N. maria 
Hr. R. As. Soc., 1899-1900, 

M.iM., après une cn(|uèt<‘ .sérieuse en Cocliincliine, dans les Dètnnts, à Ja\n, se déclare un 
partisan décidé de riinmij^ration cl^inol^e aux Lbilippiue^ La pupulaiiou de Tarcliipel est trop 
peu dense, elle croit trop lenlfMioînt, elle est trop indolente pour metl»‘e en valeur les riches- 
ses naturelles du pa>s- Quebpies tableauv statistiques sont joints à rarticle. 


II. H. Ji'NitoiL. liitwirllolimHK^cIt-Nederlaitdsrk (rhfssarittm op hef Omlja- 
vaatmhii Udwâtfum. - S’(lra\rrihagi\ 190^, iii-8'’. yi- 444 pp. 

Ku sinnonvant KM même la [uibluation du Mouv-javanais de M. II. Kern (//m//. 

T. 1'*»’, p. 1170;, MOUS e\p!’i. 0 HUis le \(e(i que cette evcelleule édition fnl complétée par une 
traduction et im glossaire. L im de res dmix ite.^hivrata se Irouvi* aujourd’hui réab et {dus 
rapidenieiit qu’on pou’. ait s'> attendre, |»ar î a|qiarilioii du glosMiire de M. Jnynbidl, Il tant 
dire, [loiir expliquei relie promptitude, que le glossaire a été préparé avant riinjiressiou du 
texte si rette nrronsl^mct* a j»u produire qmdqiies disrordaiUM^s entre les deux murages, 
re léger iiiconxenimil est auqdeiuenl rarlu'le pur t'axantage de {msséder sans retard un aussi 
iiiile instrument de tra\ail 

Le glossain* rompreiid : l les imds qui ont ilisparu dans le javanais moderne ou ont 
{MIS un sei/s ddbM’eiil , '2^ la Iradurlion eu hollandais; .’l'» les mots balinais qui ) rorrespoii- 
deul aux mots du teUi» dans la version uilerlinéaire du ms. 8,i.75 fr. du legs Van der Tuuk. 
l/ordi’e ado|ile (grâces eu sourit rendues à M. Juyiiboll ’ i est relui de l’alphabet sanskrit. 
L’ouvrage est flair (*t d’une rfinsullalioii larde. 

L. F. 


IL II. JrvNitoLL. Ddfs javamsc/it^ Mnskempirl {lopetvf). (Int. Ar’chiv. L Klhriogi*. 

T. li, pp. 41-70, 81-111). 

I.es ie{>réseulalioiis masquées do Java sont indigènes et non importées de l’Inde; ell<;s {in- 
raissent .se rattacher au culte des morts. 

On a vu à rEvpo.sition de l^iias une helb' collection de ces masques de théiUre préléo par 
le Uadcn \dipati Sasra di ning rat IV. Le mémo prince avait envoyé à l’Exposition d’Amster- 
dam, en 18 H 3 , une collection di» masques, aujourd’hui conservée au Musée de Leide, a la- 
quelle était jointe une exacte description utilisée par M. JuynholL Le manuscrit coi nient en 
outre une histoire du lopeng pleine de renseignements intéressants. 

De belles reproductions en couleur des masques javanais accompagnent l’article. 

B. i: i h. -U. 
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Généralités et divers 


Actes du douzième Congrès international des Orientalistes. Rome, i899. 
Tome ler. Résumé des Bulletins. Inde et Iran. — Florence, 1901, in-8». 

Le douzième Congrès international des Orientalistes s'est tenu à Home du 4 au 15 octobre 
1899. Le seul volume publié jusqu’ici des Actes du Congrès porte la date de 1901 : les suivants 
paraîtront sans doute après le treizième Congrès, qui va s'ouvrir dans quelques mois. Le Comité 
se compose évidemment d’hommes réfléchis, qui ne veulent rien précipiter. Mais en ce cas, 
n’aurail-il pas mieux valu commencer la publication par les mémoires seientiliques ? On eut 
attendu avec plus de patience le texte ofliciel et complet des discours, adresses, lèlègrammes, 
toasts en prose et en vers, qui sont l'ordinaire accompagnement de ces assemblées. Ce n’est 
pas que nous soyons insensible au charme du latin cicéronien de M. Haccelh, ministre d(‘ 
l’mstruction publique, à l’éloquence chaleureuse de M. de Gubernatis ou à la poésie de 
M. i^éopold de Schræder; nous avouons même regretter l’absence du toast sanskrit traditionnel 
du Prof. Deussen. Mais peut-être aurait-on pu construire le temple, avant d'édifier ct*s 
propylées enguirlandées. 

Nous ne pouvons toutefois que noter avec reconnaissance ce passage du discours prononcé 
à la séance d'inauguration (4 octobre 1899) par M. Senart, membre de l’Institut, délégué de la 
France: « En cette année même, sous rmspirtation éclairée du Gouverneur de rindo-Chine 
Irançaise s'est londée à Saigon la Mission archéologique permanente de l’Indo-Filnne, qui a été 
placée sous le patronage scientifique de rAcadémie des Inscriptions de l’Institut de France. 
Placée comme au point de rencontre des deux civilisations diilermiles qui l'ont successivement 
pénétrée, la presqu’île indo-chinoise fait entre elles comme un trait d'union. La Mission, en 
préparant, en accélérant, soit au point de vue archeolognpie, soit au point de vue linguistique, 
l’étude du passé indo-chmois, ne rnanifuera pas de tournm- tour à tour ses regards et ses 
recherches vers les deux foyers d'antique culture qui s’appellent l’indo et la Chine. Ce sera la, 
Messieurs, si vous le voulez bien, notre don do joyeuse arrivée pour ce culte des lettres 
orientales, que nous nous proposons tous ici de faire plus actif et plus large. » 

La plupart des questions qui mtéres.sent le monde des orientalistes ont eu leur écho au 
Congrès de Home. Ce nous est une occasion de les passer en revue. 

Association iniermiionale pour r explorât ion archéoloyit/ne de Vlnde, — Le Congrès de 
Paris (1897) avait exprimé le vo*u qu’il fût fondé une Assomation inlernationah*, pour Texplora- 
tion archéologique de l’Inde, et nommé, pour travailler à la réalisation de ce vœu, une 
l'ommission composée de Lord Heay et Sir A. Lyall (Grande Hretagne), MM. Huhicr (Autriche), 
kern (Pays-Has), Serge d’Oldcnburg (Hussie), Pischel (Allemagne), Pullé (Italie), Senart 
(France), auxquels fut adjoint plus tard M. Lanman (Etats-rnis). Aussitôt après le Congrès, 
celle commission fil parvenir au Gouvernement de l’Jnde un mémorandum pour soumettre à 
son approbation le plan de la future société. Une réponse en date de 14 juillet 1898 fit 
connaître (jue le vœu du Congrès avait reçu « l’accueil le plus cordial ». En conséquence le 
(iOngrès de Home a déclaré définitivement fondée l’Association internationale pour l’exploration 
archéologique de l’Inde. Elle comprend des comités nationaux ou locaux et un Comité central 
qui a son siège à Londres. ï.e Comité central a pour président le président en exercice de la 
Hoyal Asiatic Society ; il comprend : un représentant du Gouvernement de l’Inde, des repré- 
sentants du Comité national anglais et les présidents des (comités nationaux étrangers. Le 
Comité central se concertera avec le Gouvernement de l’Inde, qui se réserve, comme il est 
naturel, le droit d’autoriser préalablement les explorations proposées. Tous les objets d’im- 
portance historique ou archéologique découverts au cours des fouilles seront réservés au 
Gouvernement. 

Bibliographie indienne. — Le Prof. Ernst Kuhn a soumis à la section du Congrès un 
projet de Bibliographie indienne. M. Burgess de son côté avait eu l’idée d’une Bibliographie 
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orientale (voir p. 1^4 du même voiome). La seciton sVst trouvée d*accord sur deux points : 
io la bdiliographie devra être restreinte à Tliide ; 2® elle devra éti^e en anglais. Un coiiiUé a été 
nommé pour étudier les détails du projet : il se compose de MM. Smart, Kuhn, Scherniau, 
Hliys Oavids, Williams Jackson et Sir liayinond West. 

Samkrit Epie Society, — La (»« Section a approuvé la fondation d’une Sociélt pour la 
punlication des poèmes épiques sanskrits, dont le premier travail devra être une édition du 
Mahàbliâi’ata dans la recension du Sud ^ 

Dictionnaire sanskrit-cfunois. — M. Takakusu a fait connaître son intention de publier, 
avec M. Bunyu Nanjio, un Dirttonnmre mntcnMnium et chimm-saiLscrit, Le \ œu ‘îiiivaut, 
proposé par M. Seiiart, a été adopté • « Le Congrès, considérant lu tiaiile importance qm s’at- 
tache à Tiouvre projetée pvir MM. Takakusu et Jtun)ii Nanjio et les gcunnfies de comieHencc 
otferles par les travaux iinlerieurs do ces savants, souhaite vivement Je succès de leur plan et 
lait appel en sa faveur au concours le plus bienveillant des gouveneunents et des mstilulions 
savantes j). 

Exploration ai chéologiyue de l\Asie centrale, — La (î** section a viveuient applaudi Tcsiposé 
des résultats de la ini'.sion llleineiit/ dans le Turlan cl approuvé une, propoMlmn de M- Senarl 
tendant à prier le Gouvernement russe d'envoyer eu Asie (ciitcahî une riu'^sum outillée, pour un 
plus long séjour, et qui ferait um^ recherche riiéthudiquc île tous les docutneiUs archéologiques, 
épigraphiques, p.iléograpluques, (pu ont pu s’y conserver. 

Carloyrophir de l'Inde ~ La (»<‘ st'ction adresse un vom aux gouvernements et aux corps 
scientiliqucs, pour qu’ils veuillent bien aider à la publication de l’Atlas tomuict des <*arles exé- 
cutées par M. i'ullé et soumises par lui au (iongrès. 

Transcnptiou du chnioia, - La i‘* seciioii a euteudu le rapport de la commission nommée 
par le \i‘‘ congi es pour relahoration d’un sjstèiiKî unique de transi riplioii du clunuis. M. Paul 
Jloell a soutenu (‘cUe exlr.ïordiiiane opuiioii « qu’il vaut iiiimiv laisser à chaque écrivain la 
liberté de choisi: la lrauscct[)li()u qui lépoud le mieux uses goùls ». Ecarlmt à la lois celle 
soluliOü l'aulaisiste et l'idee im[U'aticuble, d'um nolaliou iiiUm uatioiiale uiii((ut% i •sccliou a 
exprimé le vum « qm* cluupie pa^.s fixe un système unique e,l olliciel de transcription des s<»ns 
cliiiiois ; ces dilférentes Iratiscriplions seront réunies dans un manuel miernalioiial ». On Siiit 
<iue ce vtim a déjà été réalise par le Gouveriieiiienl Irançais. 

Lassons iiiainteiiant aux mémoires présentés au Oongrès. 

M. Victor Jli;.NUY annomc qu’il a, découvert une nouvelhî » devinette » dans le bg-\eda, 
i, invdçmn hnnlt vdturaçrir ugro, « le carré abat le inangle » Le carré est, bien 

entendu, le soleil, qui est appelé ailleurs nitnhsi akli (Liai lîr. \iv. d, I, 17). Or. si le disque 
du soleil est un carre, il est « logique, naturel et pres(jue lo cessaire » qm* le dernier quartier 
de la lune soit un triangle. Le sens de l’énigme est donc . « la lune décroissante périt sous 
les coups du soleil ». 

M !.. Fki.h donne une analyse du recueil intitulé Vrai ûoadûufimdlû ou (d’après un de ses 
episode >) Suraruavarnâvadàna 

M. Kiivstl propose de modilier l’ordre ulphabélique appliqué dans le Ihctionnaire de Lé- 
tersbourg et de placer dorenavuul l’aiiusvàru et le visarga outre les voyelles et les consonnes. 
I.e Luiigrès a reculé devant cette motion rcvoluliomiaire. 

M. H. KnoiDENAtx parle des iclatimis des français avec le roi de Kundy ((à^vlaii; en iG72. 

Eimneline M. Llunket propo.se une explication astronomique de quelques hymnes 
védiques, 

M. Gerson L)a Gükha fait une coinmuincatioii sur les médailles de couronnement des rois de 
Vijayanagar. 

M. Lavouni démontre que la version jaina (Gommentaire de Üevendra mrïVtlaràdhyàya- 
= Jacobi, Emhl. ni Maliar., 34-55) de îa légende de« quatre Lralyekahuddlias 
\^KunMakàrajâiuka, 40K) dérive de la version buddiuque. 


Ib 
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M, IIÔRNLE communique une note sur la collection anglaise des antiquitésMe T Asie centrale. 

M. Ludwig dénonce des interpolations qu’il croit avoir découvertes dans le Makâbhàrata 
(Sahhàp. XII sqq.). 

M. E, La Terza s’efforce de prouver (jue le grammairien llhartrhari, auteur du Vàkyapa^’ 
dîya n’est pas le même que l’auteur des Centuries. 

Comme on Je voit par ce rapide aperçu, les mémoires las devant le Congrès ne surpassent 
guère en importance Ja moyenne des articles qui paraissent en temps ordinaire dans les revues 
orientales. J/mtérét du Congrès de Home n’est pas là : il est dans le développement prononcé 
du travail collectif et organisé. Ile vastes entreprises, qui dépassent l’effort individuel ou même 
national, s’élaborent dans ces grandes assises de l’orientalisme et marchent, de congrès en 
congrès vers leur accomplissement, encyclopédie musulmane, exploration archéologique de 
rinde, bibliographie orientale, édition critique des poèmes épiipies sanskrits, etc. 

11 semble que la philologie orientale s’achemine délibérément vers un état nouveau où 
renteiilc des savants lixera les objets à atteindre, réparlira les travaux à faire et constituera 
une sorte de grand atelier international dont les membres concourront, sans perte de temps et 
d’etïorls, à l’exécution d’un plan général librement accepté. Les Congrès des Orientalistes sont 
les étapes de cette heureuse évolution : c’est pourquoi il convient de suivre leurs Iravaux avec 
la plus sympathique attention. 


M. WiNTERNiTZ. — I)ie Flutmgen des AUerthums nnd der Natiirvôlker, 
(Miltheiluiigerulor aiilliroiiologisclicn Gesellsclmft in Wien, Ikl. 31, llel'l 
Ü, im), ' 

Etude comparative des légendes relatives au déluge chez les Sémites, les Hindous, les Grecs, 
les Perses, les Cliinois, les Scandinaves, les Celtes, les Finnois et chez les Naturvôlker' 
HuyaKs, Esquimaux, Algonquins, Caraïbes, etc. La liste de M. W. comprend It numéros. 11 en 
retranche d’abord les « légendes du déluge iiiiproprement dites » : récits consistant en simples 
descriptions de pliéiiomènes iiatuivis extraordinaires ; légendes locales imaginées pour expliquer 
certains figts géograpliiques ou géologiques ; mythes cosmogoniques; tradition chinoise sur 
Yn, qui n’est point une légende du déluge, mais bien d’un héros civilisatcûr. Quant aux autres, 
M. \V. les divi.se en deux classes: les légendes sans héros, et les légendes avec un héros, et 
il compare ces dernières, qui sont de beaucoup les plus nombreuses, en distinguant les diffé- 
rents éléments du récit; I. cause du déluge; 2. Je déluge, comment il a lieu; 3. son extension; 
i. le héros sauvé; 5. moyen de salut (arche, bateau) ; 0. prédiction du déluge et avertissement 
donné au héros ; 7. « semence de vie y (animaux, plantes) qu’il emporte avec lui ; S. duree de 
l’inondation; 9. lin do l’inondation et coQimeiit le héros l’apprend; 10, sort du héros et de 
riiumarnté après le déluge. 

De la comparaison des différentes versions ressort pour M. W. cette conclusion que toutes 
ces traditions sont d'ongme sémitique : de la Habylonie, leur pays d’origine, elles ont passé 
clu*z l(‘s Israélites, les Hindous, les tirées, les Perses ; plus lard les missionnaires chréliens ont 
ju opagé la légende biblique chez les peuples sauvages de l’Amérique et de l’Occanie. La thèse 
de l’emprunt est fortiliée j»ar ce fait que la tradition du déluge n’est pas universelle, comme on 
l’a prétendu à tort. 

Quant à l'origine de cette tradition, il ne faut la chercher ni dans un déluge réel, dont Pim- 
possihililé est démontrée, ni dans un mythe solaire, mais dans des légendes locales, nées 
d’évènements locaux, et que Pimagination des hommes a transformées en légendes cosmogo- 
niques. 

L. F. 



CHRONIQUE 


INDO-CHINK 

Ecolo Fronçoiso d Extrémo-Oriont. — l*ar dt^cision du (ioih erneiu* ♦'‘(‘iiéral, Iv siv^o de 
j’KooIe Française a été transféré de Saigon à Hanoi. Un arreté, en date du U) mars H)0?, a 
ouvert un crédit de 10,000 $ pour le commencement des travaux de construction de l’inuneuble 
destiné à TEcole. 

— Par plusieurs arrêtés, dont on trouvera le texte ci-après, M. le (KuiNemeur général a 
créé un poste de Directeur-adjoint et une succursale de l’Ecole Française d’Extréuu' Oi'ient 
à Paris; nommé M. Fouclier Directeur-adjoint; institué une classe de correspondants de 
l’Ecole Française et sanctionné 'ofticielleraent le projet d’un Congrès d’Orienlalisles à Hanoi 
au mois de décembre prochain En signant ces arrêtés avant sou départ, M. Doumer a voulu 
donner un dernier témoignage d’intérêt à une institalion, cpii, créée par sa volonté et fortifiée 
par sa sympathie, tiendra à honneur de rester toujours attachée à son fondateur par le lien 
d’un reconnaissant et tidêle souvenir. 

— M. A, Fouclier, Directeur-adjoint de l’Ecole Française (‘st parti pour la France le 
23 février. Lc^ lecteurs de ce fiulleim, publié par ses soins pendant toute une année, elles 
visiteurs du Musée installé avec tant de goût à Saison, ont pu apprécier les heureux etïets de 
sa direction et se réjouiront avec nous de la décision qui garantit a l’Ecole la continuation de 
services si hautement Ufipréciés, 

— M. Pellioi, professeur à l’Ecole Française, a été nommé par S. M. l’Empereur de Hussie 
chevalier de l’ordre de Sainte-Arme. 

— M. de Harrigue de Foiitainieu, pensionnaire de l’Ecole française, s’est embarqué h‘ 
22 février pour l’Inde méridionale, où il se propose d’étudier les cultes populaires et Je 
mouvement des idées religieuses. 

— M. Cl.-E. Maître, pensionnaire de l'Ecole, a quitté Hanoi le 27 mars pour se rendre au 
Japon et y poursuivre les études qu’il a conimcncées sur cepajs avec VArl du Yaniato. 

• — M. H. Parmentier, architecte, pensionnaire de l’EcoJe.est parti pourl’Aiinam Ie2fnnai*s, 
accompagné de M. (carpeaux, en vue de continuer la préparation de rinventaire descriptif des 
monuments cliarns 

Bibliothè(/ue, — .M. le Lieutenant-Gouverneur de la Cochmehine a fait don à notre hibho- 
thêquo de plusieurs ouvrages publiés aux frais du Gouvernement de la Gochinchinc. Gel envoi 
comprend notamment la collection de Y Annuaire de la Cochincliinej les Contes tjanm de 
Landes, les dictionnaires annamites de Taberd et de Paulus Gua, etc. 

Le Conseil Colonial a également autorisé l’administration à dis[>oser, en faveur de notre 
bibliothèque, d’un exemplaire de la Flore forestière de CocMnchine^ du 1)»* Pierre, à 1 exception 
des deux premiers fascicules actuellement épuisés. 

— La Société Impériale Dusse d’ Archéologie a fait don à l’École de la collection de ses 
Mémoires (1886-1901). 

— Le « Séminaire pour les langues orientales de fUniversité de Berlin, dirige par le 
D** Edouard Sachau, nous a offert la première section de ses Mittheilungen (Ostasiatische 
StudieUy 1898-1901, 4 vol.). 

— L’Inspecteur général des douanes chinoises nous a envoyé les deux fascicules suivants: 

Statistical Sériés* iV® 2, Customs Galette^ CXXXIl) October^December 190i» 
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Shanghiii 1902; — 2" S^pecial Seriez. N** â. Medical KeparU, for the haîf year ended 30 th 
Sepieinher IfHX). 60 th issue. Shanghai, 1902. 

— M. Chéon nous a fait pî’ésftnl de ses deux derniers ouvrages : Recueil de sir textes 
nnnamites arec traduction, notes et vocabulaire. Hanoi, F. -H. Schneider, 1902, in4^‘, 
Grammaire chinoise (150 pp. autographiées). 

~ Kes (îditeurs du Sfraifs Chinese Magazine nous ont fait parvenir, par Tohligeant inter- 
médiaire de M le Consul de France à Singapour, une collection complète de leur périodique, h 
l’exception du premier numéro (lui est épuisé. Le Strnits Chinese Magazine paraît tous les trois 
mois, en un fascicule d’une quarantaine de pages; le prix de souscription est de 1 $ 50 par an. 
(’omme il arrive souvent en Extrême-Orient, c’est à la volonté persévérante d’une individualité 
que ce périodique doit d’avoir atteint déjà cinq années d’existence; le IF Lim Boon Keng, qui 
est son ]u incipal éditeur, rompu aux méthodes européennes, fait partie du Conseil Législatif 
des Détroits. Le ton en est décidément réformateur, très hostile à l’impératrice douairière ; la 
tentative de K’ang Yeou-wei ne rencontre pas une approbation sans réserve, mais une planche 
donne le portrait du jeune empereur entouré des photographies des proscrits de septembre 
D^98; les idées en un mot sont celles qu’on peut attendre de Chinois très Chinois, mais sujets 
hritaimiipies, nés et élevés hors de Chine, (’ette influence du milieu se traduit encore par une 
;^:il!ophol)ie qu'on qualilierait d’enfantine, si ses diatribes u’élaient à l’unisson des plus graves 
léuilles anglo-saxonnes de l’Extrême-Orient. Quoiifu’il en soit, la tentative est intéressante ; la 
j'édaction fort lionorahle est variée : on y voit figurer, à côté d’apôtres de la jeune Chine, tel 
.mciiMi élève du IF T.cgge au temps on il évangélisait Malacca, vers 1810. La science a quelque' 
chose à attendre des Chinois d’Indo-f’Jiine ; l’un deux, le Foukienois TaxN Sein Ko, s’est déjà 
lail un nom dans les éludes birmanes. 

— Nous avons reçu de M. Vissière la premiènî livraison de son « llecueil de Textes à l’usage 
des élèves de l’Ecole spéciale des Langues Orientales vivantes. » Le fascicule (jui vient de 
paraître contient des textes en langue orale, des extraits de journaux, des documents ofticiels, 
des traités, des lois, etc. 

— M. Ling Fou-Ting, ancien élève de la mission impériale à Dans, nousa envoyé de Fou-tcheou 
une belle édition du * B ü, Mongkoujiian leou, la traduction chinoise de l’Histoire 
des Mongols de Sanang Setsen. 

Musée. — M. le Couverneur général a bien voulu nous autoriser à faire entrer au Mu.séc 
une vingtaine, de sculptures cambodgiennes et une inscription qui se trouvaient dans le jardin 
du CoLivernemenl général à Saigon. I.cs sculptures comprennent dix acrotères (nagas, dvàra- 
pâlas, etc.), un fragment de linteau, un superbe Garuda entouré de nâgas, qui formait sans 
doute une tête de parapet, une statue de femme portant sur sa coiffure une figure assise dans 
l’attitude du Iluddha, une tête de Iluddha, une tête de Hrahmâ citurmnkhn, enfin un de ces 
cubes de grès (qu’on rencontre souvent dans les ruines cambodgiennes), dont l’une des faces 
présente une cavité centrale entourée d’une rangée de cavités plus petites. 

L’inscription (l, 33) est une stèle provenant de Thap-Muoi (Cochinchine'i et qui a été con- 
servée successivement au Palais du Gouverneur, puis à l’ancien Musée de Saigon, d’où elle 
était relournée au Palais du Gouverneur (Aymonier, Cambodge, l, 140). 

Le même Musée contenait une autre stèle, d'origiiie incertaine, qui, selon un bruit reproduit 
sous toutes réservés par M. Aymonier {Cambodge, 1, 13) aurait é.té rapportée de Lovek par 
Doudarl d(‘ Lagrée en 186(3. Elle se trouvait dernièrement au Jardin Botanique d’où elle a été 
transférée au Musée de l’Ecole (L 3l.) 

— M. de B. nous a adressé une nouvelle série d’objets ethnographiques provenant de ja tribu 
des Battah (Indes Néerlandaise.s) : armes, instruments de musique, jouets et deux manuscrits 
de médecius. 



barreUefïdî'Bayon'^*^^*’'^^’^ d’Angkor une collection d’estampages et de photographies des 


— M. Georges Maspéro a fait dont au Musée de plusieurs statues en bronso du Buddlia 
provenant d’une pagode abandonnée dans l’eneeinle de Vieng-Chan f'Laoe). 

- M. le Résident de h'oinpong Thoni a <mvoyé au Musée une petite stèle .lui avait Hé 
rapportée A la Résidence et qui paraît répondre à la stèle décrite par M. Ayinonie.r {Cam- 
hoilge, 1, 371) comme se trouvant à Vat Kedey Char. 


Congrès des Onenlalisles à Hanoi A l'orcasiuii de l'KapoMtiun de Hanoi, un Congrès iiitrr- 
tionaldes orientalistes spécialement adonnés à l’étude de riîxtrèiiie-Orieiit s’ouvrira à Hanoi 
le Ici' décembre prochain. 

Le Comité d’initiative du Conjîrès a publié l’appel sm\ani 


Congrès internidtionul dos Oricntdlistes de Hanoi sons le patronage du Gouvernement 

(tenterai de llndo-Chine. 

Lue Exposition internationale doit s’ouvrir à Hanoi en novembre prochain l^a sitiiaiion 
jiéopraphiijue de l’Indo-lihine, la variété des civilisations ipii s’y sont étahli«‘s, les croiseinerits 
de rares et de lang:ues, de religions et d’arb «pu s’y sont accomplis, la désignctif comme un 
lover naturel el commun pour toutes les recherches ijui intéressent l’Asii* orientale, de 

I Inde a la Malaisie et au Japon. Ces considérations ont naj^uère encouragé Ja création de 
y Ecole Française d'Exfrème-Oiienl. Elles nous paraissent devoir faire souhaiter cpii* le 
rendez-vous donné à Hanoi s'étmide aux hommes d’étude «pie préoccupe l’exploration îiislo- 
ri(|uc et linguistique, archéologiqui* et religieuse de ces vastes régions. 

C’est dans cette pensée que, sous le haut patronage du Couveriiemeiit général, nous croyons 
devoir prmidre rinitiativ«‘ d’un Congiès international d^onentahsfes «pu s«‘ réunira au «‘ouin 
de l’Exposition. 

Tout en faisant appel aux concours habituels qu’ont obtenus les (amgivs organisés jusipi’ici, 
nous espérons tout partiruliéremiMit que les savants et les corps scieiititiipies disséminés dans 
rExtréme-Orient, et privés en général du hém'dice des Congrès européens, mettront volontnu’s 

II profit cotte occasion de, compci*, un isolement cegceltahle et de pcendee enlin contact entee 
(‘ux. La philologie d'Extcéme-Hcient, qm .souffre surtout de la dispersion excessive des efïocls 
individuels, est en dcoit d’atteiidce les plus sécieux avantages d’une ciuimon ipii pourca 
iiitcoduice plus de cohésion dans les cechecches. Le peogeés sera considérahh» si les différ( 3 nts 
pavs intécessés. que celient tant d’attaches, s’orgamsimt en un geoupe scientiliquo, si l’Inde 
le Siam, rindo-tlhine, l’Acchipel Indien, ta tihine. la Corée, le Japon rapprochent et coordon- 
nent leurs travaux. 

l^'Ecole Française d'Exirêtne-drienl, instituée par l’Etat el la Colonie eu vue d’ctudierles 
antiquités, l’iiistoire et la philologi<3 de rindo-Chine et des pays voisins, (‘sl chargée de l’orgu- 
nisatioü de ce (iOiigrès. 

Iles négociations soûl engagées dés maintenant en vu(‘ de jirocurer aux membres du 
C^ongrès d«‘s facilités exceptionnelles de passage et de séjour. Une circulaire uJliVieure 
indiquera les avantages obtenus en meme temps (|ue la date exacte (novembre décembre) du 
Congrès. 

\u cas où vous auriez des observations à nous soumettre ou des questions à nous adresser 
nous vous prions d’entrer en rapport avec l’un des secrétaires du Comité d’initiative . 

M. Henri CoRLiiEH, professeur à l’Ecole des langues orientales vivantes, rue Nicolo, r»j, 
Laris (16^0. 

Et M. Louis Einot, Directeur de l’Ecole Française d’Extréme-Orient, Saigon. 



COMITÉ P’iNITlATlVE 


Préstde^ii M. E. Senaut, de Tlnstitut. 

Secrétaire général : M. Henri Cohdier, professeur à l’Ecole des langues orientales vivantes. 

Metnbres. MM. lUnimiK de Meynahij, IlAniH, BnÊ\ï, E.-T. Hamv, de l’Institut; 
MM. Ed. Chavannes ri Sylvain Levi, ]»rofesseurs au (À)llège de France; IIonet, Lohgkou, 
Léon liE Hosny Vmso.N et Vis.sière professeurs à l’Ecole des langues orientales vivantes ; 
E. Aymonieh, directeur de l’Ecole coloniale ; Ch. Lemire, commissaire général adjoint de 
l’Indo-Cliine à l’Exposition universelle de Paris; E. Ouimet, directeur du Musée Ouimet; 
Maurice Gourant, maître de conférences à PUmversité de Lyon. 

De son côté le (Comité d’organisation a publié la circulaire suivante* 

Tu Congrès international d’orientalistes, consacré exclusivement aux éludes .Mir riii>toir(î, 
la philologie et retlmographie de l'Inde et des pays d’Kxtréme-Orient, se tiendra à Hanoi 
(liido-Ghine) du 1*^*’ au 0 décembre 1902 

Les délégués des gouvernements, administrations, sociétés et corps savants ont droit au 
passage gratuit, nourriture compri.se, en première classe, sur les lignes maritimes françaises 
conduisant en Indo-Ghine Les adhérents au Congrès sans délégation otïiciello ont droit à une 
réduction de 33 <>/«»• réquisitions d’embarquement seront délivrées: à Marseille, par le 
Directeur du Service colonial, et dans 1e.s ports étrangers, pîir les consuls de France. 

Les souscriptions au Congrès sont fixées comme il suit ; 

Membres du Congrès 20 fr. ou 8 piastres; 

Dames de leur famille 10 fr. ou 4 piastres 

La carte de membre donne droit aux séances, réceptions, excursions et aux publications du 
Congrès ; la carte de dame donne les mêmes droits, à l’exceptious des publications. 

Les adhésions, ainsi que les demandes de renseignciiieuts doivent être adressées, le plus 
tôt possible, au Dii*erteur de l’Ecole Française d’Extrême-Orient, Hanoi (Indo-Chinel. 

J.es personnes liabilant l’Europe peuvent s'adresser à M. H. Cordier, secrétaire général du 
Comité d’initiative, 54, rue Nicolo, Paris. 

J.es membres du Congrès sont jiriés de vouloir bien faire connaître d’avance s’ils ont 
l’intention d’y assister en personne et quel ek le sujet des communications qu’ils se proposent 
d’y apporter. 

— Au sujet de ce Congrès, le Prof. Lucien Schernuiu, de Munich, écrit dans le supiilémeiit 
de VAllgemeine Zeiinng du 1 3 février . 

U L’indo-Chine française, depuis qu’on a fait plus ample couuaissanre avec elle sui* le terrain 
des études historiques et archéologiques, est devenue graduellement un point de réunion 
pour rétude scieniilique de tout le domaine eSl-a.sîalique, depuis l’Inde jusqu’à l’arcliipel 
Malais et au .lapon. La Métropole française donne une aide puissante aux études historiques 
appliquées à ses colonies, et ces efforts, grâce à un groupe d’orientalistes français solidement 
préparés, sont couronnés d’un plein succès. Une « Ecole française d’Extrême-Orient » a, sous 
la direction du M. Louis Finot, établi son siège à Saigon et a. depuis un an publié trois beaux 
fascicules d’un « Dullelin », qui, par le dessein et l’exécution, promet de devenir une revue de 
premier rang pour l’étude hislorico-philologique de l’Indo-Chine. En outre, cette Ecole supé- 
rieure déploie une alerte activité dans Téilition d’autres pulilicalioiis scientifiques séparées, sur 
lesquelles nous nous proposons de publier h cette place quelques brèves informations. Aujour- 
d’hui nous voulons seulement faire connaître que d’après une circulaire dernièrement adressée 
aux représentants de l’orientalislique est-asiatique, un Congrès international d’orientalistes à 
Hanoi, capitale du Tonkin, est jirojeté pour la lin de cette année. Dieu loin de faire, de quelque 
manière que ce soit, une concurrence dommageable au Congrès général des Orientalistes, connu 
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et maintenu, et dont la treizième session doit se tenir à Hambourg à l’automne de 1902, ce plan 
poursuit lu tâche plus spéciale, mais non sans importance, d’unir pour un travail commun les 
savants et les sociétés savantes répandus jusqu’aux extrémités du monde est-asiatique et do 
leur créer un centre, à eux qui doivent renoncer presque absolument à prendre part aux 
congrès européens. De cette union des forces jusqu’ici dispersées, on espère avec raison une 
influence favorable sui' la direction future des sciences est-asiatiques ; et la réunion en 
groupes organisés par spécialités scientifiques aura certainement les meilleurs effets, si les 
représenlants des domaines particuliers — Inde, Siam, Indo-Chine, Archipel malais, Chine, 
Corée, Japon, — se sentent les coudes et, avec la conscience du but poursuivi, missent leur 
activité sous les points de vue supérieurs qui sont à leur portée. L’organisation du Congrès, 
qui doit se rattacher à une Exposition inleniationale devant avoir heu à Hanoi h la même 
époque, a été coiillée par le Couvernement gén ial de flndo-Cliine, qui patronne le Congrès, 
à l’Ecole Française d’Extréme-Orient. » 


Annam. — 1/arehéologie chaîne vient de s’enrichir de plusieurs dérouvertes. 

. Dans la province de Phu-yèn, à Cheo-reo, au confluent de l’Ayoun et du Soiig-ba, }\. le 
garde principal Stenger à trouvé une tour chaîne contenant des sculptures et des inscriptions. 
C’est probablement le monument signalé parle P. Guerlach, d’apiès des récits d’indigènes, 
et porté dans la carte 5 de V Atlas archéologique sous le nom de Palai Chn. Nous avons fait 
ressortir par avance l’intérêt de cette découverte {BulL ii, 117). 

Dans la même province, à Phuoc-linh, sur la rive droite du Song-Darang, en face de l’an- 
rienne citadelle de Tlianli-hoi, les vestiges d’un édifice ramé ont été signalés par M. Marchari- 
deau, inspecteur des télégraphes; des sculptures et des inscriptions subsistent encore sur cet 
emplacement. 

M Parmentier a >isité les ruines de Cheo-reo et de Phuoc-tmli et nous en a (‘iivoy» une 
relation sommaire que nous donmîrons dans notre prochain numéro. 


SIAM 


D'une letti’e (|ui nous a été adressée par iM. Fouclier, à la suite d’une visite m* quelques jours à 
Bangkok, nous extrayons (piehpies notes intéressantes sur les pagodes, musées et bibliollié- 
()ues do cette ville 

Pagodes. — La principale curiosité de Bangkok est naturellement, et pour tous, ses pagodes. 
Comme au Laos et au ('.ambodge, elles se composent essentiellement, outre les habitations des 
moines, etc. de hautes bâtisses à colonnades, à toit recourbé, aux murailles intérieurement 
peintes â fresque, qui abritent de grandes statues du Buddlia, et de stApas île toute taille. 
Ceux-ci construits île brique revêtue de mortier et décorés de tessons de porcelaine, affectent 
au-dessus de leur soubassement deux sortes de formes bien distinctes : l'une, celle des chedi, 
nous est familière avec sa coupole en forme de cloche et son clocheton aigu d’ombreîles , 
le couronnement cylindro coni(|ue des autres (piang), flanqué de quatre fausses portes et sur- 
monté d’un triçfila de métal est une adaptation huddhique de la tour khmère (V. Fournereau, 
Siam ancien, la fig. de la p. 104). C’est ce que j’ai vu fle plus original dans ces pagodes, si 
je laisse de côté la regrettable intrusion de fart décoratif chinois et surtout de la statuaire 
chinoise. 



les pagodes les plus intéressantes sont : la Vol Prah Kêo, oii se conserve la fameuse 
statue enlevée à Vieng-Chan ; 2® la Vüt Pho^ célébré par son fluddlm colossal couché dans la 
pose du Nirvôna, et dont les cours contiennent éiraîenieiit un curieux mukhaUi}ga (F., pl. 
\Lî) ; 3® la Vaf Snihat, on Ton voit la prédication du Buddha aux quatre-vingts grands disci- 
ples (F., pl. XVII); 4» la Vaf SaM, dont la coupole renferme, en guise de reliquaire, un petit 
stfipa de la forme de ceux de fîayîî ; 5« la Vaf Rdja-bophif, etc., et 6i>, sur la rive droite du 
fleuve, la Vaf Cheng. 

Toutes ces pagodes peuvent se visiter librement et sons autorisation préalable, sauf celle du 
Pralj Kéo qui est située dans l’enceinte du palais royal. Je dois dire toutefois que je n’ai pu 
pénétrer que dans un seul des trois bâtiments du Vat Bol Pbram, connu pour les images do 
divinités brahmaniques qu’il renferme (F., pl. \viii-\îx). 

Musées, -- Il y a au palais du Vang Na, qui sert aussi pour les crémations royales, une sorte 
de musée qui n'est public qu’à certains jours, mais qu'il est aisé de visiter par l'intermédiaire 
du Ministère de l’instruclion publique. 

Il SP compose de deux batiments distincts, que précédé une collection de vieux canons. Le 
premiei*, qui est assez cmiforme à nos idées européennes, contient péle-rnéle et à l’étal rudi- 
mentaire l(îs éléments d’mi musée d’histoire naturelle (échantillons de géologie, d’entomo- 
logie, d'ichtlivologie ; oiseaux et quacfrupédes empaillés, superbes délenses d’éléphani, etc.) , 
d’ethnographie (tissus et costumes, armes, pipes, instruments de musKjue, jmKjUCS, ]miiiers. 
mannequins représentant les diverses races de Java, eic.) ; el 3<» d’art décoratif (bronzes, fior- 
celaines, terres cuites, bois sculptés). 

Lomnie je n’avais pas aperçu les fameuses statues de liron/e de Sajjannlava, j’ai obtenu de 
visiter un antre bâtiment, où elles sont conservées (F , pl. xi.îx et i.) Moitié musée et moitié 
pagode, celui-ci renferme en onire les objets les plus hétéroclites costumes d(‘ cérémonie, 
Selles richement décorées, arbr(‘s du tribut de Cliieug Mai, insignes du rang de grand-prétre, 
masi|ues el casques de théâtre, spécimens de numisuiafique, ol, bi’ochant sur le tout, la part 
des reliques du stùpa de Pifirahwa (Teraï) otferte au Siarri }iar le gouvernement de l’Inde 
britannique Notons enfin un grand nombre de petites statuettes en jade, cristal ou bronze * très 
peu sont intéressantes; à beaucoup M. Foumereau a fait les honneurs exc(3ssi(h d’nne 
reproduction coûteuse, et la magie de la photogravure ne réussit pas à mi dissimuler la 
pauvreté (V. ibid , pl. wvii-wwii). 

Si l’on tient à parler in de Musée, ou pourrait aussi bien donner ce nom au trésor de la 
pagode rovale du Brab Kéo, avec qui la deuxième collection du Vang Nu firésente la plus grande 
l'ossemblance I e Vat Prah Kéo contient en effet, dans des vitrines, au milieu de beaucoup 
de bnc-à-brac, des images de divinités et d’autres objets précieux ou curieux eu plus grand 
nombre qu’aurune autre pagode. 

J’ai encore eu la surprise de trouver dans la cour de ce mèm(3 Val Prab Kéo, sous de petits 
pavillons ouverts ou wantjapa, deux sortes de dépôts arcliéologiques de sculptures. Celles-ci 
étaient entassées sans aucune espèce d’ordre ni d’èliqu *tle, mais pour un onl tant soit peu 
expérimenté, il n’est pas diflicile de reconnaître, tant à la pierre t[u’à la facture : 1® l’original 
de la stèle de la n.ussanci* du Buddlia, provenant d’.Vngkor ; 2'» (juelques fragments de frise, 
originaires de Java (aperçu égdement sur les balustrades du temple deux Buddbas de meme 
origine) ; 3^» un Buddlia debout, mutilé, qui est de Sârnâth (prés Bénarès) ; etenlin nombre 
de statues bouldhiqurs, (la plupart portant inscrite la formule Yedharmâ^ etc.) et de petits 
stupas votifs ti'ouvés à Bodh-Cayà. Tous ces morceaux ont sans doute été rapportés soit jiar 
le roi, soit par des pèlerins siamois, de leurs voyages à Java et dans l'Inde. Je vous signa- 
.lerai encore, à l’intérieur d’un rhedi h double coupole de la même pagode, un moulage doré 
du fameux Buddha émacié de Sikri, dont l’original est au musée de Lahore, présent du gou- 
\ ernemenl britannique . 
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Bibliothèque» — - En fait de bibliothèques, je n*ai été admis qw'è traverser, dans Tenreinte 
du paJois, une sorte de susaHpUon Ubrari/t dont il existe d*ailleurs un catalo(i:ue .sur fiches 
et qui contient, outre des journaux, illustrés ou non, d’Europe et d’Amérique, quelques livres 
européens, presque tous en anglais, et un assez grand nombre de manuscrils sur feuilles de 
palmier, enfermés dans des vitrines ou des armoires pleines. 

Tels sont les renseignements qu’en l’absence d’un « guide », j’ai cru devoir vous rapporter 
de ma courte visite à llangkok. 


INDE 

^ous avons annoncé dans noti’e précédent la création d’un poste de « Directeur général de 
rarcliéologie » et la no.ninalion à ce poste de M. Marshall. Nous croyons intéressant de donner 
à nos lecteurs la traduction complète de cette importante a résolution qui a paru dans la 
Gazette of Tratia du 15 février 1902 : 

« La conservation des anciens édifices, qui fournis^enf un si splendide témoignage de l'Ins- 
loire do l’Inde et une illusiration si intéressante des sentnnenls artistiques et religieux du passé 
est une tâche qui mérite au plus haut point la sympathie du (jouvernemenl de ce pays et doit 
être regardée comme une responsabilité dont il est chargé et dont il doit compte. 

« Il y a quelque temps déjà que l’attention du Gouverneur général en (iOnseil à été attirée 
sur la question d’assurer la reooniiai.ssance d’une politique libérale en cette matière et, pour la 
réaliser, d’accroître l’efficacité de l’organisation qui existe. 

« D’après le plan établi en 1898, les provinces de l’Inde llntannifjue furent groupées en cinq 
cercles, à chacun desquels fut nommé un Inspecteur archéologique {Aechmloijirnt Sarretfor), 
qui devait être rétribué sur le budget impérial, nuis contrôlé par le (ioiivernement local dans 
la juridiction duquel il avait sa principale résidence. 

** Il avait pour fonctions d’inventorier les restes archéologiques, de fionnei* des avis aux gom 
vernements locaux sur la conservation de ceux qui mér.laienl ce soin, et généralement d. poui*- 
suivre les reclierclies archéologiques. \a\ responsabilité de lu conservation elToclive des monu- 
ments qu’on déciderait de maintenir était laissée aux gouvernements locaux, qui devaient 
emplover l’iiitermédiaire des administrations provinnales des Travaux publics pour exécuter 
les mesures nécessaire? de conslruction et de répa»’alion Geite responsabilité avait eu [lour 
résultat, dans quelques provinces, des allocations libérales cl avisées ; et le (iouverneiir général 
en Gons nl reconnaît qu<* l’intérêt et rorgueil local développé par là envers les monuments 
d’une province est pour eux la protection la plus efficace contre la négligence. 

« Toutefois l’organisation s’est révélée imparfaite en tant qu’elle laissait le Département 
archéologiijue sans un chef expérimenté, qui pût assister l’efforl local par des avis et une 
direction autorisée et tenir registre des besoins arcliéologiques des diverses provinces et des 
mesures prises pour y faire face. Eu l’absence de cette aiilorité centrale, l’attention donnée à la 
conservation des anciens monuments et aux questions archéologiques en général dépend, en 
partie de l’attrait que ces sujets peuvent avoir pour les chefs des gouvernements locaux et des 
administrations locales, en partie des fond? disponibles. 

« En vue d’introduire une plus grande uniformité et un traïUirnenl plus libéral, le Gouverneur 
général en Conseil a décidé, avec l’approbation du Secrétaire d’Fltat, de nommiT, a litre 
d’essai, pour une période de cin] ans, u i Directeur général de l’Archéologie ; et M. J. Il Mai’s- 
hall a été choisi pour ce poste. 

« Nominalement, ce poste est un renouvelleinent do celui occupé par le major général 
Cunningham et le D*' Hurgess entre 1871 et 1899. Mais les devoirs du titulaire iront beaucoup 
plus loin que la direction et le contréle de la recherche archéologique, à laquelh» ces fonction- 
naires consacraient principalement leur attention. La plus importante de ses fonctions sera de 
prendre soin que les anciens monuments du pays soient convenablement entretenus, qu ils ne 
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soient pas affectés à des usages mal appropriés ou peu convenables, que les réparations soient 
exécutées quand il en sera besoin, et que toutes les restaurations entreprises soient conduites 
selon des principes artistiques. Â cet égard, sa position sera généralement semblable à celle 
occupée par le curateur dos anciens ' monuments, qui fut en charge de 1880 à 1883. Mais ses 
attributions iront jusqu’à rexercice d’une surveillance générale sur tout le travail archéologi- 
que du pays, que ce soit un travail de fouille, de préservation ou de réparation ; ou un travail 
d’inventaire et de description des monuments et des ruines antiques, ou enfin un travail de 
recherche archéologique ; il aidera les inspecteurs provinciaux à vérifier et à formuler les 
nécessités spéciales de chaque province et il donnera son avis au Gouvernement de l’Inde sui* 
les opérations pour lesquelles il peut allouer des subsides sur le budget impérial. 11 devra 
visiter successivement tous les cercles, et les plus importants, autant que possible, chaque 
année, en adressant un rapport sucQinct sur les résultats généraux de sa tournée, au 
gouvememant local de chaque province visitée, et en lui faisant part de toutes les observations 
qu’il croira devoir faire par rapport aux monuments inspectés. H devra coordonner et mettre 
à jouF'les surveff^ et les reports locaux et adresser annuellement .au gouvernement de l’Inde 
un bref rapport sur le progrès effectué durant chaque année officielle, 

« Le Gouverneur général en (Conseil désire faire connaître que la création de ce 
poste n’a nullement pour objet d’amoindrir la responsabilité des gouvernements locaux quant 
à l’entretien des anciens monuments de leurs provinces. Leurs devoirs à cet égard demeurent 
iiUacts ; m.ais on espère que l’observation continue et effective en sera stimulée par l’offre d’un 
avis éclairé et, s’il en est besoin, d’une assistance pratique. I.es régies présentes, suivant les- 
(fuclles les réparations et les restaurations sont exécutées p.ir les départements provinciaux 
lies Travaux publics ne seront pas modifiées ; et le Gouvernement de l’Inde est d’avis que, dans 
l’intérêt de la continuité de l’administration, il est désirable que chaque gouvernement local fixe 
un crédit annuel minimum a être employé pour cet objet. Le Gouverneur général en Conseil 
est disposé à accentuer sa propre responsabilité en cette matière et à faciliter la prompte entre- 
prise des travaux nécessaires, en réservant annuellement une somme de 100.000 roupies à être 
di'îtribuéep'^ur des objet spéciaux, demandant une prompte exécution et dépassant la capacité 
financière des gouvernements locaux. 11 se propose en outre de preinlre, par voie législative, 
des pouvoirs pour une protection et une réparation plus efficace des anciens monuments, au- 
quel cas ces subsides seront tout spécialement utiles à ces administrations, dont les responsa- 
bilités archéologiques se trouveront ainsi accrues ». 

—■ 1-0 rd Curzon a fait don à VIndian Mmenm de Calcutta d’une collection d’objets qui lui 
avaient été offerts au cours de ses tournées dans ITnde. 

— ï-e l)r P. G. Roy, professeur de chimie au Presidency College de Calcutta a sous presse 
un grand travail d’ensemble en deux volumes sur l’iiistoire de la chimie dans l’Inde ancienne. 
Les Orientalistes attendront avec intérêt l’apparition de cet ouvrage qui nous est donné 
comme le fruit de nombreuses années de recherches sur un sujet tout nouveau. 

— L’explorateur suédois Sven Hedin est arrivé dans l’Inde au mois de janvier dernier, 
après une nouvelle traversée de l’Asie centrale. D’après les interviews que publient les jour- 
naux de l’Inde, il n’aurait pas, à ce qu’ilassure, parcouru en deux ans (1900-1901) moins de 5.400 
milles en p.iys parfaitement inconnu autour du Lob-Nor, et entre ce lac, Lhassa (il en est resté 
à cinq jours de marche) et Leh. 11 a gardé le secret de ses aventures pour le récit de voyage 
qu’il compte publier, en même temps qu’il donnera « en trois volumes » les résultats scientifî- 
(|ue$ de sa mission : mais il n’a pas caché la satisfaction que lui inspirent les cartes, photo- 
graphies, collections d’histoire naturelle et pièces archéologiques qu’il en a heureusement 
apportées. Ces dernières proviendraient d’« une série de magnifiques ruines d’origine chinoise 
et mongole, vieilles d’environ liuit cents ans », et qui représentent « d’anciennes cités du passé 
pour la première fois redécouvertes. » Entre autres choses « déterrées dans ces anciennes 
cités », il cite « d’extraordinaires sculptures et des manuscrits chinois et tibétains extrêmement 
rares », En voilà plus qu’il n’en faut pour exciter la curiosité. 



CHINE 


— M. le Consul d’Italie à Tien-tsin vient de faire paraître un journal officiel sous le titre 
ilalo-anglais de Bolleltino ilaliano, Ualiun Seulement Gazette, La partie officielle côntjendra 
tous les acles publics relatifs à la concession italienne à ïien-tsin, la partie non-officielle des 
articles variés, notamment une série de notices sur les Italiens ayant voyagé ou résidé 
en Chine depuis le Moyen Age jusqu’au milieu du xvni« siècle. 

— En 1901, un legs de cent mille dollars or lut fait à la Columbia üniversity de New-^ork 
pour l’établissement d’une chaire de chinois. H est inexact que la chaire ait été offerte au 
ministre bien connu de Chine à Washington, Wou T’ing-fong, comme le bruit en^a couru. 
Nais les truUeesïConi pas encore choisi le sinologue qui créera cet enseignement. Aussi se sont- 
ils contentés cette année de demander au ProL Giles, de Cambridge (Angleterre), de foire 
une série de conférences qui ont eu un grand succès. 

— Le P. de Bussy s’est éteint à l’âge de 78 ans. Bien que venu tardivement à la mission du 
Kiang-nan, i) avait activement collaboré à ses travaux srientiliques en publiant en anglais les 
observations magnétiques et météorologiques de Tobservaloire et en mettant en français le 
latin fleuri du P. Zottoli. 


FRANCE 

Dans la séance de l’Académie des Inscriptions du (î décembre 1901 (C. B. p. 851), le Prési- 
dent à annoncé la mort d Albrecht Weber, associé étranger depuis le 23 novembre 1894. 
M. Barth a présenté, de la part de M. Kielhorn ses BnichUacke indischer Schaiispiele in 
Jnschvtjten zu Ajmere, (Berlin, 1901.) 

— Bans la séance du 13 décembre ((L K. p. 857), M. Senart a présenté V Atlas arcfiéologh 
que de V Indo-Ckine par le capitaine L. de Lajonquière ; les Nouvelles Recherches sur les 
Chams de M. Cahaton, et la Ràstrapülapariprcchà, sûtra buddliique édité par M. L. Finot 
dans la Bibliotheca buddhica de S‘-Pétersbourg. 

— Nous apprenons avec regret la mort de M. LéonFeer, conservaleur-adjoint des manuscrits 
orientaux à la Bibliothèque Nationale. M. Feer s’était créé, par réteriilue et la variété de ses 
connnaissances une place honorable dans l’orientalisme . Voué principalement à l’étude du pâli, 
il avait joint à cette érudition spéciale une certaine familiarité avec les autres idiomes de 
r Extrême-Orient : chinois, tibétain, mandchou, mongol, birman, siamois, etc. Il n’était pas 
resté étranger à notre Indo-Chine : c est ainsi qu'il avait fait graver par l’Imprimerie Nationale 
un caractère cambodgien, de la forme dite a A:.sàr mul; et qu’il publia dans \e Journal Asiatique 
(février mars 1877), sur les papiers de Ib* Hennecart, une substantielle notice''qui prouve qu’il 
avait su apprécier avec une parfaite justesse le caractère de la littérature cambodgienne. Son 
édition du Saiuyutta-Nikàga restera comme une utile contribution à la connaissance du 
<*anon pâli ; et ses Etudes bouddhiques^ qui contiennent tant de faits diligemment recueillis et 
industrieusement groupés, coiilinueront à être consultées avec fruit. La Société Asiatique sera 
unanime à regretter la perte d’un d(i ses membres les plus anciens et les plus fidèles, qui 
laisse à ses confrères le souvenir d’un courageux tr*availleur, d’un esprit droit et d’un parfait 
honnête homme. 


ALLEMAGNE 

— Le 13e Congrès international des Orientalistes se tiendra à Hamburg du 4 au 19 septembre 
1902. La souscription est de 20 marks Les adhésions doivent être adressées au trésorier du 
Comité, M. Albrecht Oswald, Grosse Bleichen 22, Hamburg. Une nouveauté de ce Congi'ès 
est l’adjonction aux sections traditionnelles d’une section coloniale (Sektion für Kolonial- 
wesen), où seront discutées scientifiquement les questions intéressant la colonisation. 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


9 manB ±902 

AmHé instituant un Congrès international d'Orienlalistes [à Hanoi pendant l'Exposition de 
1905?. (Journ. off, 31 mars 1902.) 

I.e Gouverneur généiiil de l’Jndo-Chine, 

Vu le decret du 21 avril 1891 ; 

Vu les arretés de 5 mai 1899 et 28 juin 1900 décidant l’ouverture à Hanoi, le 3 novembre 
1902, d’une exposition desproduilb agricoles et industriels et des œuvres d’art de la France, 
des colonies Iranfaiscs et des pays d'Extréme-Orienl ; 

Sur le rapport du Directeur de l’Ecole Française d’Extréme-Orient et l’avis conforme du 
Directeur des Affaires civiles. 


AnnilTfc. : 

^Article premier. — Un Congrès international d’orientalistes s(‘ tiendra à Hanoi, en 1902, 
pendant rExpositioii. 

Art. 2, — Un Comité d’initiative et un Comité d’organisation sont institués pour préparer ce 
( iongrès. 

An. 3. — Le Comité d’mitiative à son siège à Daris. 11 se compose de Mi\J. Senart, de l’Ins- 
titut, présidenl, Henri Cordier, professeur à l’Ecole des Langues orientales vivantes, secrétaire 
général, Darbierde Mey nard, Darlli, Oréal, Hamy, de l’Institut, Cliavannes et Sylvain Lévi, pro- 
lesseurs au collège de France, Oonet, Lorgeou, l-iéoudeOosny, Vinson, Vissière, professeurs à 
l’Ecole des Langues orientales, Aynionier, directeur de l'jîiColc coloniale, Charles Lemire, com- 
missaire général adjoint de Lindo-Chine à l'Exposition universelle de Pans, Guiinet, 
directeur du Musée Gumiet, Courant, maître de contérences à l’Université de Lyon, 

Art. h . — Le Comité d’organisation a son siège à Hanoi. 11 se compose du Directeur de 
l’Ecole Française d’Extréme-ünenl, président, des professeurs, pensionnaires attachés et 
correspondanls de l’Ecole Franvaise cl des membres de Ja Commission des anliipiités du 
Tonkin. 

Art. 5. — La session du (Congrès des orientalistes aura lieu du l‘‘> au G décembre 1902. 
Toulelois, ces dates pourroni cire modiliées par une résolution commune des deux comités. 

Art. G. — Les membres du Congrès délégués officiellement par les (jouvernements, adrnmis- 
trutious, sociétés et corps savants, recevront une réquisition qui leur donnera droit au passage 
gratuit, iiüuriilure comprise, en première clas.se, sur les ligues maritimes françaises conduisant 
en Indo-Cbine. 

Cette réquisition leur sera délivrée, sur la présentation de leurs cartes de délégués, au 
Service colomul, à Marseille, ou dans les consulats français des ports d’embarquement. 

Art. 7. — Les adhérents au Congrès sans délégation officielle recevront une réquisition qui 
leui* donnera droit à une réduction de 33 «/a appbcable aux prix du transport et de la nourriture 
sur les lignes maritimes françaises conduisant en Indo-Chine. 

Art. 8. — Les cartes de délégués et d’adliérents serout délivrées par les Comités d’initiative 
et d’organisation, aux conditions qui seront fixées par ces deux comités. 

An. 9. — Les délégués ou adhérents se rendant des ports de l’Amérique du Nord en Indo- 
Clüne par le Japon, recevront à \okobama leur réquisition de passage. Arrivés à destination, 
ils seront remboursés de leurs frais de voyage entre leur port d’embarquement et Yokohama, 
savoir, les délégués en totalité, et les adhérents dans la proportion de 33 »/<>• Ees frais de leur 
voyage de retour leur seront payés, avant leur départ, dans les mêmes conditions. 



Art, 10, — Des circulaires des coniités d'initiative et d'organisation détemiineroiit les détails 
d’exécution des présentes dispositions . 

Art. 11. — Le Directeur des Affaires civiles et le Directeur de l’Ecole Française d’Extrême- 
Orient sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de rexécution du présent arrêté. 

Saigon, le 9 mars 190:2. 

Paul DOPMEIl. 

Par le (jouvenieur général. 

Lp Dtrpciear des Affaires cwites * Lp Directeur de PEcoIp Française 

de ilndü-Chme, d'E.Ttrmp-( trient, 

llUONl Fixot. 

10 mars 1902 

Arrêté créiint un poste de Directeur- Vdjoinl de l’Ecole Française d’E\trêtne-Orient. (Joarn, 
olJ. 31 mars 190:2.) 

Le Gouverneur général de rindo-Clune, 

Vu le décret du 2i aMul 1891 ; 

Vu le décret du 26 février 1901, portant organisation de l’Ecole Française d'FAtrêine- 
Orieiit; 

Sur la proposition du Directeur de l’Ecole et l’avis conforme du Directeur des Atlaires 
civiles de i’Indo-Cliine, 


Aiihkte . 


Article premier. — Il est créé un poste de Directeur- Adjoint de l'Ecole l^rancaise d’Extrême- 
Orient. 

Lt* Directeur-.\djoint remplace le Dii’ecteur en cas d’absence de ce dei’iuer do la t'olmne. 

Art. 2. Le Directeur de l’Ecole et le Direcleur-Adjoiut, pendant les séjours qu’ils lont 
.dtei nativement en France, sont i‘harg(‘s d’assurer les relations de l’Ei'oIe avec rAcadémie des 
ln.scriptions et Helles-lettres et les Sociétés savante», de suneiller les publications entreprises, 
diî faire connaître, jiar des cours ou des conlérences, le résultat d(;s rechcrcli(‘s de l’iv oie. 

Ils prennent part au travail de l’r.cole par l’envoi régulier d’inlormations sur le mouvement 
scienliliqne et par des missions d’etudes en France et à l’ciianger. 

Art. 3. — Une succui’sale do l’Ecole Française d’Exti'énuî-Orient est établie à l*aris. 

Les ouvrages et collections dont la conservation serait dillicde en Indo-t^liine ou dont le 
dépôt à Pans serait jugé utile par l’Académie de» inscriptions et llelles-lettres, seront con- 
servés dans le bâtmieiit de la succursale et nus à la disposition des travailleurs par le Direc- 
teur ou le Directeur-Adjoint d<‘ l'Ecole. 

Des salles de travail, une bibliothèque et une salle de musée seront, à cet ellet, aménagées 
dans le bâtiment de la succursale. 

Art 1. -- Le Directeur- Vdjoiiit de l’Ecole recevra une solde d’Europe et un supplément 
colonial égaux à ceux du Directeur. Quand il fera, en Indo-Chine, i’intérmi des Pmctions de 
Directeur, il aura droit aux Irais de service attribués à celui-ci. 

l.e Directeur- Adjoint sera classé, au point de vue des passages et des indemnités de roule et 
de séjour, à la première catégorie 11 du tableau N^> 2 annexé au décret du 3 juillet 1897. 

Art. ,5. — Le Directeur des Affaires civiles de riiido-Chine et le Directeur de l’Ecole Fran- 
çaise d’Exlréme-Oiieiit sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de rexéculion du présent 
arrêté. 


Saigon, le 10 mars 1902. 

® Paul DÜUMEli. 

Par le Gouverneur général : 

Le Directeur des Affaires-ctnles Le Directeur de VEcole Française 

de Clndo-Ctime, d Extrême-Orient , 

BHüNI. l’^bNOT. 

10 mars 1902 


Arreté affectant un crédit de 10.009 $ aux bâtiments de l’Ecole Française d’Exlrénie- Orient 
à Hanoi (commencement des travaux). {Jonm* off, 3 avril 1902.) 
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10 mars 1902 

Arrêté créant des correspondants de TEcole Française d’Exlréme-Orient. {Joum» off. 31 
mars 1902.) 

Le Gouverneur général de l’Indo-Chine, 

Vu Je décret du 21 avril 1891 ; 

Vu le décret du 26 février 1901» portant organisation de l’Ecole Française d’Extrénic-Orient ; 
Sur la proposition du Uirecteur de l’Ecole et l’avis conforme du Directeur des .Affaires 
civiles» 


Arrête : 

Article premier. — Les peivonnes qui coopèrent d’une manière effective, au moyen. de 
recherches, informations, dons ou autrement, aux travaux de l’Ecole Française d’Extréme- 
Orienl, peuvent recevoir le titre de correspondants de l’Ecole. 

Ce titre e^t conféré par le Gouverneur général, sur la proposition du Directeur de l’Ecole. 
Il peut être retiré dans la même forme. 

Art. 2. — Un certain nombre de correspondants français, résidant dans la colonie, peuvenl 
être choisis par le Gouverneur général, sur la proposition du Directeur de l’Ecole, pour 
exerrer, par délégation, les pouvoirs conférés à celui-ci par l’article 22 de l’arrêté du 0 mars 
1900. Us prennent le titre d(i correspondants délégués de l’Etole Française d’Extrême-OrienI . 

Ils sont nommés pour trois ans ; leur mandat est renouvelable. 

Art. 3. — Les correspondants délégués sont chargés de surveiller les immeubles et autres 
antiquités, cl.issés parmi les monuments historiques ; de i «quérir des autorités locales la 
constatation des faits pouvant mure à l’intégrité de ces monuments, de provoquer les mesures 
propres à assurer la conservation des monuments ou objets anciens nouvellement découverts. 

Art. A. — Les corre.spondauts délégués, auxquels sont confiées des missions.de service par 
le Directeur de l’ftcole Française d’E\trérne-( trient, ont droit aux indemmités de rogte et de 
séjour allouées aux pensionnaires de l’Ecole, s’ils n’ont pas droit, par ailleurs, à des indemnités 
réglementaires. 

Art. 5. — Les professeurs et les pensioriimires de l’École jouissent de tous l(‘s droits et 
prérogatives des correspondants délégués. 

\rt. 0. — l.e Directeur des Atfaires civiles de rindo-Chiiie et le Directeur de l’Ecole 
Française d’Extrême-Orient sont chargés, chacun en ce qui le conc<*rne. de rexéentiou du 
présent arrêté. 

Saigon, le 10 mars 1902. 

D\ïi. IJOUMEIL 


Far le Gouverneur tiénéral • 


Le Directeur des Affaires civiles 
de Vlndo^Chine, 

Dhom. 


Le Directeur de llüote Française 
d'Eæt rhne-Onen t , 

Finot. 


12 mars 1902 

Arrête nommant M. Alfred Foucher, directeur-adjoint de l'Ecole Français d’ Extrême-Orient. 
{Journ. off, 27 mars 1902.) 



STÈLE DE VAT PHOU 

PRÈS DE BASSAC (Laos)I 
Par M. A. HARTIJ, Memlnv de l’Institut. 


L’intRfèl (i(* cette belle stèle est tout ciilier dans ce qu elle nous apprend 
îndireclemenl. fUeii d’aussi ancien n’avait encore été Irouvé j'i haut dans la 
vallée propre du Mékong. Le [dns vieux document Ibnrni par les environs de 
Bassac était jusqu’ici l’inscription digraphique de Yaeovarman é lloué Tamob, 
datée de eaka 811 ---889 A. 1». (-). La nouvelle stèle de Val Pbon nous lait 
remonter de doux cents ans ]>lus liant. Bien (prelle ne soit jias datée, le 
Jayavarman dont elle émane est, en efl'et, le roi de ce nom a[)parlenanl à la 
plus ancienne dynastie diiectemenl documentée, eiîlui que, provisoirement, 
nous .appelons .layavaianan b',^ et dont nous avons déjà deux inscriptions datées 
de eaka 580 et 589-- 001 et 007 A. Ü. (•*). L’in.s[»eclion des caractères ne 
laisse aucun doute à cet égard. 

La stèle nous montre donc que, dès le Vlb* siècle eaka, l’empire kbiner 
avait atteint de ce côté la limite qu’il ne parait plus avoir beaucoup dé[»assée, 
môme à l’époque de .son apogée. Elle nous ap[)rend de [dns que l’art kbmer 
n’est pas né subitement avec les grands monuments de la [ilaine d'Angkor. 
(leluiqui, un siècle et demi auparavant, a dessiné et scul[)lé le haut de notre 
stèle possédait certainement les éléments d’un stylo décoratif déjà tn;s avancé. 
Ce sont ces considérations qui m’ont décidé à ne [las dill'érer la publication 
du monument. 

.l’ai eu, pour cela, à ma disposition un estampago qui m’a été envoyé par 
M. Finot et un .antre, plus net, qui m’a été obligeamment coninuiniipié par 
M. Fouchcr ; à eux deux, ils m’ont Ibuini un décliitfremenl complet, à 
l’exception d’un très petit nombre d’aksaras, qui sont mis entre crochets dans 

(<) Sui'le Mi« elles ruines de Vat l'tiuu et le,s dociiinenls qu'un y a trouvés mitérieuremenl, 
vüirÜoüdart Je Lagrée elKrancis Gaenior, l’u//rtÿe d'i'.iplonilwu eu Iiidn Chine, t, p. 1(18, 
et Aymonitr, Le Cambodge, 11, p. ir>». Sur la découverte de la stèle, « ti’oüvée l'oiluiteitient 
(au printemps de 1901) par des rlierclieurs de trésors, sous plus de deux mélres de terre », 
et qui, nwiintenant, yr.ice au II. 0. Cooasnon, est entrée au Musée de l'École française 
d’Exti éme-Oiienl, voir le Bulletin, 1, p. 16i et 4Ü9. 

(*) Inscnptions sanscrites de Campa et du Cambodge, n» LIV. 

(») Inscriptions sanscrites du Cambodge, n»» .\ et M. U deuxième partie (non datée) de IX 
est également de lui, et deux autres, XU (datée de çaka 589 = WJT A. ü.) certainement, et 
très probablement Xlll (datée de eaka 598 = 076 A. D.), sont de son régne. Cette dernière 
Ml celle qui, paléographiquement, se rapproche le plus de notre stèle. 
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la traoscripUon. La stèle nous est, en effet, parvenue intacte, sans brisures 
ni éclats; elle a seulement subi de l’usure et, contre l’ordinaire, cette usure, 
au lieu d’affecter les extrémités, a porté sur le milieu ; comme si la pierre, 
qui paraît être de qualité excellente, avait été soumise en cet endroit à un 
frottement prolongé, du fait, soit des hommes, soit d’animaux. La fin des 
padas a et c et le commencement des padas è et rf de plusieurs stances sont 
ainsi devenus plus ou moins indistincts. 

Le fac-similé est la reproduclion phototypique d’un calque fait avec soin 
et dont je crois pouvoir garantir l’exactitude pour tout ce qui est essentiel. 
Partout où le Irait du lapicide est resté sudisamment net, il a été reproduit 
sans tenir compte des épâtements qu’il a subis par l’usure; dans les endroits 
où il a été plus profondément atleiiit, on a eu riicours à des hachures. Celles-ci 
doivent être considérées, non pas comme la représentation exacte de l’aspect 
de la pierre, ce qui n’eût donné que <lu gribouillage, mais comme une 
indication plus ou moins conventionnelle reproduisant à peu près la .silhouette 
d’un caractère indistinct. 

La partie inscrite et sculptée de la pierre mesure* 1 '“2^5 en hauteur et 0™ 87 
en largeur. Cette largeur est du moins celle du tympan sculpté qui la décore 
dans le haut. Les estampages ne donnent pas le contour du reste de la stèle ; la 
disposition des stances inscrites ferait supposer que les côtes vont en se rétrécis- 
sant légèrement vers le bas. Le fac-similé est réduit ù 1 /4. 

Les caractères sont ceux des inscriptions du VI® siècle (;aka. Us sont notam- 
ment identiques, parmi les monuments déjà publiés, à ceux de l’inscription 111 (*) 
qui est d’un roi antérieur, de Bhavavarman, et de l'inscription Xlll, qui ne 
porte pas de nom royal, mais est très probablement du règne môme deJayavar- 
man Isr. Comme dans celles-ci, l’r indépendante est partout à double jambage et 
dépasse de beaucoup le bas de la ligne. Le lapicide a une prédilection mar- 
quée pour les grands développements de certains caractères, et il se sert avec 
goût de ceux qui sont facultatifs. C’est ainsi que, dans l’usage qu’il fait des di- 
verses façons de marquer l’Æ, l’t, l’Æ, l’o, il y a évidemment de sa part la 
recherche d’une certaine symétrie, la préoccupation d’obtenir un effet décoratif 
à l’aide de ces glandes volutes se déroulant à des intervalles convenables au- 
dessus et au-dessous des lignes. Le tracé calligraphique et le travail du ciseau 
sont d’ailleurs ici d’une égale perfection. Et il faut en direautanlde la sculpture 
du tympan en forme d’accolade qui surmonte la stèle, où le trident de Çiva se 
dresse entre deux rinceaux somptueux de feuillages et de fleurs de lotus ; le fac- 
similé en donne bien le trait, mais n’en rend pas la robuste et gracieuse facture. 
Tout au plus peut-on regretter un certain manque d’équilibre entre ce morceau 
profondément creusé et l’inscription, dont l’effet un peu grêle est encore 
augmenté par l’espacement exagéré des lignes. C’est la seule et très légère 


(>) ('«8 cbilh’e& et les suivants se rapportent aux Inscriptions sanscrites du Cambodge. 
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infériorité que notre stèle présente en comparaison de ces purs chefe-d’œuvre 
de calligraphie lapidaire que nous avons dans les inscriptions V et XI. 

L’inscription est entièrement en sanscrit et en vers. La langue est correcte, à 
deux petites irrégularités près : st. 1 c, vyaddhurp, pour veddhury,, qui aurait 
tout aussi bien fait le vers, et, st. 5 d, nrmm écrit avec r bref, pour sauver le 
mètre, qui, dans cette épigraphie, prime toujours la grammaire; le même mot 
est écrit correctement st. \ b. L’orthographe est celle «les auti’es documents de 
l’époque : absence du h, qui est rendu par v, mais qui, dans ce cas, ne prend pas 
devant lui l’anusvara : amvudhi, 2 rf; kamvu, 3 b ; pravilamva, 3 c; 4 souscrit 
rendu par d : tnandalesu, 5 c: les graphies ama, 3 b, pl Hnha, 3 d; le redou- 
blement constant (sauf dans martya, 2 b cl dans artha, i c) d’une consonne 
après r, et fréquent devani 2 / : (a)vaddhya, i è, vaddkynntân, ic, xiddhyatu, 
Ad; l’assimilation de la sifflante de prèdcrence au changemcnl en visai’ga sont 
autant détruits connus. Archaïque cstl’emploi de Ÿupadhmânîya, 4 b, et, peut- 
être, du jihvâmülîya, 4 c (le visarga est au contraii-e em[tloyè 5 c). Ces deux 
signes ont disparu des autr-es inscriptions connues jusqu’ici de .layavarman I*' (*). 

Par contre, si la langue est correcte, on ne saurait en dire autant du style 
d’une partie de l’inscription. De quelque façon qu’on débite les longs chapelets 
de composés qui constituent les stances 2 et 3, on n’obtient qu'un jargon amor- 
phe. il est vraiment étrange que le même rédacteur, qui a su construire la pre- 
mière stance, si élégamment coupée, où il n’y a pas une syllabe de trop, pas 
un mot maladroit, ait commis ensuite ces blocs informes. Evidemment ces gens 
mitaient des modèles tantêl bons, tantôt mauvais, et les imitaient indiff/'ccm- 
ment ; de goût propre, ils n’en avaient pas. 

Des cinq stances dont se compose l’inscription, la deuxième est une sragdharâ; 
les quatre autres sont du mètre çârdülavikrîdita ; elles sont écrites chacune 
en deux lignes et séparées en leurs padas, qui forment ainsi deux colonnes. La 
première est un hommage à Çiva, dont elle célèbre la victoire sur l’Amour. 
La deuxième et la troisième consistent en un éloge amphigourique et insigni- 
fiant du roi Jayavarman pr. Selon l’usage, elles sont faites de phrases relatives, 
dont l’antécédent est rejeté à la lin, à la quatrième stance. La quatrième et la cin- 
quième stances contiennent une ordonnance du roi relative aux immunités 
(droit d’asile) et à la police d’un sanctuaire appelé le Lingaparvata. Le nom, 
qui ne s’est pas encore rencontré dans l’épigraphie cambodgienne (*), désigne 
très probablement la montagne et le sanctuaire de Vat Phou, où la stèle a été 
trouvée. 


(D Ils repara'ssent toutefois l’un et l’autre dans Xlil, qui est postérieure aux autres et ap- 
partient probablement encore à son règne. 

(8) Je vois, par une communication de M. Finot, qu’il est gravé sur un des deux plats d’ar- 
gent, trouvés bien loin de là, près de Chaudoc, et qui sont annoncés dans le BuUetin, I, p. 160. 



(1) Çakrâdir vvijito maya marna çarâ mogham gata na kvaci- 

1 sovaddhyaç ca Madhus sakhâ marna sadâ vaçyan ca nfnâm manat^i 
i(y evain rigaçayya Mânasabhuvo vyaddhum gatas tal ksanam 
yadroçeksanajâtabhasmanicayo Rudrena jejîyalâm 

(2) yenâkr?tarn dvibbaram saçaravaradhanur yyogyayâpâstam astain 
mâlaftgâçviyamartyaprajavavalamanoyuddhaçiksâvidagryah 
sadgïlâtodyanrttâdyanupamadhiÿanâ [çâs]lasûk§mürthacinlâ-(0 
ralnaprajfiâlilikgâvinayanayamatilyâgaratnâmvudhir yyab 

(d) nilnâ<;astakrlâbhiyogajanitavyâyâmakâlhinyava- 
Ikamvugrïvamahorusarphalavrhalpïnârisavaksastaiiuh 
âjânupravilamvaheinaparighaprasparddhivâhudva[yoJ 
yas sanipûrnnanarendrasii’ihavalavadrüpâbhirüpo bhuvi 

(4) lasya (;iî Jayavarminabhüpati[palcjr âjnânubbâvodayri- 
tl atra (xîinati Lirigapai-walavarc yc glhâymax prâninali 
vaddhyanlân na janenu kenacid api prâptâparij,dhri+ ka[dj:l (-) 

(levâya pratipâditani yad iha tad dlioniâdikani siddliyalu 

(5) devasyâsya yathâbhilâsagamanâ gacchanlu naivà(;ra[mej 
yànâroliadlirlâlapalraracanâbhyulksiplasaccâraarail.i 
posyill,i kukknrakukkulâ na ca Janair dJcvasya bhümandule- 
sv ily âjfiâvauipasya tasya i)havalu ksniâyâin alai'ighyâ nrnâtn 

1 , « Çakra (*] et les autres (dieux) ont été vaincus par moi ; jamais mes (lèches 
n(ï sont parties en vain ; invincible est Madhu (®), mon compagnon, et l’Ame des 
hommes m’est toujours soumise ». Ayant ainsi compté, Celui qui existe dans les 
cujurs s’avança pour frapper. (Jue 'Ccdui qui, à l'instant, de son regard 
(enflammé) de courroux, le réduisit en un las de cendres, que Rudra triomphe 
à jamais ! 

2. Ses flèches, son arc excellent qu’il bande malgré son double pbids (''), 
après ses (longues) campagnes, il les a déposés comme inutiles ; lui, le premier 
de ceux qui savent la science de combattre l’impéluosilé des éléphants, la lorce 


(1) «çàstao plutôt iiue «çastao, mais l’uii et l'autre douteux; des deux ak»aras, i) n’y a que 
a de certain. 

(i) üu oparàdhâs tadâ; les doux lectures sont également possibles d’après les traces qui 
subsistent, et je n’en vois pas d’autre ; la consonne du dernier akfara a tout à fait dispai'U. 

(3) Ou O âlyutkfipla ". 

(*) Indra. * 

(3) La personnification du printemps, oîi se célèbre la fête de l'Amour. 

(S) Depuis qu’il a été réduit en cendres par Çiva, l’Amour n’a plus de corps à lai et a élu 
domicile dans le cœur des hommes. 

(1) Ou O son poids de deux quintaux ». Je ne pense pas qu’on puisse entendre « dont le 
poids est doublé par celui des flèches » ; car c’est le cas de tous les arcs. 



de la cavalerie, le vouloir intelligent des hommes (t); lui, le maître (*) inf»m- 
parable dans tous les arts, à commencer par ceux du chant,' de la musique ins- 
trumentale et de la danse ; lui un (vrai) cinlâi’atna (*) de tout ce qu'il y a de 
souhaitable et de subtil, un océan dont la science, la patience, la modéralion, 
'habileté, le jugement, la libéralité seraient les joyaux (♦). 

3. Lui, qui s’est endurci par l’eflbrt dans son application à tout ce qui est 
bien (®) ; dont la nuque ressemble à une conque (*'), qui a des cuisses puissantes, 
des épaules trapues, une large poirine, un corps replet C') ; lui, dont les deux 
bras descendant jusqu’aux genoux rivalisent avec des poutres d’or, et (|ui, 
sous la figure d’un puissant lion des rois, est (comme) la ])leine lune (descendue) 
sur terre (*). 

4. Ce maître des maîtres de la terre. Sa Majesté J ayavarman, a daigné faire 
luire la gréce de son commandement (comme suit) : « En ce saint et e>cellent 
« Lingaparvata que les êtres vivants (**) qui y demeurent ne soient mis à 
« mal i)ar personne, eussent-ils même commis des méfaits (”) ; que ce qui a été 
« offert ici au dieu, or et autres (objets de valeur), lui i’csle accjuis ; 


(*) Ou « l’art de combattre en utiliaant Timpéluosité des élépluiiih, etc » l.e sanscrit 

admet les deux sens; eu français il faut clioisir. Mufatign, . . mano est un composé distri- 
butif, où bala «force » aurait di'i précéder « \itcssc » (j'ai un peu atténué la rliose 
dans la traduction) ; mais l’auteur avait besoin de deux consonnes après marina. — Il est 
évident d’ailleurs <(ue ce premier composé peut aussi se séiiarer de ce qui suit et être rapporté 

directement au roi : « lui, qui réunit (en lui) l’impétuosité ; qui est le premier de 

ceux qui savent la science de la guerre Je ne me crois pas tenu de siffiialei* tous les décou- 
pages variés qu’on peut faire subir à ces jeux de patience. 

(^) Ou a le réceptacle incomparable ...», si ce sens de dhtsana était usuel dans la langue 
des koças, qui est celle de ces inscriptions. Je prends floue le mot dans le sens de gura, de 
« professeur » en général, n’osant le prendre comme nom de. Brliaspali, qui, même chez les 
dieux, n’est pas un maître de musique et de danse. Si je n'avais comme le sentiment que le 
premier composé du pada m». doit pas être coupé après anupama, je serais fort tenté de joindre 
dhimna à ce qui suit « un (vrai) cintâratna des choses subtiles enseignées par liphaspati », 
c’est-à-dire de la politique, dont llrbaspati est le grand niaitre. 

('•') Pierre précieuse qui procure la réalisation de tous les désirs. 

(*) L’océan, dans la rhétorique hindoue est, par excellence, le réceptacle des joyaux. 

(*») Ou « dans ses attaques contre tout ce qui est mal ». 

(ft) Une des marques de la beauté virile. 

(■7) SaiY^hata tamh est (îucore un composé distributif, (|ui défend de faire retom- 

ber sur tamh tout le poids de cet hémistiche amphigourique. 

(») Je crois que sampârnna et bhuvi garantissent ici pour abhiràpa le sens de « lune », 
que lui assignent les lexiques. 

« La montagne du LiAga ». 

(to) Je crois que dans ces « êtres vivants » sont compris les hommes, et qu’il s’agif d’un 
droit d’asile. 

(H) Je suppose que kadà tombe encore sous la négation, comme s’il y avait kadâ ca na, et 
qu’il forme une sorte d’opposition, avec kenaçid. Avec l’autre leçon indiquée comme possible, 
il faudrait admettre un brusque changement du stjyel : « (car) aloi^ (iermeut) coupables d un 
méfait (ceux qui les frapperaient) ». 
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5. <t Qu’oà ne circule pas à sa fantaisie (^) dans ce séjour du dieu, ni monté 
« sur un char (*), ni porteur de parasols déployés, ni en agitant de riches 
a chasse-mouches ; qu’on ne nourrisse ni chiens, ni coqs (^) dans les enceintes 
€ du domaine du dieu. Tel est le commandement de ce maître du monde que 
« nul ne doit transgresser sur terre ». 

A. Barth. 


(^) Ou bien, à la rigueur, avec une sorte d'incise ; « que l'accès soit libre mais qu'on 

n'y circule pas. . . . » Pour des interdictions semblables, cf. ImctipUons sanscrites de Campa 
et du Cambodge, XLIV, 36-47 ; LV, 65-89 ; LVI, D, 9, 10, 14, 15. 

(<) Ou un véhicule quelconque. 

(3) Je suppose que la défense vise les coqs de combat. Le chien était probablement exclu 
comme animal chasseur. 



VAT PHOU 

Pau M. L. FJNOT 

Dirfictmr de r Ecole française (FK:rtrme-()neiii, 


La publicalioü de la stèle de Val Phou par M. Barlh nous offre Toccasion de 
dire ici quelques mots d’un monument aussi remarquable que mal connu. 

Val Phou (^) est une des belles œuvres architecturales de l’ancien Cambodge. 
Assurément il ne saurait se comparer aux grands monuments d’Angkor, de Beng 
Mealea, de Prah Khan : mais je ne sais si les architectes cambodgiens ont jamais 
montré plus de goût dans le choix d’un site, plus d’art à Taménager, plus 
d’habileté à combiner les accidents du terrain et la disposition des édifices, de 
manière à produire une saisissante impression de noblesse et de majesté. Si 
Vat Phou était moins lointain, il jouirait sans nul doute de la notoriété qui 
s’attache à des monuments d’un art moins relevé, mais d’un accès plus facile. 
Situé en plein Laos, à près de trois degrés au Nord de Vat Nokor, — VuUima 
Thule d(3.s touristes, — il est de ceux dont on ne parle guère. M. Barth renvoie 
à deux descriptions, qui paraissent bien en effet être les seules qui en existent, 
mais dont aucune n’est entièrement satisfaisante : celle du VoyoffC exploration 
en Indo-Chine, exacte dans rensemble, manque un peu de précision dans le 
détail; celle de M. Aymonier {Cambodge, II, IbS-lfiS) apporte, comme él’ monts 
nouveaux, une rectification et un plan : mais la rectification n’est pas fondée 
et le plan no, correspond pas de tous points à la réalité. 

Notre intention n’est pas de décrire en detail un monument auquel nous 
n’avons pu consacrer qu’un examen rapide; mais il nous a semblé, en présence 
des ren.seignements vagues et contradictoires dont il a été l’objet, que ces notes 
prises sur place, toutes sommaires et incomplètes qu’elles soient, pourraient 
servir à en fixer quelques traits essentiels (,®). 

Le monument de Vat Phou est situé à 7 ou 8 kilomètres au S.-O. de Bassac, 
au pied des hauteurs du Phou Bassac. 11 est construit, suivant l’orientation Est- 
Ouest, sur une pente qtii s’élève de la plaine jusqu’à une hauteur de 90 mètres 
environ, où elle est brusquement coupée par une muraille de rocher à pic. 

Au bas de h pente est un bassin rectangulaire dont le grand axe (E.-O.) 
mesure 000 mètres, et le petit (N. S.), 200 f). Une chaussée dallée part du côté 


(1) Vat Phou, la «bouderie delà montagne », tire sou nom d’un couvent de bonzes laotiens 
qui s'est établi dans les ruines. 

(2) Le plan ci-contre a été dressé par M. Lunet de Lajonquière ; il a été obligeamment préparé 
pour la reproduction par Al. Commaille. 

(3) Pour ce bassin, qui ne figure pas sur notre plan, non plus que la partie de la chaussée 
qui va du bassin à l’esplanade, voir le plan de M. Aymonier, oj».’ laud. II, i60. 



- 248 - 


Ouest et conduit à une large esplanade, ou elle débouche, en A, entre deux grands 


bâtiments, qui ont suscité une curieuse 
[Voyage, I, p. 188), ce sont «deux 
grands monuments carrés. Ils con- 
sistent en une galerie de 40 mètres de 
côté environ, 'au centre de laquelle 
est une cour dallée. » M. Aymonier, 
d’autre part., a cru y voir « deux gale- 
ries en croix dont les grandes branches 
sont parallèles à l’avenue. » « El non, 
insiste-t-il en note, de grands monu- 
ments carrés consistant en galeries de 
40 mètres de côté, entourant une cour 
dallée, dont les précédents auteurs ont 
[>arlé. » (Camfjodge, II, 159). 

Le plan ci-joint, fait sur les lifuiv 
mêmes, montre que les précédents 
auteurs n’avaient pas fort, et ((oe si ces 
deux monuments — qiui nous croyons 
pouvoir appehir des palais — ne sont 
point parfaitement carré®, il sont en- 
core moins cruciformes. 

Ces deux palais sont exaclenioni 
symétriques et n’ofTrent qu’une dillV-- 
rcnce notable dans la nature des ma- 
tériaux : celui du Nord i-st construit 
tout en limonite; dans celui du Sud, * 
la galerie postérieure seule est en 
limonite; celle qui borde l’avenue est 
en grés. Ai)paremmeiit le jialais du 
Sud était le logis principal, celui du 
seigneur du lieu : c’e^l celui que nous 


contestation. Selon Francis Garnier 



n 


choisirons pour en donner uni» courte 
df3Scription, qui s’appli<(uera ép[alemenl 
a raulre, sauf la dillcrence indiquée. 

La galerie antérieure B s^ouvre sur 
ravenue par une entrée centrale. On 
|)énétre (l'abord dans un j)orche spa- 
cieux éclairé de chaque côté par deux 
.fenêtres ; au fond, un escalier de quatre 
marches conduit a une porte ornée : * 

les pieds-droits sont formés d’une colonnette octogonale engagée et d’un 
pilastre à feuillages; le linteau représente Vi^nu armé de la massue, assis sur 
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l’ordinaire tête de monstre que les Cambodgiens nomment Râhu et où nous 
croyons reconnaître une déformation de Garuda ; le tympan renferme le même 
sujet sous une arcade ondulée deux fois répétée. Cette porte donne accès ù un 
vestibule constitué par un retour à angle droit du mur de façade. 

La galerie prend jour sur l’avenue par dix fenêtres carrées à balustres, cinq 
de chaque côté de la porte. Le mur opposé est aveugle: il semble qu’on ail 
voulu dérober aux regards la cour intérieure, qui était peut-être un jardin de 
plaisance réservé aux femmes du harem. 

Aux deux bouts de la galerie, un escalier de trois marches descend dans une 
petite pièce en contre-bas (G, D), ayant deux fenêtres au Nord et, sur te côté 
opposé, une porte qui fait face à la porte d’entrée de la galerie postérieiiie. 
Chacune de ces deux chambres est séparée de la galerie principale par un 
mur de refond, indiquant la direction d’un toit à double rampant; le mur 
extérieur des [letils côtés est amorti en pignon et décoré d’une fuisse porte 
avec tympan sculpté de même sujet que celui de la porte d’entrée. 

La galerie est construite enlièrenu'nt en grès. Les blocs sont de dimensions 
variées, mais n’onl pas élé employés an hasard; les pins larges ont été réservés 
aux angles saillants ; ceux des angles rentrants sont taillés en équerre el 
che-vauclienl sur les deux côtés de l’angle, de sorte que jamais un joint ne se 
trouve à l’eneoignun!. l’ar contre, ici pas plus qu’ailleiirs, les coiislrucleurs 
ne se soni préoccupés d’éviter la conlinuité des joints verticaux ; mais l’appaivil 
est si bien lié que les petites lézanh's cpii se sont produites par endroits u’ont 
]ias coin|u‘omis la solidité des murs. 

l.a galerie que nous venons de décrire est l(! côté Nord d’un quadrilatère, 
dont la galerie postérieure K forme le« trois autres ; les deux galeries sonI cou- 
pées, en K et G, par uii étroit passage sur lequel s’ouvrent deux portes opjiosées. 
La galerie E a une autre porte au milieu de la face Sud, avec un (’scalier très 
simjde (*). 

A ro. du palais, en II, (!st un petit tiôtiment de trois pièce.s éclairées cliacnne 
sur la face Est par une fenêtre à l»aluslres. Aux deux extrémités Nord cl Sud 
est une petite terrasse, ; Ttinlrée principale est au Sud. 

Au sortir de l’esplanade, on pénètre dan.s une avenue, dont reiilrêe, aiiti-rfois 
gardée par deux lion.s, n’en a conservé qu'un. De chaque côté de l’avenue 
régnent un petit mur en limonitcî et une rangée de colonnelles coiffées d’une 
pyramide à arêtes curvilignes (*). Puis une succession d’e.scaliors et de chaussées 
dallées, qui se prolongent de cliaque côté en terrasses, conduit à une grande 
plate-forme I entourée d’une balustrade de pierre. L’escalier, dont l’entrée est 
ici gardée par des lions cl des nügas, reprend l’ascension de la i»enl(‘ el s’élève 


(1) Celle porte a été omise sur le plan. 

(*) Voir le dessin d’une de ces colonelles dans le Voyage (TeajiUnolioH en Imlo-Chtne, 
1, p. 187. 
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par une succession de sept paliers jusqu’au plateau supérieur. Au milieu de 
chaqne palier se remarque un socle creusé d’une mortaise. 

L’escalier débouche sur le plateau en face d’un édifice en pierres et briques, 
d'une forme très particulière (K). Il est partagé par des colonnes carrées en une 
nef et deux bas-côtés, avec un transept au milieu, et comprend trois salles en 
enfilade (^). On passe de l’extérieur à l’intérieur et d’une salle à l’autre par trois 
portes. Aux deux extrémités des bras du transept -est un petit vestibule d’un 
mètre de large entre deux portes. 

La façade présente un vestibule en saillie dont la porte est encadrée de pieds- 
droits formés d’une colonnette octogonale et d’un pilastre à feuillages, au pied 
duquel est une figure en prière; les sculptures du linteau et du tympan ont 
disparu, mais le mur extérieur est décoré de deux gracieuses ligures de femmes, 
debout, le buste nu. sous une arcade, et dont l’une peigne sa chevelure. 

Les deux portes latérales, en retrait sur le vestibule, ont pour encadrement : 
un linteau sculpté surmonté d’aune frise de feuilles et de boutons ; du côté inté- 
rieur, trois moulures rectangulaires qui forment la transition du plan transversal 
de la façade au plan longitudinal du vestibule ; du côté extérieur, un pilastre orné 
de feuillages, au milieu desquels, sous une arcade, est un d\ârapâla porte-massue, ' 
h figure avenante, nullement démoniaque. Chacun de ces pilastres supporte la 
tête d’un nâga, dont le corps se relève vers le centre de l’édifice, de manière à 
laisser entre lui cl la frise un caisson triangulaire, où s’inscrivent deux sujets 
différents: à gauche, Çiva tenant un rosaire, entouré d’adorateurs ; à droite, un 
singe volant qui paraît lutter contre des personnages armés de massues C^). 

La porte principale est la seule qui ait perdu son linteau sculpté; toutes les 
autres l’ont conservé intact: il n’y en a pas moins de douze. La plupart de ces 
linteaux exhibent la classique tête de monstre, mais avec une certaine recherche 
de la variété : tantôt cette bête dévore des rinceaux de feuillage, au lieu des nâ- 
gas qui sont sa pâture habituelle ; tantôt elle tient des lions par la queue ; ici 
elle porte Vi§nu armé de sa massue, là un dieu barbu tenant un rosaire, qui 
paraît être Çiva ascète; ailleurs trois têtes humaines à coiffure cylindrique dans 
une auréole de flammes. Les linteaux delà façade sont d’une exécution particu- 
lièrement soignée : sur l’un se voit Garuda portant Vi,snu : il a une tête et des 
pieds d’oiseau, un corps et des bras humains, entre lesquels il étreint des nâgas; 
sur l’autre, un personnage coiffé d’un bonnet à triple jiointe danse légèrement 
au milieu des feuillages, au-dessus des têtes des nâgas (Çiva dansant le tânçlava?). 
Un des linteaux intérieurs montre Indra, le vajraen main, a.ssis sur un éléphant 


(U Voir te reproduction de la salle centrale dans le Voyage d'exploration, I, p. t91. 

La quatrième salle que l’on voit sur le plan au fond du bâtiment est une addition très pos- 
térieure au reste de la construction ; la porte qui y donne accès, faite de blocs grossièrement 
taillés, n’existait probablement pas non plus dans le plan primitif. 

(2) On pourrait y voir la lutte de Hanumat contre les Ràkfasas ; mais les adversaires du singe 
n’ont rien de démoniaque. 



à trois tê les, dont deux rats assis sendijlent caresser les trouves. Signalons en- 
core un groupe singulier au-dessus de la porte intérieure du transept 8ud(*): 
c’est un personnage à coiffure conique, h cheval sur un autre, dont le corps, au- 
dessus de la ceinture, parait se diviser en deux troncs que le premier écarte 
violemment l’un de l’autre ; bien que les (^eux bustes soient représentés entiers, 
il est probable que le corps est écartelé. On songe tout naturellement à une re- 
présentation de Narasiipha : mais aucun des traits caractéristique de la scène 
ne se retrouve ici. 

Ce curieux édifice a toujours été considéré comme un sanctuaire, et cette 
destination est probable en effet ; toutefois il est prudent de ne donner celte 
conclusion que sous réserve de ce que peut apporter de nouveau une étude 
comparative du plan des édifices cambodgiens. 

A gauche du monument principal est un petit bâtiment carré L, également 
construit en pierres et briques, dont la porte, ouverte à l’Ouest, est encadrée d’un 
chambranle de moulures droites et accostée des pieds-droits ordinaires (colon- 
nette et pilastre). Sur la face Ësl se détache une fausse porte figurant deux 
vantaux garnis de moulures en forme de rectangles concentriques, et réunis par 
une rangée de cubes ornés d'une fleur de lotus. 

Un peu au-dessus du plateau sont sculptées dans le rocher les images des trois 
dieux de la Trimûrti : au centre, Çiva Pancânana, tenant d’une main un rosaire, 
de l’autre un long manche dont le bout manque (probablement un trident), 
et pourvu en outre de huit petits bras sans attributs; à sa droite se tient Brahma 
Caturmukha, à quatre mains, dont deux sont jointes et deux tiennent un ro«aire 
et un bouton de lotus ; à sa gauche est Vi^nu Caturbhu ja ten.inl le disque, la 
conque, la massue et un objet sphérique. 

On arrive enfin à une dernière galerie adossée à la paroi de rochers, où s’ou- 
vrent deux grottes basses que la dévotion des moines a peuplées de statues du 
Buddha. Sur le rocher lui-mème est un Buddhapada doré. 

Du haut de cette terrasse, on peut facilement imaginer la beauté passée de 
cette magnifique résidence, quand la vue en embras.suit toutes Jes parties se 
déroulant harmonieusement de la montagne à la plaine : d’abord les petits tem- 
ples aux élégantes sculptures, puis l’immense escalier coupé de larges terrasses, 
l’esplanade avec ses deux palais, le grand bassin, le parc, la forêt et à l’horizon 
le cours majestueux du Grand Fleuve. 

Vat Phou a subi les injures du temps, mais la construction en était solide et 
a en somme bien résisté. Il n’est pas impossible et il est à désirer que des soins 
intelligents restituent à celte noble ruine quelque chose de son imposant aspect 
d’autrefois. 

L. Finot. 


(*) Voir la reproduction dans le Voynge éHexploratUm, 1. p. 186. 
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1 

l’écrituue KHAROSTRÎ et son berceau 

La liste (les 64 écritiinis insérée dans le Lalitavistara avait fait connaître de 
bonne heure aux indianistes le nom de l’écriture kharoslhï ou kharostrï, qui 
s’y trouve mentionnée au secon'd rang, immédiatement après l’écriture brâhmï ; 
mais il était impossible d’attacber à cette désignati(*n traditionnelle la moindre 
notion réelle. En 1886, M. Terrien de Lacoiiperie (’) signala un passage du 
Fa-ymn-tchou-lin qui opiiosait la kliaroslliï (“ s|,rï), comme une écriture tracée 
de droite à gauche, à l'écriture brûhnû tracée de gauche à droite. Sur la foi de 
celte indication, les savants ap[)liqu(‘rent la désignation d’écriture kharoslhï à 
l’alphabet « employé dans le Gaudhâra du me siècle avant l’ére chrétienne 
jusqu'au in« après celte ère ». Le choix des sjiécialistes hésita d’abord entre les 
deux formes attestées : kfuirosfrî et kharosthï. llûhler, qui avait patronné et 
popidarisé ce nom, finit par se décider en faveur de kltarosllû ; sanctionné et 
consacré par le Manuel de Paléographie indmiM, le nom de kharosthï a c-hance 
de s’imposer désormais jioiu longtemps à nos éludes. 

L’interprétation traditionnelle, préserviic par les compilations et les com- 
mentaires chinois, semblait justifier celtcî jiréfércncc : kharosthï y est toujours 
traduit par «r lèvre d’âne » (sanscrit khara-mlha, kharoslha). A l’appui de celle 
étymologie, la tradition chinoise rapporte l’invention de la kharosthï à un psi 
du nom de Kharotitha, nom peu flatteur sans doute, mais qui n’était pas enliè- 
nmient dépourvu d’analogies dans la nomenclature des saints (®). D’autre part 
le nom de Kharostra avait suggéré aux savants européens d’ingénieux rapjiro- 
cheraents, en }>articulier avec Zardusht, Zaratushtra (=>). 

Une autre information, également d’origine chinoise, semble ouvrir aux 
hypothèses sur l’origine du nom de la kharoçthl une direction nouvelle. Elle est 
indépendante de la tradition des écoles du Siddham, où l’on étudiait les carac- 
tères sanscrits en vue de leur valeur mystique; elle se présente comme un fait 


(I) Hahyhnian and Oriental Record, 1, 59. 

(i) Biihler, Wiener Zeitschr. f. d. Kuude des Morg. ix, Wi. 
(<•) Cf. Weber, Ind. Streifen, ui, 8-9. 
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indifférent ou du moins isolé, sans servir de support à aucune spéculation ; 
elle offre ainsi à la critique une garantie sérieuse de loyauté et d’exactitude. 

Je l’emprunte au Sin-yi Ta-fang-komng Fo-hom-yen-king yiii-yi, de llouei- 
yuan. Cet ouvrage est un des textes heureusement préservés par la collection de 
Corée et que l’excellente édition japonaise du Tripitaka met désormais au service 
de la science. L’auteur, Ilouei-yuan, vivait sous la dynastie des T'ang, d’aj)rès 
l’indication du catalogue. Le Dictionnaire biographique des moines Cjilèbres, 
que j’ai rapporté du Japon, le confond avec le prêtre lliuan-yuan, appelé aussi 
Fa-yuan et llouei-yuan, et dont la biographie se H ome au Siu-kao-seng-tchomn, 
ch. xxviii ; mais ce prêtre florissait dans la période tcheng-kouan (()27-tî4l»), 
et il habitait le monastère du D'ou-kouang, tandis que l’auteur de noire Yin-yi 
résidait au monastère de^ Tsing-fa ; en outre, l’ Yin-yi est, comnre son titi-e 
complet l’annonce, une explication des motsdifliciles de c la nouvelle traduction 
de rAvatanisakasûtra » exécutée par Çiksânanda en b()5- 699. L’om rage ne jteut 
donc pas être antérieur au vm« siècle. 

Dans le 45<-' chapitre (*) de la nomelle traduction de rAvataijc^aka (éd. jap. I, 
fasc. ."1, p. 22 b), qui correspond au 29° chapitre (éd. jap. 1, l'asc. 8, p. 40 b) de 
l’ancienne traduction duc au moine indien Ruddhabhadra, de la famille des 
Çâkyas (entre 899 et 421), le Ruddlia énumère les localités pi’éd(!stinées é servir 
perpétuellement de séjour aux Rodhisativas, et les Rodhisaltvas attachés 
perjiétuelleinent à chacune do ces localités pour y prêcher la loi aux créatures. 

La liste s’ouvre par une séiie de montagnes fantaisistes situées aux points 
cardinaux, aux points intermédiaires et aussi dans la mer; puis vient te !our 
du monde réel. 

Au sud de Pi-chc-li (Vaiçàlï) il y a un lieu nommé Ron-.séjour (Snslhâna ?) ; 
de toute antiquité les Rodhisattvas y résident. 

Dans la ville de Pa-Hen-fou (Pâlaliputra) il y a un lieu nommé le Seng-kia-lan 
de la Lampe d’or (Suvarna-dïpa-saïughâràma); de toute antiquité etc... 

Dans la ville de Mo-Cou-lo (Mathurâ ; Ruddhabhadra écrit Mo-yu-lo : Mayüra) 
il y a un lieu nommé la Grotte de la plénitude (Maii-tsou-k’ou ; Biiddhabbadra 
dit: « le mérite de l’entretien qui fait croître », Tc/i'ang-yang-kong-to); 
de toute... etc... 

Dans la ville de Kiu-tchen-na (Ruddh. : Kiu-tclten-na-ya, Kundina), il y a un 
lieu nommé le Siège de la Loi (Dliarmâsana) ; de ‘"'ute... etc... Dans la ville de 
Tsing-tsing-pei-ngan (Pur-pur ce bord?) il y a un lieu nommé la Grotte (Rud- 
dhabhadra dit : « le mérite ») (*j de Moti-tche-lin-lo (Mucilinda) ; de toute. . . etc. . . 
Dans le royaume de Mo-lan4o (? Ruddhabhadra dit : dans la Terre-du-Vent) 
il y a un lieu nommé l’Institution du Roi des Dragons sans obstacle (apratighaj ; 
de toute... etc... Dans le royaume de Kan-pou-tche (Kamboja) il y a un lieu 


(*) Manque dans la traduction de Çikïâuanda. 

(*) Duddhabhadra semble avoir ici, comme dans le cas précédent, w le dernier lenne du 
composé gw,ia tandis que Çik$ânanda a lu guhâ. 
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n^fflé Su^réiilë bienveillance (Clttaiba-fflaitrï?) ; de loute... etc... Dans le 
royaume de, T(àitt-Hn (Cïna-sthana^ il y ^ un lieu nommé la Grotte de Na-b-ym 
(Buddhabhadra édrit : la montagne de Üfa-lo-yen : Nârâyaija-parvata) ; de toute. . . 
etc... Dans le royaume de Chou-le (Buddhabhadra dit: des Barbares limitro- 
phes; Pien-yi) il y a Un Ueu nommé Têtè-de- vache (Goçîrga) ; de toute .. etc... 
Dans le royaume dé i5tea-cfce-wt-/o (Kâçmïra ; Buddhabhadra : de Ki-pin), il y a 
un lieu nommé la S^ie(Buddhabhadra : le mont WiÉ>M-/i-c/it,üddeça); de toute... 
etc... Dans la ville de la Joie Intense (Buddhabhadra : Nan-ti-po~tan-na, Nandi- 
pattana) il y a un lac nommé la Grotte de l’Honorable (Buddhabhadra : Ti-lo- 
feou-ho); de touté*.. etc... Dans le royaume de Ngan-feou-li-mo il y a un lieu 
nommé la Splendeur des cent mille trésors {yi-tstutp-Aouanp-mmp; Buddha- 
bhadra dit: Droit ét oblique); de toute... etc... Dans le royaume de Kien-t’o-lo 
(Gandhâra) il y â un lieu nommé la Grotte de Chen-po-lo (Jambhala; Buddha- 
bhadra dit : de la Retraite pure) ; de toute... etc... » 

VYin-yi de Houei-yuan est assez avare de commentaires sur ce passage; 
parmi tant de noms intéressants il choisit, pour les gloser, ceux de Vaiçâlï, de 
Mathurâ, del(uÿdina, de Cîna, de Nârâyana, de Chou-U, de Ngan-feou-li-mo et 
de Gandhâra. Ses indications n'ajouteflt rien à nos connaissances, .sauf pourtant 
à propos de Chou-le. « La forme correcte, dit-il, du nom de Chou-le ^ est 
ICia-lou-chou-tan-le (*)• Depuis longtemps ce pays a reçu l’ap- 

pellation abr^éede Chou-le', et on a pris l’habitude de substituer le sonc/toM ^ 
au son chou Ht. Ce nom est le nom d’une montagne de ce royaume ; voilà d’où 
il vient. On dit aussi qu’il signifie « mauvaise nature » et qu’il vient de ce que le 
naturel des indigènes est rempli de perversité ». 

Cette glose a passé tout entière dans le commentaire de l’Avatamsaka-sütra 
composé a la fin du vni« siècle par Tch’eng-kouan, le quatrième patriarche de 
l’école Avatatpsaka, mort à l’âge de soixante-dix ans passés, entre 806 et 820. 
Tch’eng‘kouan s’est contenté de copier son devancier, sans modifier un seul 
mot, art chapitre 47 de son commentaire, le Ta-fang-kouang Fo-houa-yen-king 
chou (Nanjio n® 1589; éd. jap. xxviii, fasc. 4, p. 8>>). 11 répète encore l’équi- 
valence de Chou-le et de K’ia-lou-chou-tan-le dans son énorme .sous-commentaire 
duSâtra, le fa-fang... chou-yen-yi-tch'ao (Nanjion<>1590, éd. jap. xxvn, fasc. 9, 
p. 84®; chap. 77). Un contemporain de Tch’eng-kouan, Ilouei-lin, qui mourut 
également dans la période yuan-ho (806-820), à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, 
insère aussi la même glose sur le nom de Chou-le, à propos du même pas.sage, 
dans son excellent Yi-tsie-king yin-yi (chap. 22); cette compilation colossale, 
festée en dehors du canon chinois, a été recueillie dans la collection coréenne, 
et c’est encore aux éditeurs du Tripitaka japonais que la science occidentale est 
redevable de ce document précieux. Houei-lin était natif de Kachgar; c’est là 


(♦) Le texte de l’édition japonaise écrit par erreur « yi » pour ^ mais la comparaison 
avec les textes suivants permet de rétablir avec assurance ce dernier caractère. 
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sans doute qu’il avait acquis la connaissance du sanscrit qu’il utilisa dans son 
Yin-yi; en reprenant à son compte l’identité de Chon-le et K’ià-lou-ckou-tan-le et 
en rapportant l’interprétation traditionnelle de ce nom, il semble en recon- 
naître et en confirmer la valeur (éd. jap. xxxix, fasc. 8, p. i44a). 

liC continuateur de llouei-lin, Hi-lin, auteur du répété 

exactement la notice de son prédécesseur à propos de la mention de Chou-le 
dans l’itinéraire de Wou-K’ong(éd. jap. xxxix, fasc. 8, p. 11»), La date précise 
de Hi-lin ne m’est pas connue, mais on peut l’inférer aisément. Hi-lin présente 
son ouvrage comme un supplément à V Yin-yi de Houei-lin, et le dernier des 
textes qu’il glose est le Ta-t'ang tehmig-yuan siu k’ai-ymn che-kino lou ou 
Catalogue supplémentaire, rédigé par Yiian-tcliao qui florissail en 778. Le 

Siu yin-yi de Hi-lin se place donc dans la piremière moitié du ix® siècle, 

immédiatement après V Yin-yi de llouei-lin. 

Ainsi l’identilé de Chou-le et de li’ia-lou-chou-lan-le était encore admise et en- 
seignée dans les écoles bouddhiques de la Chine au cours du ix*’ siècle. La trans- 
cription K'ia-lou-chou-tan-le ramène exactement à un original Kharo§{ra. 
L’emploi du caractère chou ^ dans ce cas particulier répond exac- 
tement à l’unique exemple qu’en donne Julien dans sa Méthode, n*’ 1622. Dans 
la transcription « Puÿpa : Pou-chou-pa », comme ilans celle de « Kharçgtra : fCia- 
lou-chou-tan-le », le caractère chou Ht sert à représenter la sifllante cérébrale 
appuyée immédiatement sur une consonne suivante, et placée à la suite d’une 
syllabe à voyelle, labiale ; « d’une {mrt, o (= a + m) de l’autre. 

Quant è Chou-le, la valeur en est bien connue. C’est le nom régulièrement 
emj)loyé, depuis l’époque des premiers Han, pour désigner la ville de Kachgar. 
Le Kharosp’a est donc le pays de Kachgar, et la kharo.ÿlrï est l)ien vrai- 
.semblablement l’écriture de ce pays. 

L’hypothèse aurait pu paraître audacieuse jusqu’à la témérité, il y a peu 
d’années encore. Dans son Manuel <le Paléographie indienne, daté de 1890, 
Bühler écrivait : « Dans sa forme actuellement connue, la kharoÿD’ï est un 
alphabet éphémère, presque purement épigraphique, du Nord-Ouest de l’Inde. 
Son domaine propre est compris entre 09» et 73» 30’ de long. E. (Greenwich) 
et 33® 35» de latitude N. ». Le manuscrit en kharoÿlri du Dhammapada, décou- 
vert aux environs de Khotan et acquis en partie par la mission Dutreuil de 
Rliins, en partie par M. Petrovski, vint presque aussitôt renverser ces deux 
assertions; la kharo?trï était bien une écriture de scribes, de copistes, em- 
ployée tout comme la brâhmî à reproduire dos textes littéraires ou religieux, et 
les limites de son domaine s’étendaient d’un seul bond jusqu’à 77» de long E. 
et 37® de lat. N. Depuis lors, la région de Khotan et de Kachgar n’a pas cessé de 
fournir de nouveaux documents. Dans une communication récente, M. Stein 
qui vient de fouiller la région du Takla Makan, annonce qu'il a trouvé sur les 
anciennes rives de la Niya, par 37» de lat. N. et 82® 20 de long. E., un demi- 
millier de pièces écrites sur des tablettes de bois en caractères kharo$(rî. Il 
apparaît de plus en plus clairement que c’était là l’écriture de l’Âsie Centrale» 
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(lu pays dft Kbaroetra. 11 convient désormais d’abandonner la forme. Incorrecte 
de liliaroslhT j)Oiir revenir à la forme authentique de kliaros(rî, sacriliée à tort. 

Ce nom de Khai-osira peut-il s’expliquer? L’inlerpiétatiou chinoise qui le 
rend [)ar « mauvaise nature » rappelle l’interprétation du nom de Ki-pin égale- 
ment fotirnie par la tradition chinoise. Ki-pin signilierait « race misérable ». 
C'est de part et d’autre le même parti pris de donner aux noms des pays bar- 
bares une étymologie méprisante. Le nom de Kapiçâ évoquait naturellement le 
sanscrit kapiça, « couleur de singe » olkitpi, « singe »; la tentation d’une 
étymologie aussi peu charitable, ap})liquée à des barbares, était trop séduisante 
pour s’y dérober. Kharos(ra avait ])areillemenl l’avantage de s’analyser en 
sans.'rit : hhara, « Ane » -f- «.y/m, « chameau ». Les moines facétieux (|ui venaient 
de l’Inde durent rapidement mettre en cours ))rétendue étymologie, et 

les Chinois admirent que le nom du pays .^’cxpli(piait par « le naturel pervers 
des indigènes ». 

En fait, le |)remier terme du nom peut être le mot « Kara » qui entre dans h' 
composition de tard de noms gi'ographicpies dans les pays turcs. A ce point de 
vue il peut être inléressani de noter qu au témoignage du Süviiu-(jarb]M-sûtra 
{Je-tmuij-kintj \ Nanjion»(i2; éd. jap. ni, fasc. .‘'1, p. .V3') le nom de Kholan 
(Yu-tien) sons Kâ(;ya|»a lluddha, antri'meni dit le jilus ancien nom connu de 
Kholan, était Kia -lo-cha-mo ^ ^ où simible également rejiandtre l’élé- 
ment Kara. b* rappelle encore, à cause de .son assonanci! singulière, le nom du 
prince royal « Kharaosta yuvaraja » tiis de Mahachatrava Itajnla et frère de 
Chatrava Çuija-a, dont le nom se lit sur le fameux l’ilier au Lion de Mathurâ. 
Le nom du yiivarâja est-il un souvenir de l’origine de cette famille aux noms 
étranges, jiortée par la conquête scythique au co'ur de l’Inde et élevée à la 
dignité de satrapes? 

Le nom du pays de Kharoslra, rcIroHivé dans les textes chinois, éclaire d’une 
lumière inattendue une longue desc.i iption de Ctésias, restée vague jusqu’ici. Lcî 
résumé du médecin grec, iricoiporé dans la bibliothèque de Photius, rapporte 
longuement les singularités d’une population indienne dénommée les Kulysirioi, 
nom qui équivaut an grec Kynokephaloi, autrement dit les « ’rèles de- 
Chien ». Les Kalystrioi habitent dans les montagnes où l’ilyparchos (ou 
Ilypobares) prend sa source. Cette rivière s’écoule du A' ord vers l’Océan Oriental; 
son nom signilie « la l’ortcuse de tous biens » {pherôn panla la agatha). 
La forme et le sens rappellent assez étroitement le Snimlu de la géographie 
sanscrite, désigné par le pèlerin lliuan-tsang sous le nom de Subhavastu (sic], 
et devenu le Svàt dans la géographie moderne. La tradition bouddhique place 
à la source du Sval le séjour du Nâga Apalâla, l’utt des plus populaires et des 
plus considérables entre les iNâgas. L’Océan Oriental, qui reçoit les eaux de l’Ily- 
parchos, ne représente pour Ctésias rien de plus précis que les mers situées à 
l’est de la Perse. Qu’il s’agisse du Svât ou d’un autre cours d’eau, le pays des 
Kalystrioi est à chercher dans l’Ilindou-Kouch, puisque leurs montagnes 
« s’étendent jusqu’à l’indus «. Le grec Kalystrioi mène ilircctement à un 
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original sansrrit » Kalu?ira ; de * Kalu?tra à Kharostra, le chemin est trop aisé 
pour qu’on sc refuse à le franchir, surtout si on considère la route que ce nom 
a\ait du parcourir déjà pour arriver jusqu’à Clésias, 

La grecque, il est vrai, ne rend pas compte des éléments réels ou 

supposés contenus dans le mot sanscrit Kharostra ; maisrinterprétation chinoise 
d’autre part n’est pas plus lilténde. Au fond, la parenté générique dos deux gloses 
est évidente. i( Tétes-de-Cbien » ou d Mauvaises-naturos » indiquent toujours la 
même tendance fâcheuse à déprécier le voisin; la d grossièreté naturelfë » que 
les commentateurs cliiiiois rej^rochent aux Kharoslras pour justiüei leur nom 
fait pendant à la rudesse sauvage des Kalffsùrioi de lltésias. Du reste il ne 
faut i)as cherclier loin du pays des Kalyslnoi ou des Kharoslras pour reai- 
conli’er des « réles-de-Chien » dans la géographie classiqui» de rinde. J/astro- 
nome Varâha-Mihira (vi*^ siècle), dans sa description de l'Inde {Bfhat-SnriMtâ 
\\i, i28), place au Nord, dans la région de rilimâlaya, entre le Trigarla (Jalan- 
dhar) et Taksaçilâ (la ville de Taxile) les Tiiragünanas a Visages-de-Cheval » et 
les Çvumukhas « Tétes-de-Chien s>, (!les deux peuples se retrouvent côte-à-cote 
dans un ouvrage modeîrne, dérivé d’un original persan, le Homakanddhânta 
[Cal. Mss. Oxon. 840 1(i); à leur suiti* j paraissent les Kiinnara-mukhas 
« Tètes-de-Kiijinaras ^), autres monstres à tète de cheval qui sont placés d’ordi- 
naire aux contins de la Chine. Knlin les «. Tétes-de-Chien d sont encore men- 
tionnés dans une longue liste de populations de l’Asie Centrale que je me propose 
de j)ul)lier prochainement ; ils y sont encore classés jirès des (( Tétes-de-Cheval », 
(înire les gens de Khotaii et le Népal, c’est-à-diriî dans rilinuitaya tibétain. Et 
c’est précisément les populations tibétaines qu évoquent tout les traits des Au- 
lydrioi l ajqiortés par Clésias : montagnards, chasseurs, mangeuî’s de viande, 
pâtres de liestiaux, riches en moulons^ malpropres surtout, d’une malpropreté 
prodigiiiuse et qui frappe plus encore par le coiUrahte avec les ablutions régu- 
lières et fréquentes des Hindous. Leur physionomie, leur langage rude, hérissé 
d(‘ monosyllabes, répondenl également à la description des Kalystrioi. 

L(‘ témoignage grec- t‘t le léinoignage chinois, séparés par un intervalUî de 
mille ans, indiquent par leur concordance que h* nom de Kharostra était mi 
usage — et dès le V® siècle avant l’ère chrétienne — pour désigner les poimla- 
tions barbares, turques ou tibétaines, qui vivaient sur les conlins nord-nord- 
ouest de rinde, disséminées dans rilindou-Kouch et lllimàlaya, et sui* les 
versants du Pamir. L’antiquité du vocable ainsi établie, l’antiquité de la 
désignation appliquée à l’écriture paraît s’en suivre : la Kharostiï a dù recevoir 
ce nom à une époque où le nom de Kharosfra était employé dans l’usage réel et 
commun. Le passage de (Uésias prou\e que ce nom était connu dans le monde 
iranien, dans la Perse desAchéménides^ quatre cents ans avant Tère chrétienne. 

Je ne crois pas inutile de reproduire ici la notice de Clésias; la précision et 
le naturel des détails, en meme temps qu’ils tranchent avantageusement avec 
son goût ordinaire du merveilleux et du fabuleux, donnent une garantie de 
véracité qui n’est point à dédaigner à son témoignage sur les Kalystrioi, 
ü. E. r, jî;..o. 'i- II* - t'î 
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(i20). c( Il én il (jiic sur ces inonlagnes vivent des hommes ayant des lêtes de 
chien, porlantdes peaux de lietes sauvages et n'usaiil pas de langage articulé; 
ils ahoioni comme les chiens et se font ainsi conij^rendre les uns des autres. 
Leurs dents sont plus larges que celles des chiens el leurs griffes ressemblent 
aux gjüïes de chien, mais sont plus grandes et plus arrondies. Ils habitent les 
inonlagnes et s’éümdmit jusqu’à rindus. Ils sont basanés et, comme tous les 
autres Indiens, (î\lrémeim*nt jnsh‘s. Ils peinent avoir des ndalions a\ec les 
Indiens, car ils compnmneiit (‘(‘ qu’ils disent, bien qu’à la vérité ils ne peuvent 
pas y r<*pondre j>ar des mots; mais, en aboyant el eu faisant des signes de léle 
et (le doigts comm(‘ les sourds-rnuefs, ils peuvent se tiiire comprendre. Les 
Indiens les noninienl KaUjdrioi, ce qui signifie en gn^e Kynokephaloi (c\îsl- 
à-dir(‘ Tél(‘s-de-('liion »). Ils s(‘ iiüui'risscml de viandi* rru(‘. I^a tribu eîiti(M*(; 
iHî comité i»as moins di‘ 120.0(10 bomnms. » 

(22) . (( Les Kynok(‘phaU)i, \ivant sur les montagnes, ne pratiijiuml aucun art 
e\ vivent du produit de la ebasse. Ils tuent leur proie et nMissent la (diair au 
soleil. Ils (‘lévi'iU poiirlani (Ui grand nombre les montons^ l(‘s (du'^vros el l(^s 
îiiios. Ils büivenl h* lait des brebis el le pelil lait tfui en esl fait. Ils mangcml 
aiis.si, car il est tivssueré, lf‘ Iriiit du siplakhora, l’arbiai ipii jirodiiit l'arnlirc. 
Jlsséehenl aussi res fruils elles crnpaquètenl dans des jiaiiiers, ainsi que les 
(Jreiîs fout pour le raisin. Le rmum» j)euple conslruil d(‘s radeaux el les eliarge 
av(‘c les jiaiiiors aussi bi(îii qu’avec l(\s Heurs do la fleur |)Ourprc, apivs l’avoir 
iKdtojX'e, el avec un poids de 200 talents d’ambre et un poids (îgal du pigment 
q*ii l(*iiit en pourpre el KJOO talents d(‘ plus d’ambre. 

Toute cette cargaison, qui est 1(‘ jiroduil d(i la saison, ils l’envoient aniiuolh?- 
ment commi* tribut au Itoi d(‘s Indiens. Ils prennent aussi diîs quantités de 
ces memes produits pour vendre aux Indiens, desquels ils reejoivent en éctiange 
des pains, d(î la farine el de l’étoile faite d’um* matière qui pousse sur un arbre 
(colon). Ils vendent aussi des épé(3s pannlles à celles (ju’ils emploient pour chas- 
ser les liéles sauvages, e\ des airs el des javelots, tar ils sont bons lircuis à la 
fois })our tirer à l’arc el pour lancer le javelot. Les montagnes qu’ils habitent 
étant (‘scarpées, sans sentiers tracés, ils ne peuvent être conquis ; d’ailhmrs le 
roi leur (uivoie comme présents, une fois tous les six ans, 30(1.000 llécbes, au- 
tant de javelots, 120.000 boucliers cl 50.000 épées. » 

(23) . (( Ces Kyiiok(îj)haloi ri’onl pas de maisons, mais vivent dans des ca\ or- 
nes. Ils chassent les bétes sauvage.s avec l’arc el l’épieu el courent si vile qu’ils 
peuvent les atteindre à lâchasse. Lcuis femmes sc baignent seulement une fois 
par mois, au temps de leuis irgles. Les hommes ne sc baignent pas du tout, 
mais se lavent simplement les mains. Trois fois par mois cependant ils s’endui- 
>ent d’une huile qu’ds liirut du lait et s’essuient avec des peaux. L(3S p(‘aux 
nollojéi^s (le poils el rendues minces el souples consliluent le costume des 
hommes et des femmes. Lc^s hommes les plus riches pourtant, mais ils sont 
rares, portent des vêlements de coton, ils n’ont pas de lit et dorment sur des 
litières de paille et de fepilles. L’homme considéré comme le plus riche est celui 
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qui possède le plus dé moulons el celte propriété constitue loule la lorlune. Los 
hommes et les femmes ont, comme les chiens, une queue au-dessus du derrière, 
mais plus grande et plus poilue, ils copulent comme des quadrupèdes, à la 
façon des chiens, et tout autre mode de copulation est considéré comme 
honteux. Ils sont justes et de tous les hommes sont ceux qui vivent le plii.s 
longtemps ; ils atteignent l’Age de ! 70 et même parfois de 200 ans. »— Cf. encore 
fragm. xxi (Tzelzes, Chil. vu, v, 716); xxii (Pline, iiist. nat. vu, 2); \xii.> 
(Klien, iv, 46). 


l’NK VHItSION cniNOlSK lU' llOlItlie.Atn \v VTXP.V 

Le catalogue du Tripilaka chinois, de .M. Buiiui Nanjio, cl.isse sons le u" 13.M 
un ouvrage inl il nié 7^'o/t /’i /tijq/ ce litre esl accompagné 
d’une restitution hypothéliqiu' en sanscrit: liodUiatrijâ-snlm. Um' l)rè\e notice 
indique que l’onvragc' esl en sers, distrihué en 4 fascicules cl 8 chapitres; rail- 
leur en esl le Bodhisaltva Nâgârjuna; la version chinoise a été faite par le moine, 
indien T’ien-sseu-lsai, entre 080 et 1001. 

L’indication des catalogues chinois esl (‘rroic'e. Une fois de plus, Nagfirjuna 
s’est vu imputer la paternilé d’une muvre doni il n’est pas resjionsahle. Le 
P'oH t'i liiiig kiti'j esl, en réalité, la traduction <runedes plus belles proiludions 
du bouddhisme en décadimce, le liodliicn njûmtnra di' Lruilide\a. La version 
chinoise (éd. jap. xix. 7, 87-4!); ne correspond pas evacleinenl avec, l’original 
sanscrit jiiihlié jiar Minayelf [Zapislu Vodor. OdihI. lmp. Jtimk. Arlihcol, 
(Jbstsch. IV, 1.^1.1-228). La première d(>s huil sections a pour litre : « KIoge 
de la pensée de llodhi », et comprend là slances de quaire membres : c’est 
à un vers prés le premier pariecheda du sanscrit : « |{odliiciltâmieaiusa », en 
36 stances. La seconde soclioii : x Don cl ollrande de la pensée de lîodhi », 
en 13 stances, traduit les 13 jiremii'rs vers du second pai'iccheda. l..a Irdisiénie 
section, en 106 stances, a pour titre : « La (larde des défenses » ; elle (raduil 
le cinquième pariecheda : « Sainprajanya-raksana », en 106 vers. La qualriémc 
section (fasc. ii), en 133 stances, inlilulée : « La Pâramitâ de patience », 
reproduit lidèlemenl le sixième pariecheda : « Kÿanli-paramila », en 134 vers. 
La cinquième section : « La ffiramiUi il’énergie », en 76 stances, Iradnil le 
septième pariecheda ; « V’irya-pâramilà », en 7.â vers. La sixième seclion 
(fasc. IH) : « La Pâramitâ de prajnâ de réllexion pure », en 183 slance.s, répond 
aux 186 vers du huitième pariecheda: « Dhyâna-pâramitâ ». La septième 
section (fasc. iv) : « La Pâramitâ de prajnâ », en 165 stances (et demi), traduit 
les 168 stances du neuvième pariecheda : « Prajnâ-pâramilâ ». Kntin la huitième 
section : « L’Âction en retour de la pensée de Bodhi », en 61 stances, répond 
aux 58 vers du dixième pariecheda : « Parinâmanâ ». 

n. 



Ainsi la traduction chinoise a laissé de côté toute la fin du second pariccheda 
(du vers 14 au vers 6fi) : « Pâpa-deçanâ », tout le troisième pariccheda ; 
« Dodhicitta-parigraha », en3â vers, et tout le quatrième pariccheda : « fiodhi- 
cittâpramâda », en 48 vers. Une omission aussi considérable n’est imputable 
ni à la négligence ni à la fantaisie arbitraire du traducteur. Târanâtha rapporte 
(l>. 105) que du vivant même de l’auteur, l’œuvre circulait en trois recensions. 
Les moines du Cachemire avaient une rédaction en 1 .000 vers, où ils avaient 
introduit une adoration liminaire de leur propre cru ; les orientaux avaient, 
eux, une rédaction plus cou/’le, en 700 çlokas seulement ; ils avaient tiré 
l’adoiatioii du Müla-madhyamnka, et laissé de côté la section de la Confes- 
sion (n) et celle de la Prajnü. La recension du Madhyadeça était la troisième : 
il lie s’y trouvait ni l’adoration, ni rex[K)sé îles motifs de la composition ; 
mais avec la louange ajoutée à la fin et les mantras additionnels, elle s’élevait 
à 1.000 t;lükas. Çâiitideva, consulté par les moines de Nâlanda, reconnut 
j)Our authentique la recension.du Madbyadeça. 

Minayelf a déjà signalé que le texte des manuscrits du Népal ne représente 
aucune de ces trois recensions ; le total des vers y est de 91 8, et les quatre 
vers qui servent d’introduction se trouvent répétés dans un autre ouvrage do 
Cântideva, le Çikxâsamuccaya (ôd. Bendall, p. 1, 11. 9-14, et p. 2, 11. 1-2). 
Le nombre des stances dans la traduction chinoise est seulement de 770 ; il se 
rapproche du chiffre des <;lokas dans la recension orientale ; la seconde sisction, 
à part les treize premiers vers qui sont traduits en chinois, manque de part 
et d’autre ; lu section de la Prajfiâ, qui manquait à la recension orientale, 
peut répondre aux paricchedas iii (bodhicittaparigraha) et iv (bodhicittâpra- 
mâda) des manuscrits népalais. Pourtant, malgré ces l'apports, l’écart cnti-e 
le chilfi’c des çlokas (70) .semble trop considérable pour qu’on puisse regarder 
la traduction de ï’ien-sseu-tsai comme l’image fidèle de la recension orientale. 
Au reste, T’icn-sseu-tsai n’est pas originaire du Bengale ou des pays \oisins: 
il est qualifié, en tète de sa traduction, de « <;raraaija de l’Inde du Nord, 
du royaume de Jou-lan-t’o-lo (Jâlandhara), du couvent de Mi-lin «f# (le 
Bois touffu, ou solitaire, ou secret). » 

Ce couvent du Bois Touffu rappelle de bien prés le couvent du Bois Obscur 
que lliuan-tsang visita dans le « royauihe de Tche-na-po ti », simple district du 
gouvernement de Jâlandhara (Mém. i, 20Ü). Le nom sanscrit du couvent est 
figuré dans la transcription de lliuan-tsang par les caractères 
Ta-mo-sou-fa-na et traduit par Ngan-lin-sseu « le couvent du Bois 

Sombre ». Tao-siuan, contemporain de lliuan-tsang, et qui résuma en style 
classique dans son Che-kia-fang-tche les voyages de l’illustre pèlerin, substitue à 
ngan l’homophone et presque homonyme ^ ngan qui signifie « huis- 
clos, secret et obscur «(éd. jap. xxxv, 1, 93*»); ce dernier caractère sert en 
quelque sorte de transition entre le nom du Ngan-lin-sseu de Hiuan-tsang 
et celui du Mi-lin-sseu de T’ien-sseu-tsai. Peut-être ce couvent répond-il à 



l’énigmatique couvent de Sna-rgyan-nags, oii, d’après le récit de Târanâlha 
(p. 59) Kaniÿka, roi de Jâiandhara, réunit le troisième concile de l’Eglise 
bouddhique. 

Quoi qu’il en soit, la région de Jâiandhara se rattachait naturellement au 
Cachemire. Il apparaît qu’au x® siècle une nouvelle recension avait supplanté 
dans les pays cachi'miriens la recension cachcmiiâennc! du Bodhimrynvatâra ou 
tout au moins lui disputait la faveur des moines. Les particularités^ du texte 
suivi par Tien-sseu-tsai, en attestant l’existence d’une recension de plus, 
léinoigiienl à la fois, et de la j»opularilé du chef-d'œuvre de Cénlidex;., et du 
travail de traii.s/bi'malion qui ne cessait pas de s'exerc<*r même sur les (eiivres 
consacrées. 
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L’INDE 


rniiieiane do Kj a it( si^nali pour la pi omit le fois pai Stanislas Inlaii 11 < st tonttnu 
dans le 11 ou-lch ounn-lou de 1 JM tih pn}{ ta ^ qui (iti\ ni i l.i lui du 

doii/Kiiio sk'iIp Ha lit ti adiiil pai M (> Silili^tl nuis puni di s laibons que nous ignoi ons 
/jiiltui (f(‘ ((* (i.iv.iil n PI) J liue <11 public qu un noiniji P iii/iiiii ilevimpbiiips — moins ilp dix 
piii ni il IjOiniagp csl doiu pi itiqupini ni iijiioii II nous a siinhli qiiilsiiiil Mille dp li 
iinulUi inlunniip p| di iant lonnniii <iu\ inilinnstes li du uni desptltiins iliinins qui 
ni Ml i IikIp axani 1 1 iiintslt iiixasiondt M iliimnid al iilm/nu\1 ^olls lions siixoïisdiil \li lU 
llliiitidiu qnt (oiitipiit luit \ilopidiP I «OMI-/ ^ ÎS iloq» 


Le Wou-tch’oiKin-loii de T.in Ttirci)}» la des Song dil Dans la set onde année 
d( la péïKide Kien-to ^ (‘K»4) trois cenl« i ïamanas lei^uient la mission dt 

se rend le tl.ins l’Inde pom y clierthei des relKpies el dos inanusciils sni 
leinlles de palmiei 

Le maître du Tnpilak.i Ki\ol^ Ipêidii nom de famille AN aiig 3E eloiigi- 
naiie de Vio-l(heoii îlH tii pailie de relie mission Dans la neuvième .inm'e 
(le la péiiode K’ai-pao ^(070) il lui d(‘ reloin dans son monitsleie II 
avait .irqiiib un exemplaire du Nio pan-hini/ (Nin.lnasiilia) en qua- 

rante-deux cliapilrfs A la lin de chiique ihapitic Ye avait marqué les t'I.ipi s de 
son vovige dans les conirees de l’Ouest, iticn que tes notes ne soient pas liés 
détaillées, elles donnent une idée générale de la géograpliic (de l’Inde). Lomnie 
cllessonl devenues r.iies parmi nous, jo les inséife dans cet ouvi.agi (c’esl-.'i-dii e 
]a Wou-toh'oiian-lou) poui qu’elles sei vent a coinlilei ceilaines latunes des 
annales de l'empire 

^e quitta la liontieie a Ki.u-tdieou (') , be diiiyranl ^eI^ il 

passa pai Ling-\NOii Si-ltaiig 1^4 Kan-lclH‘OU , S()u-l(heoii 

^ Koua-U hcou ta Hi 5 (iha-l(luH)u el( el entra dans Its 

lovaume^î de ^l-^^on (^) Kao-Uh’ang (*) |§ \en-ki {^) % i 

(^) Vil Imude du I It u\i I luiit sui 1 1 limitu it du K in-sou 

(-)I.i piovintedt Il.um utiulli 
l OU! fan 

()) Kli.uatliiir 
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Yu-t'îen («) Sou-le (») iii • et Ta-che (») i^z H traversa îa 

chaîne des Montagnes Neigeuses (*) et arriva dans le royaume de Pou-lou Q) 
^ De D franchit les grandes montagnes neigeuses Ts’oung-ling 
j^' ^ et arriva dans le royaume K’ia-che-mi-lo # lÉ ^ IS (Karmïr). 
A l’Ouest (de ce royaume) il monta sur une grande montagne, sur laqui do 
se trouve l’endroit où le prince royal Sa-to j|| (Sarvada) s’est jeté dans 
un précipice et s’est donné en pâture aux tigres. De là il arriva dans le 
j oyaume de Kien-t’a-lo |iÉ ^ (Gandhâra), qu’on regarde comme étant le 
contre de l’Inde, lin se dirigeant vers l’Ouest (“) il arriva dans les royaumes de 
Chon-lieou-po ffif et de Tso-lan-t’o-lo Æ ^ (.lâlandliarai. ü» 

se dirigeant encore vers l’Ouest (®) il arriva dans la grautle ville des 'villes 
Dossues C’). Cette ville est vers le sud voisine du lleiivo Yeu-incou 'JQ ^ 
(Yainunâ}ot vers le Nord elle s’adosse au Hong-ho “là Jfif (le Gange). Elle <îst 
remplie de slüpas et de tem])le.s, mais il n’y a là ni moines ni religieuses. En se 
dirigeant encore vers l’Ouest (") il arriva en deux étapes aux ruines de rEciioIic 
l>récieuse. En allant encore vers l’Ouest (“) il arriva dans le royaume de l’o-lo- 
nai JSt iÜ ^ (lîénarès). Entre les deux villes (llénarès (d Kanodge) il y a une, 
distance de cin(i li (®). Vers le sud (lléoarés) est voidn du Gange. De là il lit envi- 
ron dix li dans la direction du Nord-Ouest et arriva dans leMigadâva. Lesslfipas, 
les temples et les vestiges du lîuddha y sont très nombreux. Ve, dit: (f -le les 
énumérerai une autre fois; je ne les note pas ici. » De là il (itdi,v li dansla direc- 
tion du Sud et franchit le Gange. Sur la rive Sud du lleiive il y a un grand stüpa. 
En allant du Mrgadàva ver.s rOiicst ("’) il arriva dans le royaume de .Vlo-kie-li 
® ^ (Mâgadha) et il fut hébergé dans le monastère des Chinois (llan-se 
^)- Ce monastère a beaucoup de revenus et huit villages lui appartieummt. 
11 y a là un perpétuel va-et-vient des moines et de leurs disciples. Vers le Sud 
(ce monastère) est proche de la montagne du bâton ("). Les sommets de cette 
montagne sont très élevés. .\u Nord de la mont ig ne se trouve la chambre de 
pierre de Yeou-po-kiu-lo ^ (llpagupta) et les ruüu'S de stilpas et 


(1) Kholan. 

(2) Kachgar. 

(^) Proba})lement la transcription de TadjiK. 

(4) J.e Mousour Aola des Mongols. 

(•'’) Le Pa-lou-kiîi de Hiuan-Tsanp^ 

(6) 11 faut : Sud-Est. 

C) Ta k’iu-iiiu tch’cnff ;/c A ^ Kanyakubja. Firdoiisi, le contemporain de Yt*. em- 
ploie déjà la forme Kanodge dans son Chrilinâmeh. 

(^) Il faut : est. 

(D) H faut naturclleineiit un cliilTre autrcineiit élevé. 

Il faut : est. 

(*^) Tdianfç-chan ti [II. ^a:?li (vana) gin. Of. Üiuan-Tsaiig, H, 40S. 
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de temples. À cent H au Sud-Ouest de là se trouve une montagne solitaire qu'on 
appelle les « trois Pies du Pied du Coq, » 0) On raconte que c’est ici que Kia-ye 
3(1 (Kâçyapa) est entré dans le Nirvana. A cent li au Nord-Ouest de là se 
trouve le siège précieux de la Hodhi. Les quatre portes de la ville sont opposéi*s 
les unes aux autres, et au milieu d’elles se trouve le Kin-kang-tso ^ 

(Vajrüsana), faisant face à l’Rst. Kn allant vers l’Est il arriva à la rivière Ni-lien- 
jan Æiii$ (Nairanjanâ); sur le rivage occidental se trouve une colonne en 
pierre qui relate les anciens faits du Ruddha. En f.iisant du siège de la Bodhi 
cinq li vers le Sud-Est il arriva à l’endroit où le Buddha avait pratiqué l’ascétis- 
me. En faisant encore trois li vers l’Est il arriva au village de San-kia-ye H ^ 
^ et à l’étang do la Bergère. En dehors de la porte Nord du Vajrâsana se 
trouve le samghàrtâma du royaume des Lions (Oeylan). A cinq li au Nord il arriva 
à la ville de Kia-ye “fjO fllî (Oayâ), et à dix li au Nord il arriva à la montagne de 
Gayâ. On raconte que là se trouve l’endroit où le Buddha prononça leSülra des 
Nuages Précieux (Ratnameghasütra). En fai^antdu Vajrâsana (piinzc li dans la 
direction du Nord-Est il arriva à la montagne de Ednlclligence accomplie (î). 

En faisant de là trente li dans la direction du Nord-Est il arriva à la vdlc d(“ 
Kou-mo Ye fut hébergé au monastère de Hia-lo ^ On dit (pie les 

moines de tous les royaumes de l’Inde méridionale habitent en grand nombre 
ce monastère. A quarante li au Nord-Est on ariive à la ville de Wang-cho 
3Ê ^ (Râjagfha). A cinq li au Sud-Est il y a le stüpa de la « Victoire sur l’élé- 
phant furieux. » Au Nord-Est il monta sur une grande montagne. Emsuivant un 
sentier sinueux il arriva au stüpa de Ghô-li-lseu ^ (Çâripuira). Prc's 

(l’un torrent se trouve le stüpa appelé « La descente de cheval et la marche contre 
le vent. » De là il traversa un ravin et monta sur le somm(!t d’une grande mon- 
tagne où il y a un grand stüpa et un temple. On dit que c’est ici que les sept 
Buddhas (du passé) ont pnk.hé la Loi. Au Nord de cette montagne il y a une 
plaine où se trouve le stüpa de la nai.ssance de Çâriputra. Une moitié de la mon- 
tagne septentrionale s’appelle le Pic du Vautour. On dit que c’est ici l’endroiloù 
le Buddha a prononcé le Fa-houa-king ^ ^ ^ {[Sad]dharmn.pu)ularT- 
kilsnlra). La ville de Râjagrha se trouve au pied de la raonUigne. Au Nord de la 
ville et au pied de la montagne, se trouvent environ vingt puits d’eau chaude. 
Plus au Nord il y a un grand monastère et les vestiges du Kia-lan-to tchou-yuan 
mmmYfm (Karan(Javcnuvana), A FOiiesl se trouve leslfipa qui contient 
les reliques de la moitié du corps d’Ânanda. A l’Ouest des eaux chaudes il y a 
une plaine. Droit an Sud de (de cette plaine) il monla sur une inonlagne. Dans 
l'intérieur de cette montagne se trouve la grotle des pippalas. Ici Ye s’arrêta et 
récita des sfUras {)endant cent jours. A l’Ouest de la grotte il y a le slûpa qui 


(1) Kukkutapâdagiri. Hiuan-Tsanjî (III, 6) dit qu elle se lerinim» par trois grands pics. 

(2) Tcheng-kio-chan ÎE lÜ • Montagne de la Prâgbodlii. (Hiuan Tsang, H, 457). 



commémore l’endroit où loanda vil face à face les Vérités saintes. Pour aller de 
là à la nouvelle ville de Râjagrha il y a huit li. Il fit un voy^e d’une journée, et 
arriva à la nouvelle ville de Râjagrha en mendiant sa nourriture. Dans la ville il 
y a un temple (lan-jou ^ = araiiya) qui appartient au monastère des 
Chinois. Dans la ville il y a la vieille maison de Chou-l’i-kia :|il 
(.lyofiska) (<). A l’Ouest de la ville est le stûpa d’un roi cakravartin. A quinze ii 
au Nord se trouve le monastère de Na-lan-to 95 ^ (Nfdanda). ^u Sud et 

au Nord de ce monastère il y a plusieurs dizaines d’autres monastères ; chacun 
a sa porte tournée ve-s l’Ouest. .Au Nord se trouve le siège des quatre Huddhas. 
.^yant fait quinze Ij dans la direction du Nord-Est il arriva au couvent de 
Wou-lchen-l’eou A cinq li au Snd-E^îl de là il y a une iinap^c 

d’Avalokilervara. De là il lil dix li dans la diredion du Nord-Esl et arriva au 
înonaslere des Kaçmirioris. Au Sud, à une di^^iinco de huil li environ do C(' 
monastère, il y a le monastère des Chinois. Rn faisant du monastère des Chinois 
douze li dans la direction de TEst il arriva à la montajine Kio-l’i-hi 
De là à soixante-dix li à l’Ouest il y a le monastère, du Pigeon («). A cinquante Ü 
au Nord-Est de là se trouve le monastère occidental des Tche-na 95 (Cina) ; 
c’est l’ancien monastère des Chinois. AyanI fait cent li dans la direction du 
Nord-Ouest il arriva à la ville d(‘ Houa-che ^(Kusumapuia — Pâlalipulr.‘0, 
qui est Cancienne capitale du roi Açoka. De là il lrav(‘rsa le fleuve et arriva à 
la ville de Pi-ye-Ii Si ® ®|i (Vaiçâli). Là se ti’ouvent les ruines du monastère 
de Wei-mo @ (Vimalakïrti). De là il alla à la vüIcmIo Kiu-che-na P JR 
(Kueinagara) el au village de To-lo ^ . Puis il franchit plusieurs grandes 

moiiiagnes et arriva dans le royaume de Ni-po-lo ïlS ^ (Népal). De là il 
arriva à Mo-ju-li ^ ^ Il franehil l(*s Monlagn(*s Neigeuses ol arriva au 
monastère de San-ye “ MV* Puis il revinl par h* viimx chemin à Kiai-lehoon. 


(0 Disciple du tïrlhika t^urana et converti par le Duddtia. 
(^) Hiuan Tsung, IH, 61. 



LES RUINES DE BASSAC (Cambodge) 

Pak M. J. CüMMAlLLK 


Les ruines de Dassac (province de Komduol, riisidencc de Svai-rieng) son t 
situées à (i kilomètres environ de la Ilésidence d(! Svai-rieng, derrière un petit 
village annamite qui a pris le nom du vieux temple (Baiac, prononciation an- 
namite de Bassac), et à deux minutes de la berge du fleuve. 

Elles se (;ompo«aient, avant les fouilles, de trois tertres d’où émergeaient des 
coins de grès taillé, dos briques cassées et des fragments de, statues. 

Le plus grand turnulus se trouvait à cent mètres à peine de la rivière, un 
autre plus petit au Sud, à 150 mètres du premier, et le troisième à un kilomètre, 
direction Ouest, au milieu des rizières du village de llassac. (Kig. 1.) 

(les élévations de (erre, envahies par une brousse éjiaisse, étaient connues 

des Cambodgiens 
comme recou- 
vrant des temples 
anciens. 

M. Gallois, ré- 
sident de Svai- 
rieng en 1897, en 
fit apporter à la 
Résidence quel- 
ques scnlptuns, 
imtre autres uni' 
statue de (ava, 
grande ligure de 
grès paraissant 
d’nn travail assez 
récent. 

M. O’ Connel, nommé résident en 1900, lit exécuter à Rassac, dans le plus 
grand tumulus, des fouilles surveillées par lui-mème .avec une sollicitude que 
récompensèi-ent, jiaraît-il, de fructueuses trouvailles. L’Ecole Franeai.se avertie, 
plus d’un an après le commencement des fouilles, du travail exécuté dans les 
mines de Ikissac, put recueillir quelques bronzes anciens, débris de statues bridi- 
maniqties, deux feuille.s d’or, une bague et des pierres précicuse.s, dont deux 
cornalines gravées l’une d’un poi.ssou, l’aUti-e d’une conque. 

M. O' Connel lit encore exécuter dans le tumulus le plus éloigné des fouilles 
(jiii ont permis d’en lever le plan intérieur (lig. 2). Le temps lui manqua pour 
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visite!* le troisième. Ayant reçu de l’Ecole Française la mission de poursuivre le 
déblaiement des ruines, nous avons procédé à ce travail en 1901 - 1902 . 

A l’heure actuelle le temple principal du groupe est sorti du inonliculc de 
terre qui le recouvrait. 

A quelle époque cet ensevelissement a-t-il eu lieu, et quelle en est la cause? 
Ces deux questions sont difficiles à résoudre et la légende locale est muette à ce 

sujet. Nous nov'» 
bornerons donc à 
constater ipie ces 
apports de tori*e 

n*' peuvent guère 

provenir d’un 
accident naturel, 
mais paraissent 
dûs à la main d(; 
l’homme. 

fs>^- L’ovanien des 

ruines fait rcgrel- 

Icr les fouilles qui y ont été opérées précédcmn)eiil, parc(i qu’elles ont (n-ivé- 
la construction de toute son oinemcnlation de grés : entablements sculptés, 
pilastres, colonnades, linteaux, |>armi lesquels un très beau relief d’Indra sur 
trois éléphants. 

Ces pierres ont été lransj)orlées, non sans peine, à la Hésidence, et il résulte 
de ce déplacement que, si l’oii peut se leprésenler à peu près la position 
qu’occupaient ces sculptures, une re.siitution exacte n’esi plus |»ossible, tandis 
que, si le tout avait été laissé en place, h* point de chùle aurait permis de déler- 
ininer remplacement juimitir. 

Le temple (lig. 1 ) était protégé par une muraille de briques (A) dont les 
dernières fouilles de l’Ecole permettent de tracer le plan. 

L’entrée (H) se trouve à rE,st, à quarante-qualre inètns du juenùcr édicule, 
et ne nous est ind'quée que par la base d’un couloir de 4 ■» ÔO arrêtée par un 
retour d’angle. 

Les fouilles ne nous (ont découM’ircm cel endroit aucun vestige de scidjdures; 
m.'iis la décoration générale du teinph', un ])eu rliai’gée, laisse su)q)os('r (pie 
celle entrée avait son linteau scidpté supporté par deux |dlaslres. 

La muraille d’enceinte a un (iévelop|>ement total de 3.'34 inéircs el donne 
un rectangle allongé sm'ranl h's conslrnctions d’assez |)rcs sur les faces O., N. et 
S. tandis que dans la partie E., un large espace est laissé libre entre le temple 
(!l le portique d’entrée. 

.\ l’inlérii’ur de celle eiueinb!, les dilféreiiles conslruclions dont nous 
pouvons relevcjr le plan sont les suixaiilo : 

Une galerie. (F) de 21 mètres de long sur h de latg(!Ur précède l(( prasal 
uni(|ue du lemph*. 




m 


Les murs de cette galerie sont en briques et olfrent à leur base une décora- 
tion de quelques lignes de moulures en saillie légère. 

Les tuiles piales et de faîtage ainsi que les ornements de crête en terre ciiile 
trouvés dans les déblais nous fixent sur la toiture et la charpenle qui la suppor- 
tait (fig. 3). 

Le sot est dallé de bri(jues posées à plat. 

L’épaisseur des murailles est de 80 centimètres ; elles finissent à angle droit 
pour laissera l’Ouest de ce couloir un passag)^ de 1 •" .50 de largeur j»erniellant 
la (drculafion entre les contreforts du prasat et la galerie dont l’entrée Ouest 
con espoiidait à J 'unique porle du .saneluairc. 

C’esI probablemeni à ces deux baies que devai(!nt être placés les grands 
pilastres de grès <jui ont été transportés à la lîésidcnce, et le linl(!aii d’Indra 
semble avoir orné l’entrée du piasal. 

Le passage ménagé entre ces deux eonslrnclions est dallé de blocs de 
limonite. 

Vers le centre, les niurailbis de. la galerie; (;essenl un instant par un retour de 
moulures jtour laisser la place à des pilastres, dont il ne reste plus que; l’assise 
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(H) formée d’un gros bloc de limonite percé d’une mortaise ronde qui recevait 
le tenon inférieur de la colonne;; le mur laissait libres les pilastres. 

La galerie centrale était llanquée parallèlement, au N. et au S., el’un mur 
de briqims (J) de 0.70 d’épaisseur l’accompagnant sur toute sa longueur pour 
aboutir au sanctuaire. Ces murailles pourraient être considérées comme les 
l’estes de deux petites galeries attenant à la grande du milieu, disposition assez 
fréquente dans l’architecture khmère ; mais les murs de la galerie principale 
ne portant aucune trace de porte ou de fenêtre, cette supposition doit être 
écartée, les Khmers n’ayant jamais construit trois galeries contiguës ne 
communiquant pas entre elles. Il est donc plus probable que nous nou s 
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trouvons là èn présence de simples murailles qui avaient pour but d’isoler des 
édicules voisins le chojur et la nef du temple. 

Le pavage de briques à plat des deux couloirs existe encore. 

Le sanctuaire (C), construit comptèlement en briques, est, en plan, de 
forme carrée. Les murailles ont une épaisseur dei >“40 et se renforcent à la 
base par une série de moulures d’un relief vigoureux qui arrivent à les doubler 
en approchant du sol. La solidité de la base des murs prouve que cette partie 
du temple s’élevait en haute tour conique et la quantité d’acrotères en grès 
que les fouilles ont mis au jour en sont aussi une preuve. Ün sait que c(“s 
pierres taillée.s en sittlet sont placées, suivant l’habitude des constructeurs 
khmers, aux saillants des moulures décorant les gradins extérieurs des prasat. 

La face E. du sanctuaire s’ouvre par une. baie (Oj de .i‘“40dc largeur, tlan- 
quée de contreforts symctiiques s’avançant en éperons dans l’axe des murs de 
la galerie centrale. Les trois autres faces extérieures du carré sont ornées de, 
fausses baies (E.) évidces dans l’épaisseur des moulures de la base. Les portes 
pleines S. et 0. sont intactes, mais ta troisième, celle de la lace N., a dispaiu 
sous la iiiocliepour faire [dace à un trou peicé dan* la muraille. Le peu qu’il 
on ri'sle, une faible partie des moulures du haut, est snliisanl pour montrer 
que les trois fausses baies étaient identiques. 

A l’iiilérieur de cette construction, les murs encon; debout sont verticaux. 
La voiite du prasat ne commmiçail que plus liant, à un endroit qui n’exisle 
plus. 

Le centre de la chambre est creusé d’un puits rectangulaire (iVl) construit 
en briques et mesurant ."l'" 70 de longueur et 2J'" iU de largeur pour une pro- 
fondeur de 2 inétrcs. Une marclie de 15 centimètres en fait le tour. C’est de 
ce puits qu’ont été extraits les bronzes qu’a reçus l’Ecole française. 

Au S. et au N. du long corps de bdtlment (jue nous venons de voir et qui 
ne loi me en somme qu’une seule et même coiistrucliori — le temple proprement 
dit et sa nef — se irouve une série de temples eu miniature (Ky où se pla- 
çaient les nombreuses divinités luuliinaniquos représentées par les sculptures 
retirées des fouilles. 

11 ne reste maltieureiisiîment que la base de ces templions de dimensions 
dilférentes, disposés sans syuiélrie, de plans inégaux; mais tous à peu près 
devaiimt avoir la forme d’une petite tour de 4 et 5 mètres de haut, si l’on 
accepte pour cette supposition le témoignage d’une quantité de petits acrolères 
de gros (pii, d’apres leur taille, ne pouvaient guère s’adapter qu’aux angles de 
ces minuscules coiistruciions. 

Les entrées de ces ctiapelles s’ouvrent toutes à l’Est, c’est-à-dire dans la 
même orientation que rentrée principale du temple. 

Sur la face Sud, les deux petits temples les plus rapprochés du sanctuaire 
(K 1 et K iJ)sout de même plan, avec une légère diUéreuce dans les dimensions, 
et sont tous deux pourvus d’un somasüfra do grès permettant l’écoulement 
des eaux lustrales. 
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L(^ troisième templion de celle face (K 3) est complètement ruiné. II. n’en 
reste que l’assise en briques, d’un plan rectangulaire, sans les moulures qui 



des (erres qui les rceouMaienl et 
édicule. 

On distingue sur le plan (fig. 


commenraienl un peu plus haut. L’entrée 
est munie d’une grande dalle de grès 
(fig. 5) de 1 7G sur Üni04, porlanl aux 
angles les mortaises des monlanis de la 
porte. La partie ^'upérieure de celle pierre 
est ornée d’un dessin de faible relief se 
tel minant aux extrémités par une, volute. 

Au N., trois autres chapelles. La plus 
rapprochée du sanctuaire ( K. 4) a la 
forme d’un rectangle allongé ; rintérieur 
se compose de deux chambres; le sou- 
bassement est orné de moulures. 

Il ne reste qu(i Passive en limonile d(\ 
la construction ^oisine (K. 5) et, en dcn\ 
endroits, quchpu^s briques bien scellées 
qui ont résisté à la poussée et à riinmidité 
nous fixent sur 1 (îs matériaux de cet 

4) des évidements de fornu* irrégu- 


lière, mais ils n’ont été indiqués 
que pour la lidélilé du dessin et 
sont dus simplement a la dispari- 
tion d’un certain nombre des blocs 
de limonile qui composaient le 
parquet. 

Le troisième temple d(‘ la face N. 
(K G) est, jiar ses dimensions ainsi 
que par son plan, la plus impor- 
tante de toutes ces constructions 





annexes (tig. 6). 

11 se détache sur sa base par 
de vigoureuses saillies étagées. 

Au centre se trouve un bassin 
carré (M), parfaitement régulier*, 
de 1“25 de profondeur sur 1 inélre 
de côté. Ce bassin, entièrement 
maf;onné en briques^ est analogue 
à celui que nous avons vu au 
centre du prasat. Il est précédé 

d’une petite galerie coninien(;aiil par une dalle de grès où l’on re'rotive les 
mortaises des petits pilastres disparus. 





_TEMPL10N K.--^ 
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Les^anglee N.-E. cl S.-E. du $oubassemenl sont en briques. Tout le reste- de 
l’édicule est en liraonite. 

Nous retrouvons sur la lace E. de la première partie de la galerie centrale 
quatre blocs de briques sym ilriquement disposés qui nous paraissent représen- 
ter les socles des pilastres de soutien d’un petit avant-corps, peut-être un péris- 
tyle primitivement orné d’un linteau. 

Au Sud de ces cubes de briques, les fouilles ont découverl les vestiges d'une 
petite construction, mais ces restes sont si faibles qu’ils ne permeltent aucune 
supposition. 

Enfin le dernier édicule retrouvé est le plus rapproché de l’entrée do l’en- 
ceinte. 11 se présente sous la forme d’une petite habitation de deux pièces, sans 
doute le logenieni du gardien du temple. 

Signalons aussi tout à coté, dans l’axe de la grande galerie, une marche de 
grès semblant être le point de défiait de l’avenue dallée qui aboiilissail au 
pra.sat. 


JNVENTAIIIK S(IM.MAIIIE DES l'IimC.ir'AEES SCIJI.PTI'JIES ET INSf.RII>TIONS l’FKIVENANT 

ni' TEMPLE DE IIASSAC. 

Srulpltires. — Linteau en deux parties. Suji't du milieu: Indra sur trois 
éléfiliants, tenant le vajra dans la main gauche; aux extrémités trois télés de 
iNAga (aciuellement à la llésidence). 

Linteau; Garuda au centre de volutes (Résidence). 

Linteau • Indra sur un éléphant ; de chaque côté des adorateurs debout 
(Réâdence). 

Pilastres à huit pans, décorés de lignes de moulures horizontales (Résidence). 

Statue de grès; Çiva accroupi sur la jambe gauche, la jimbe droite repliée, 
le genou haut supportant la main droite qui tenait un a tribut disparu, la 
main gauche reposant sur la cuisse gauche; buste nu; fias de bijoux ; les reins 
sont couverts du langouti ; troisième mil au milieu du Iront (Résidence). 

Tète et commencement du buste d’une divinité brahmanique ou plus pro- 
bablement d’un dvàrapfda ; porte la coiffure conique à bords iclevés, le collier 
en pointe et les bracelets de bras qui sont les ornements habituels des gardiens 
de temple (Résidence). 

Socle de grès en forme de Heur de lotus ; riches moulures. Il n’est [dus 
possible de fixer sa place dans la ruine. 11 supfiorlail une colonne dont nous 
retrouvons la mortaise à la partie supérieure du socle. (Se trouve depuis 
longtemps sur la berge, devant l'habitation du missionnaire de Svai-rieng.) 

Plusieurs liAga de grès dont un de deux mètres de haut. Le fût, de la base ù 
mi-hauteur, est hexagonal (Résidence). 

Nombreuses tables à liûga (Résidence). 
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Un dvârapâla brisé, mais dont les morceaux s’assemblent an complet ; 
hauteur 1 ™60 (est resté dans la ruine). 

Un Ganeça degrés complet (Musée de l’Ecole). 

Un Ganeça de grès, trompe brisée (Musée de l’Ecole). 

Un Nandï de grès parfaitement con.servé (Musée de l’Ecole). 

Inscriptions. — Un bloc de grès carré inscrit; provenance douteuse 
(Résidence) • 

Deux stèles brisées et incomplètes (Musée de l’Ecole). ' 

Ces deux stèles ont été trouvées dans les décombres de la galerie ofîntrale. 

J. COMM AILLE. 


B. B. F. E -O. 


T. II. — 18 



CONTES POPDLAIRES DES MANS DO TONKIN 

Pau M. a. HONIFACÏ 


Plusieurs publications ont fait eomiaîlre les contes populaires des Aiinauiites (^), des (diams ( 2 ) 
et des (iambod<,nens (S) : mais on est moiiiN bien informé en ce qui concerne les récits qui ont 
cours parmi ](‘s tribus sauva^yes ou à demi civilisées tpii peuplent Tiiitérieur de la péninsule et 
le Haul-'l’oiikin. J.os contes saivanis fmurronl donc n elre pa> sans intérêt pour les amateurs de 
folk-hir IKs ont été recueillis, dans la province de Tuyéii-quaii|? (^Tonkiii) par M, le capitaine 
Honifucs , détaché à l’Ecole irancaise. d’FAtréme -Orient. Mous extrayons des monographies 
dont i1a' lonl partie les notes ci-après sur les peuplades qui les ont fournis. 

Les Man^ sont les peuplades non-clmioises qui habitaient primitivement les montagnes du 
.Sud de l’Einpirc el ipie la pres'iibn climoise a i*efoulées hors de.s frontières ; ils se divisent en 
un grand nornlire de tribus, mais il paraît probable que ces groupes appartiennent, en lota- 
ité ou en grande parue, à une mémé race, qui a été diversement influencée par le^ peuples 
avoisinants c’est aiiM (jiic, des trois tribus ipii ont fourni ces contes, les Quan-ci)c -iiarlent 
un dial(‘cle rbinois, les Cao-lan un thaï modifié, et les Bai-ban une langue particulière qui est 
propremoiU ruliome man. 

Les contes I, Il et III proviennent des Mans Quihi~cnc (annam. « l^inlalons (‘.ourts »), qui se 
nomment (uix-mémes Tattn Sfeu iin) lll M A, « hommes du lointain montagneux ». 

Les eontes IV et \ ont été recueillis chez les Mans Ihfi hàn (« cornes »), dans leur langmv 
krm mu‘H (« lionmies de la moiitagmî ») ou Tm pan Ifk (« grande planche »). 

Ia‘s deux derniers contes ont été fournis [lar la tribu des Mans Cao-lan 1S3 1 ^? (« hautes 
herbes odorilerantes »), qui se donnent aussi, outre ce nom, celui de Tsan Isây nm- 
('( Tliai des montagnes )>). 

Dans dmiv autres tribus étudieiîs par M. Doiiifacy, les Quân Iràng et les Deo feew, les 
m(‘m(‘s récits se répètent avec quebpies varianles. 


MORT DE RIRE 

Il y :ivail, aulnifois doux viiiia époux forl riches; ils posscdaicnl boaiicouj» 
do sorvilotirs, do hosüaiix. do. riziéros, el habitaient une mai'On fermée de 
loules paris aux inlempéries des saisons. 

lin jour (ju’ils étaient allés se promener aux environs, survint une grande 
|tluio ; comme ils étaient seuls, ils enlevèrent tous leurs vèletnenls, les mirent 
sui' leur lèl(; eu les recouvrant de leur manteau de Amillage, el rentrèrent chez 
eux dans cet é({ui[)ago. Arrivés dans la maison, la nudité de sa compagne 
réjouit le vi(iux. el (ileiidanl les bras, il se mil à tourner autour d’elle en 


{*) A. t.andes, Contes et légendes annamites {Excurs. et Reconn. N»» 20-26). 
(®) Itl. Contes tjames. (Ibsd. N.* 29). 

(3) AyiMüiiier, Textes kkmers. Saigon, 1878. 



imitant le manège du coq amoureux. Or, pendant qu’ils jouaient ainsi, un 
voyageur qui cherchait à se mettre à l’abri de la pluie, arriva sans bruit 
jusque sous la vérandah de la maison. Ayant aperçu le manège des deux 
vieillards, il se mit à rire si fort qu’il en mourut. 

Le vieux, ayant repris ses vetements, alla voir sous la vérandah ce qui venait 
de s y passer . il fut stupéhe en y trouvant le corps d’un homm^ mort et 
encore chaud, et s’en alla faire sa déclaration au ly-trirôrng qui en rendit 
compte au tri-huyèn du ressort. ' 

Ce magistrat lit mander les deux vieillards et leur demanda des explications. 
Ceux-ci répondirent qu’ils étaient innocents, mais le tri-huyèn ne voulut rien 
entendre et les condamna à mort. Le pauvre vieillard dit alors (pie le pas.saiit 
était peut-être mort de rire. Le Iri-huyèn, in(;rédule, lui diuiianda pourquoi; 
le vieillard raconta alors ce qu’il faisait avec sa coiufiagno, et, sans toutefois 
enlever ses vêlements, il recommença son manègiî. Le iri-liuyèri le trouva 
tellement grotesque et rit si fort qu’il comprit qu’un homme, les voyant Jouer 
une telle comiidie, avait pu mourir de rire. Il les renvoya doue absous. 


Il 

FIIAGIMTÈ DE I.A VERTU DES FEMMES 

Il y avait autrefois deux époux très riches. Us habitaient une maison bien 
close, derrière laquelle se trouvait un immense jardin planté de bi'aiix arbres 
fruitiers; il y avait également dans ce jardin une source d’eau pure et un étang. 
Ces deux époux ri’avaicnl pour toute postérité qu’une lille, jolie et bien faite, 
qu’ils chérissaient. 

Belle et riche, la jeune lille avait vu beaucoup de gens briguer sa main : 
des lÿ-tririyng et des chefs de canton s’étaient présentés ton! d’abord, puis 
des tri-huyçn et des tri-phù; mais la jeune fille no voulait pas épouser ces 
gens là pour devenir leur servante. Elle ne voulut pas non plus des grands 
mandarins, tels que bô-chânh, ân-sât, long-dôc; les parents étaient désolés, 
mais ils aimaient trop leur lille pour lui imposer un mari. 

Cette jeune lille avait l’habitude de se baigner tous les mutins dans la source 
qui se trouvait dans le jardin. 

Or il advint qu’un pauvre étudiant, après quatre ou cinq ans d’absence, fut 
pris du désir de revoir ses parents; pendant son voyage de retour, il arriva un 
beau soir, exténué, auprès de la maison des vieux époux. En voyant ses vête- 
ments usés, il n’osa pas demander l’hospitalité dans une aussi riche maison ; 
mais, comme il ne pouvait aller plus loin, il entra dans le jardin et monta sur 
un gros arbre pour y passer la nuit. 

Au matin, la jeune fille vint se baigner, selon son habitude : elle se dévêtit 
complètement, se croyant seule ; puis, levant les yeux, elle vit dans les bran- 
ches de l’arbre le jeune étudiant qui la regardait curieusement. Elle se rhabilla 
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aussitôt et loi deoianda pourquoi il se trouvait là. Lejeune homtne raconta son 
aventure. 

La jeune fille lui dit qu’elle avait déjà refusé en mariage des personnages 
importants, mais que, puisqu’il avait pu voir ses charmes les plus secrets, elle 
ne pouvait et ne voulait avoir d’aulre mari que lui. 

Le jeune homme lui parla de sa pauvreté : il n’oserait, disait-il, prétendre à 
la main d’une personne aussi accomplie ; et il l’assurait d’ailleurs de sa discré- 
tion; mais la jeune fille persista et alla avertir ses parents en leur fai.sant part 
de sa résolution. 

Les parents, qui ne voulaient rien refuser à leur fille, sortirent dans le jardin, 
rassurèrent le jeune homme, le firent descendre et entrer dans la maison, et se 
procurèrent à leurs frais tous les présents du fiancé. Us tirent tuer des porcs, 
des volailles, préparer le festin, et le mariage fut célébré le lendemain. 

k peine un mois s’était-il écoulé, que des troubles s’élevèrent dans le pays : 
tous les hommes valides furent requis pour travailler à faire une citadelle qui 
permît à la population de se irietlre à l’abri des brigands. Le jeune époux fut 
compris dans cette réquisition. * 

On remua et transporta des masses énormes de terre, et le pauvre étudiant, 
peu habitué à ces rudes travaux, finit par succomber et fut enterré sur le chan- 
tier, sans qu’on prît soin de lui faire une sépulture honorable, et sans indiquer 
sa place par un tumulus. Les travailleurs qui succombèrent furent d’ailleur.s 
nombreux. 

Cependant, la citadelle terminée, les hommes du village revinrent à leurs 
travaux habituels: la jeune épouse s’informa anxieusement auprès d’eux et finit 
par apprendre la mort de son bien-aimé mari. Elle alla alors trouver ses parents 
et leur fil part de sa résolution d’aller chercher les restes de son époux pour 
leur rendre les honneurs rituels et leur donner une belle demeure. 

Malgré lu douleur de la voir partir, les parents ne purent qu’applaudir à sa 
résolution, et la jeune femme se mil en roule, emportant l’élofte dans laquelle 
elle espérait ramener les restes de son époux. Arrivée au terme de son voyage, 
elle se mit à fouiller et à retourner la terre des remparts, sans craindre la fati- 
gue, sans que sa délicatesse fut offusquée par la vue des cadavres et des osse- 
ments. Enfin son zèle fut récompensé : elle put reconnaître les restes de celui 
qui lui était si cher. Elle les recueillit pieusement dans l’étoffe qu’elle avait 
apportée et mettant son fardeau sur sa poitrine, elle reprit le chemin de sa 
maison. 

Cependant bouddha, le Saint (Confucius) les Esprits et les Génies furent émer- 
veillés d’une telle preuve de fidélité conjugale, mais ils résolurent de la mettre à 
l’épreuve pour voir si elle était parfaite. 

La jeune femme avait à traverser un torrent dont l’eau lui venait au genou : 
elle vit tout à coup apparaître auprès d’elle, flottant à la surface de l’eau, une 
fleur magnifique; elle étendit la main pour la saisir, mais la fleur se déroba, 
comme emportée par le courant. La jeune femme s’acharna à sa poursuite, et 
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comme son fardeau la gênait, elle le rejeta derrière elle, dans les eaux, oubliant 
ainsi, en un moment, la vertu si parfaite dont elle avait fait preuve. 

Les immortels virent clairement que, quelle que soit la vertu que montre une 
femme, il ne faut pas l’exposer à la tentation. La volupté (*) a un tel attrait pour 
elle, qu’elle oublie, pour en jouir, de longues années d’amour et d’honneur. 

111 

LE ORAPAUI) 

11 y eut aul refois une si grande sécheresse, que toutes les rizières et les 
étangs étaient à sec. Il ne restait, au fond des fleuves et des rivières, qu’un 
mince filet d’eau. Le crapaud, qui ne pouvait plus trouver de marais pour 
élever ses enfants, résolut d’aller porter plainte au ciel ; mais, pour donner plus 
de poids à sa réclamation, il voulut s’adjoindre des cainaru^les et décida la 
civette, l’ours et le tigre à l’accompf^ncr. cette époque, un chemin montait 
de la terre au ciel, et nos quatre compagnons, après beaucoup de fatigues, 
arrivèrent enfin à la porte du ciel. 

Il n’y avait personne à la porte, mais on y voyait le tambour sur lequel frap- 
pent, comme sur la terre, ceux qui ont une réclamation a présenter. Le crapaud 
frappa donc, et il sortit du tambour un son retentissant. Un Génie envoyé par 
l’Empereur du ciel se présenta alors, mais ne voyant que le crapaud, il rendit 
compte à son maître qu’il n’y avait personne, sauf un misérable crafiaud. 

L’Empereur de jade (■^) donna alors l’ordre de lécher les poules, pour débar- 
rasser la porte de ce crapaud, mais la civette .se précipita et croqua les poules. 
L’Empereur de jade lit alors lécher les chiens pour punir la civette, mai.s l'ours 
les saisit et les clouffa. Alors l’Empereur envoya des satellites armés do ftisils, 
mais ceux-ci furent dévorés par le tigre. 

L’Empereur de jade ordonna alors d’introduire le crapaud, et lui demanda 
ce qu’il désirait : « -le me prosterne à vos pieds, dit le crapaud ; à qui 
pourrais-je porter ma plainte si ce n’est pas au pied de votre trôné ? L’ardeur du 
soleil a desséché la terre, le Dragon ne l’a pas humectée de ses eaux bienfaisantes, 
je ne puis plus déposer mes œufs et élever mes enfiints. » 

L’Empereur de jade fut touché des malheurs du crapaud et donna l’ordre de 
faire tomber la pluie sur la terre altérée. 

Depuis cette époque, lorsque la terre est desséchée, on entend le crapaud 
répéter sa prière au Seigneur du ciel, et presqii’aussitôt la pluie bienfaisante 
descend sur la terre. 


(1) En cliinois le caractère hoa ^ « fleur » signifie aussi par extension « volupté, plaisir de 
l'aiuour ». 

(*) L’Empereur de jade .Ngec Hoàng est le Seigneur du ciel dans la religion de 

l.aotse : il est particulièrement honoré par les Mans de toute race. 
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IV 

LES DEUX VOLEURS 

Un tri-huy$n avait pris un domestique pour décortiquer son riz. Tout en 
travaillant, cet individu tantôt pleurait à chaudes larmes, tantôt riait aux éclats, 
si bien que l’entendant, le tri-huyôn le lit appeler et lui demanda pourquoi 
il pleurait et riait junsi tour-à-tour. Cet homme répondit: « Grand mandarin, 
je pleure lorsque je songe aux bons parents qui m’ont nourri et que j’ai perdus; 
je ris au contraire loi sque je me rappelle les bons tours que j’ai faits lorsque 
j’étais voleur. » 

Le buyôn, après avoir réfléchi, lui dit: « Eh bien, puisque le métier de 
voleur est si agréable, apprends-lc moi. » L’autre y consentit, et le soir même 
le maître et le disciple se mirent en campagne. Ils pénétrèrent dans une liche 
maison, dont les habitants étaient uu père inlirme, qui ne pouvait quitter le 
coin du feu, et trois ou quatre enfants. 

Tout ce monde dormait, et lès deux compagnons commencèrent à tuer des 
poules et des canards, volèrent du vin et se mirent à faire une telle bombance 
que bientôt ils élevèrent la voix et réveillèrent toute la maison. Le voleur de 
profession, plus habile, put s’enfuir, tandis que le huyèn, encoie novice, se 
laissa prendie par les lils, qui l’enfermèrent dans un sac et le suspendirent au 
plafond ; après quoi ils .sortirent pour donner la chasse au voleur qui avait fui. 
Mais pendant qu’ils le cherchaient au loin, celui-ci, tapi dans l’étable des 
buffles, sortit de .<a cachette, rentra dans la maison, lit .sortir le huyèn de son 
sac, y eiifei ma le père infirme, et tous deux s’enfuirent. 

A leur renlrce, les fils désappointés de n’avoir pu trouver le deuxième 
voleur, se miienl à rouer de coups celui qu’ils croyaient enfermé dans le sac; 
« Ayez pitié de moi, criait le vieux père, reconnaissez votre erreur, c’est moi, 
c’est votre père que vous frappez. » Mais les fils répondaient en redoublant leurs 
coups: « Gomment, voleur, brigand, non content de nous avoir volés, tu 
profanes (uicore le nom de père en te réclamant de ce titre sacré ! » Et ils 
continuèrent à l'ra[)per tant et si bien que le vieux mourut. 

Lorsqu’ils voulurent se débarrasser du cadavre, ils reconnurent leur 
mé[)rise, mais ne sachant que faire et voyant que les apparences étaient contre 
eux, ils allèrent aussitôt dans la forêt pour faire un cercueil et enterrér leur 
père secrètement. Ils firent donc le cercueil à la longueur voulue, parce qu’ds 
avaient apporté la mesure; mais, pendant leur absence, le voleur, qui les avait 
suivis secrètom(!nt, raccourcit le cercueil de deux largeurs de main. 

Quand les fils apportèrent le cercueil à la maison, ils s’aper(;urent avec 
stupéfaction qu’il était trop court, et, comme ils n’avaient pas de temps à 
perdre, ils se décidèrent à couper la tête du cadavre pour qu’il y pût entrer. 

Le voleur, qui était aux aguets, alla les dénoncer au tri-huyên; celui-ci 
envoya ses satellites, qui trouvèrent le cadavre avec la tête coupée et 
emmenèrent les fils et le corps du père au tribunal. 
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Le tri-huy^n reprocha vivement aux cnfonts rénormito de leur crime, et 
ceux-ci, hors d'état de démontrer leur innoncence, n'eunmt d’aulrt» iDssoiirce 
que de proposer au huyèn une grosse somme pour qu’il les remît en liberté. 
Après bien des façons, le hiiy$n y consentit et se tii payer trois rnillt' taëls 
d'argent. 

[1 fui ainsi riche pour le reste de sa vie cl conserva son domcsti(|ue voleur, 
mais en ayant soin de le bien nourrir et de ne lui inipo.M 3 r qu’un léger travai' 




HISTOIRE DE LA CIVETTE QUI PARLAIT 

Il y avait autrefois deux jeunes gens (U nue jeum^ lille <pii avaient perdu leurs 
parents et qui vivaient ensemble. L’aîné <les ganMUis élail laborieux, mais 
envieux; le jeune avait un très bon caractère el beaneou[) dt‘ douceur, mais il 
( 5 tait (ixtrèmemcmt paresseux. 

Un jour le frère aîné avait apporté des niêu Kim (^). Le fi èn» eauet eut hum 
voulu en manger, mais comme il était couché e{ (ju’il lui paraisail dm* de s(‘ 
lever, il pria sa souir (b‘ les lui Jele»* dans la bouche; pendrinl (pi’il mangeait 
ainsi, survint une ci\elte(-) qui liappait les fruits au passage. L(‘ ])aress(îu\ 
s’empara du petit animal el il l’éb'va avee lant de soin, qu’il lui ap[»ril à faire, 
toutes sortes de tours d’adnîsse et même à j)arl(‘r. 

Un jour (ju’il se promcuail av(^c sou animal, il rtmcoiilra mu* 1i‘0L,>e de 
marchands et leur dit : « Vous voyez (pie j’ai là uiui civetb* apprivoisée , vouh'z- 
voiis jiarier que j(i la f(‘rai parl(;r‘’ » Ixs marcliaiids lui r^qioudireul en riant . 
« Nous nous (*ngag(*ons à te (l(mn(‘r loules nos marchamlises si tu fais jiarler 
ion animal, mais nous î(* doaueroiis vingt coups d(‘ rotin si lu l’i^s moqué de 
nous. J) L’enjeu fut accepté, (d aussitôt, au grand élomiemenl d(S mareliauds, 
la civette .se mil à parim* sur iiii signe (hî son maître. L(is marchands s’exécu- 
tèrent el lui donnèrent leurs marcliaudises, une grambi quanijté d»* toile, de 
fil, de vaisselle, qu’il rapporla à la maison. 

Un autre jour il rencontra un Iroiqxîau d(î biillles, (‘I pro[)Osa aux gardiens 
de faire chanter lacivedte. L(3S gardiens moquèrent d(‘ lui : « Nous domuîrous 
volontiers tous nos buflles, dinmt-ils, si lu fais e,hanter cet animal. » La 
civette chanta, et les gardiens surpris durent donner leur troupeau. 

Le frère aîné voyant que, gracie à la civiHle, son frère s’enrichissait sans rien 
faire, en conçut de la jalousie, (d lui demanda de lui prêter l’animal alin qu'il 
pût acquiîrir quelque bien grâce à scs talents. Le cadi^t y consentit, et l’aîné 
partit. Au passage d'une rivière, rtioniuie, au lieu de porter la civette, lui 


(I) Annamite Quâ tram, trait de ÏEyHtaihes ulvestns. 
(a) Lu mi nhau, annamite con cao, Viverra zibeltra. 
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lùssa traverser Veau à la asige, dè telle sôfte qu’elle fut très £Miguée et en 
conçut de la raoune. Quelque temps après il renoontra des laarchands, et le 
frère ainé fit le pari de faire parler l’animal ; le pari fut tenu ; mais la civette, 
invitée à parler, resta muette, et son maître fut tourné en dérision par les 
marchands. 11 en eut un tel dépit, qu’il se précipita sur le capricieux aninud, 
un bâton à la main, et l’assomma. Il s’en retourna ensuite, abandonnant le 
corps sur le chemin. 

De retour à la maison, le frère cadet et la sœur s’empressèrent autour de lui 
et lui demandèrent s’il avait pu rapporter beaucoup de marchandises, grâce à la 
civette. Il raconta alors sa mésaventure et sa vengeance. Le cadet se mit à pleu- 
rer à ce récit, et après avoir demandé à son frère à quel endroit il avait laissé le 
corps de la civette, il se mit en route et recueillit les restes du pauvre animal, 
auxquels il fil un petit mausolée, sous un grand arbre, près de son logis. 

Par la suite, lorsque le frère aîné allait prier les ancêtres, le cadet allait prier 
les mânes de la défunte civette et lui portait des offrandes. Quand après avoir 
fini ses prosternations il demandait aux mânes la permission de se retirer, aussi- 
tôt une pluie d’argent tombait de l’arbre, et il en avait chaque Ibis une bonne 
charge. 

L’aîné fut jaloux de son frère et voulut aller faire des sacrifices à sa place aux 
mânes de la civette ; le cadet y consentit. L’aîné porta un beau plateau garni dos 
mets les plus recherchés et fit de magnifiques pro.sternations ; mais, lorsqu’il 
demanda à se retirer, il ne fut pas agréablement arrosé par une pluie d’argent : 
tau contraire, les nombreux oiseaux qui perchaient sur l’arbre firent tous à la fois 
tomber une crotte sur lui. Furieux il revint à la maison, prit sa cognée et abat- 
it l’arbre. 

A sa rentrée, son frère et sa sœur lui demandèrent s’il avait apporté une 
bonne somme d’argent ; il leur raconta tout furieux sa mé.savenlure. A ce récit 
le cadet fut extrêmement peiné, et se mit à pleurer, car il ne savait que faire ; 
mais enfin il tailla dans l’arbre une auge pour donner à manger à ses cochons. 

Quelle fut sa surprise en voyant que, nourris dans cette auge, ses cochons 
augmentaient tous les jours de deux livres ! En peu de jours ils devinrent gros 
et gras. 

Le frère aîné en prit encore de l’ombrage ; il pria son frère, dont la com- 
plaisance nese lassait pas, de lui prêter son auge, et il commença à l’employer 
pour ses cochons. Le résultat ne fut pas tel qu’il l’attendait, car ses cochons 
diminuèrent de deux livres par jour et devinrent en peu de temps si pelils 
qu’ils furent enlevés par les oiseaux de proie ('). Alors il fendit l’auge à coups de 
hache et la jeta dans le feu. Sa sœur ne put en sauver qu’un petit luorceau 
qu’elle donna au frère cadet. 

Le frère cadet fut bien en peine, il pleurait et ne savait que faire du morceau 


(D Cfuém ca, annamite ffiéu hâu, es)>ice de vautour qui enlève les petits poideta. 
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de bois, lorsqu’il songea qu’il avtût besoin d’un peigne. Il se fit donc ua peigne, 
et, à peine eut-ü passé le peigne dans ses cheveux qu’ils devinrent fins, noirs, 
lustrés et si longs que, lorsqu’il les jetait sur les poutres du grenier, ils retom- 
baient encore jusqu’à terre. 

Le frère aîné ne sut pas contenir son envie, et il demanda le peigne de son 
cadet, afind’acquérir une chevelure aussi belle que la sienne. U l’obtint et com- 
mença à se peigner, mais aussitôt ses cheveux devinrent rougeâtres, grossiers, 
ternes et cassants, et diminuèrent tellement de kmgueur qu’il linil parles avoir 
comme ceux d’un enfant qui vient de naître ; de dépit, il brisa le peigne et le 
jeta dans le feu. 

La jeune sœur ne put en sauver qu’une dent qu’elle remit à son frère cadet. 
Celui-ci, après avoir pleuré son peigne, se décida à en faire un hameçon, avec 
lequel il alla pêcher dans un groufifre que formait le ruisseau voisin au-dessous 
d’une cascade. 

Au moyen de cet hameçon, sa pèche était miraculeuse, les poissons se taisaient 
prendre à l’envi, et il en avait assez, non seulement pour en manger, mais en- 
core pour en donner et en vendre. 

Malgré ses insuccès, le frère aîné voulut encore tenter la chance ; il demanda 
l’hameçon à son frère qui le lui prêta. Muni du précieux engin, il alla le jeter 
dans le groulTre, mais quelle ne fut pas sa terreur en voyant une immense quan- 
tité de serpents énormes ! Terrifié, il prit la fuite, nbandontiunt ligne et hameçon. 

Le frère cadet, instruit de l’affaire, alla sur les bords du groulfre pour cher- 
cher son huraeçoii ; après avoir longtemps cherché en vain, il s’assit et pleura. A 
ce moment, il vit une belle jeune tille qui s’élevait en nageant des profondeurs 
de l'eau bleue et qui, arrivant au bord} lui demanda: «Que faites vous là, et 
pourquoi pleurez-vous? » Le jisune homme raconta son aventure. La jeune fille 
lui dit alors que son père Luông-Hoàng (ff ^1, le roi des dragons, avait préci- 
sément un hameçon fiché dans la bouche et qu’il ne pouvait extraire ; elle l’in- 
vita à descendre avec elle au fond des eaux pour essayer à son tour de le retirer, 
et elle lui lit prendre une touffe d’une certaine plante qui pousse sur le bord de 
l’eau. 

La jeune fille le prit par la main, et lui prescrivant de fermer les yeux, elle le 
conduisit sous les eaux. Après avoir marché pendant quelque temps, elle lui dit 
de rouvrir les yeux, et il fut tout étonné de se Itouver devant un superbe palais. 
Toujours conduit par son guide, il entra et pénétra dans une vaste salle où se 
trouvait Je roi des dragons dont les replis remplissaient tout l’appartement. La 
jeune tille présenta le jeune homme à son père, en disant que probablement ce 
jeune homme pourrait le guérir du mal d )nt il souffrait. Celui-ci s’avança et 
appuyant la touffe d’herbe sur la lèvre du dragon, il put en extraire sans diffi- 
culté l’hameçon qui y était fiché. 

Le roi des dragons le remercia et, en récompense, il l’invita à choisir un 
des trois parasols qui se trouvaient dans la salle. Le jeuon homme prit le troi- 
sième et le roi lui en enseigna l’usage. « Evite, lui dijtrU,. d’ouvrir ce parasol 
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lorsque l’orage grondé et que la pluie tombe, mais si tu as à souffrir de la séche- 
resse, si le soleil dessèche la terre, ouvre le parasol, et aussitôt les réservoirs du 
ciel s’ouvriront et l’eau viendra rafraîchir la terre. » Le jeune homme regagna 
la surface de l'onde, portant le précieux parasol. 

Grâce à ce talisman, il put avoir, à partir de ce moment, des récoltes magni- 
fique, car dès que le soleil desséchait ses rizières, il ouvrait le parasol et la 
pluie toinbait aussitôt. 

Un jour qu’il se servait ainsi du parasol, il en vit tomber un petit poisson 
argenté à dos bleu, qui se mit aussitôt à nager dans une ilaque d’eau de pluie. 
Emerveillé des belles couleurs de ce poisson, il le captura et le porta dans sa 
maison où il le mit dans une jarre d’eau pure. 

A partir de ce moment, en son absence, tous les ouvrages de la maison étaient 
faits comme par enchantement. Lors(ju’il rentrait après le travail ou la prome- 
nade, il trouvait sur son lit un beau plateau contenant les mets les plus recher- 
chés, du riz cuit d’une façjon irréprochable ; il n’avait plus qu’à s’asseoir et à 
manger. 

Le bruit de ces faits extraordinaires se répandit dans le village, et les parents 
des jeunes filles, pensant que l’une d’elles était amoureuse du jeune homme et 
allait ainsi faire son ménage en son absence, les surveillèrent étroitement; mais 
il fut bientôt évident qu’aucune d’elles n’avait la raoitulrc part à celle affaire. 

Le jeune homme voulut aussi savoir à quoi s’en tenir, et pensant que le 
poi«son bleu était pour quelque chose dans le prodige, il feignit un jour 
d’aller travailler, et, rentrant par une issue dérobée, il alla se coucher dans le 
grenier au dessus de la jarre, tenant en main un pilon à riz. 

Ce qu’il avait prévu arriva : le poisson, se changeant en une belle fille vêtue 
d’hahits magnifiques, sortit bientôt delà jarre et se mit à vaquer aux soins do- 
mestiques, dépiquant et décortiquant le riz. Lejeune homme laissa alors tom- 
ber son pilon sur la jarre qui se brisa, puis il chei’cha à saisir la jeune fille qui, 
n’ayant plus d’eùu, ne prri reprendre sa forme de poisson. Quand il put la 
rejoindre, il s’aperçut qu’elle avait le corps souple et fluide comme celui d’un 
poisson ; c’était en effet la troisième fille du roi des dragons, et, comme tous les 
dragons, elle n’avait pas d’os. Gomme elle aimait le jeune homme, elle lui dit 
de lui donner à manger des baguettes de table, des brindilles de bois, et ces 
objets, se changeant en os dans son corps, la rendirent semblable aux humains. 
Ils s’épousèrent aussitôt. 

Mais le jeune mari était si amoureux de sa femme, si enchanté de sa beauté, 
que, sa paresse naturelle aidant, il ne se décidait plus à quitter la maison ; du 
matin au soir il regardait sa femme, admirant la grâce de ses mouvements lors- 
qu’elle se livrait aux occupations domestiques. Mais celle-ci qui était sérieuse, 
fit d’elle deux portraits tellement ressemblants qu’ils paraissaient vivants. Elle 
les donna à son mari pour les suspendre aux deux bouts de ses rizières, si bien 
qu’en allant et en venant pendant le labour, il avait toujours devant lui l’image 
de celle qu’il chérissait. 
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Un jour qu’il était aux champs, des soldats du roi qui passaient par là went 
sa femme, et la trouvèrent si belle, qu’ils l’enlevèrent et la conduisirent au roi. 
Celui-ci l’épousa aussitôt, lui donna le rang de première reine, et négligea pour 
elle toutes ses autres femmes, sans pouvoir cependant parvenir à lui faire 
oublier son vrai mari. " 

Celui-ci, rentré à la maison, lut désespéré en ne trouvant plus sa femme ; mais 
il s’aperçut qu’une traînée de graines de choux sortait de la maison et se pro- 
longeait vers la campagne 11 pensa que c’était un moyen que sa femme avait 
employé pour lui indiquer le lieu où on l’avait emmenée^ et il suivit la voie 
ainsi tracée. Il marcha longtemps, longtemps, si bien que ses habits étaient 
déchirés et qu’il ressemblait à un mendiant ; mais il finit par arriver dans la 
capitale et jusque devant le palais du roi. 

Sa femme, qui était précisément dans la cour, devant le palais, en compagnie 
du roi, se mit à sourire d(î joie en l’apercevant. Le roi surprit ce regard et ce 
sourire et dit à la reine : « Depuis une année, malgré tous mes soins, malgré 
toutes les preuves d’amour que je vous ai donnée.s, je tfe vous ai pas vue sourire ; 
puisque le costume et l’allure de ce mendiant ont produit ce résultat, jo veux 
désormais me vêtir comme lui ». 11 alla aussitôt trouver notre homme et lui 
demanda à troquer ses vêtements royaux contre ses haillons, puis il voulut 
retourner vers la reine dans cet accoulremeni. Les chiens du palais, ne recon- 
naissant pas leur maître sous .ses habits de mendiant, se précipitèrent sur lui 
et le mirent en pièces. La reine fut alors chercher son vrai mari et le ramena dans 
le palais. Le voyant revêtu des h.ihils royaux, tout le monde le jiril {lour le roi, 
et il régna effectivement à partir de ce moment avec beaucoup de sagesse. 


VI 

IIISTOIIIIO l)i: KOI CAM-LÔ 

Autrefois un roi avait une tille parfaitement belle et douée de tous le-s dons 
de l’intelligence, mais que personne n’avait demandée en mariage ; elle arriva 
ain.si jusqu’à sa trentième année. 

Dans le jardin du roi se trouvait un oranger, qui bien qu’âgé de cent ans, 
n’avait pas encore pi'o luit de fî uii ; un jour que la fille du roi, se promenait 
dans le jardin, elle vit un fruit sur cet arbre; elle le cueillit aussitôt et le 
mangea. 

Au bout de quelques mois, on s’aperçut que la princesse était grosse ; cela 
excita les soupçons du roi qui fit faire des recherches pour savoir si sa fille ne 
s’était pas livrée à un homme, mais renquéte lit ressortir la vertu de la jeune 
fille, et, ayant appris l’aventure du Iruit de l’arbre stérile, le roi ne douta point 
qu’il y eût dans celle grossi sse une intervention des génies. 

Le dixième mois étant arrivé, la princesse donna le jour à un enlànt mer- 
veilleusement beau, qui, dès sa naissance, savait parler, lire et marcher, et 



qm s« aiiti anssitôt à étudkr av«c ardeor. Ou rai{)f>ela le piince Gaai (Onage). 

Lor8({ue le jeaoe prince eût atteint sa troisième année, le roi eut «n jour 
eonrie de manger un mets extraordinaire; il donna trois ligatures à son 
maître d’hôtel, lui disant qu’il voulait manger la ehair d’une fem;me ayant de 
la barbe. L«i maître d’hôtel très effrayé, et voyant que le roi voulait l’éproaver, 
ne savait que ^re. Le prince Gara le voyant triste, lui en demanda le motif, 
et lui dit, en apprenant la fantaisie du roi, que certainement il avait voulu parler 
d’une chèvre. Le maître d’hôtel acheta une chèvre et en donna à manger au 
roi qui fut satisfait. 

Une autre fois, le roi demanda à manger un mets ayant les cinq saveurs, 
mais il ne donna au maître d’hôtel que trois sapèques pour l’acheter. Celui-ci 
alla aussitôt demander conseil au jeune prince, qui lui dit de donner au roi une 
bouchée de bétel. On trouve en effet dans une seule bouchée de bétel : le goût de 
l’arec, de la chaux, de la racine, du bétel et du tabac, c’est-à-dire les cinq 
saveurs, et cela pour un prix modique. Le roi se montra encore satisfait. 

Enfin le roi manifesta le désir 'de manger de l’herbe ayant des tuyaux, et il 
donna encore trois sapèques pour faire l’emplette ;«sur le conseil de Gam, le 
maître d’hôtel acheta des oignons, dont les feuilles forment de véritables 
tuyaux. 

Un jour le roi avait invité tous les camarades du prince Gam à un festin, et, 
pour les éprouver on les avait fait asseoir à trois mètres et demi du plateau. 
Seul Gam put manger, car il avait eu la présence d’esprit de se munir d’une 
baguette, avec laquelle il put piquer les mets. 

Un jour que le roi cherchait en jouant quelle était la chose la plus aiguë, il 
conclut avec ses courtisans que c’était l’aiguille; mais le jeune Gam, prenant la 
parole, leur fit reconnaître leur erreur. La chose la plus aiguë est l’eau, dit-il, 
car l'eau s’insinue par les plus petits trous, les plus petites fissures, dans 
lesquelles même la pointe d’une aiguille ne pourrait pénétrer. 

Le roi fut effrayé de cette précoce intefligence, et, craignant que les ministres 
ne cherchassent à le détrôner pour mettre à sa place un prince doué de dons 
aussi prodigieux, il forma le dessein de le tuer, et pour cela il lui fit prendre un 
poison violent. 

Quelque temps après, le roi envoya quelqu’un pour demander des nouvelles 
du prince ; il était bien réellement mort, mais sa mère, au désespoir, répondit 
au messager qu’il était dans sa chambre comme à son habitude, lisant et 
étudiant. 

Le roi fit alors prendre du même poison à un coq, mais celui-ci n’en fut pus 
incommodé et s’envola par dessus la haie. Alors le roi tourna ce poison en 
ridicule; il en mangea et en fit manger à ses conseillers; le poison fit alors son 
effet et ils périrent tous. 

On disposa tout pour U cérémonie funèbre, mais le crime du roi ayant été 
divulgué, ou ne trouva personne pour lui faire des obsèques convenables, et on 
dut faire porter son cercueil par deux misérables, dont l’un était aveugle et 
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l’autre sourd, pendant qu’on faisait au jeune prince de splendides funérailles. 
Dans leur marche rapide, l’aveugle qui portait le cercueil du roi eut le 
visage frappé par une branche: il recouvra aussitôt la vue; le sourd, voyant 
C3 miracle, lui demanda une branche du même arbre, et, s’étant frotté les 
oreilles avec cette branche il recouvra l’ouïe. Les deux compagnons jetèrent 
aussitôt le cercueil du roi dans un fossé et revenant précipitamment avec* 
un rameau de la précieuse plante, ils en frottèrent le cadavre du jeune prince, 
qui recouvra aussitôt ses sens et fut salué comme roi par tout le peuple. 


VII 

POURQUOI LE BUFFLE N'a PAS DE DENTS ET LA PANTHÈRE A UNE ROBE TACHETÉE 

Une panthère vit un buffle qui à grand peine labourait une rizière Sous les 
ordres d’un homme qui, non content de le faire ainsi travailler, l'injuriait 
et le battait. L’homme parti, et le buffle se reposant dans un pâturage voisin, 
la panthère s’approcha do lui et lui demanda pourquoi un puissant animal 
comme lui se laissait dompter par un être chétif et difforme. Le buffle répondit 
qu’en effet l’homme n’était pas un être puissant, mais qu’il avait en partage 
’intelligence, et que c’était le secret de sa domination sur les animaux. Lorsque 
l’homme fut revenu à sa rizière, la panthère se présenta à lui et lui demanda 
de bien vouloir lui enseigner la sagesse. L’homme d’abord effrayé, eut vite 
repris ses sens et lui dit que pour cela elle devait faire tout ce qu’il exigerait 
d’elle. Il prit do fortes lianes et la garrotta solidement ; dans son arueur à 
s’instruire, la panthère se prêtait docilement à toutes ses volontés. 

La panthère fortement liée, l’homme la porta sur un lit de paille sèche ét 
d’herbe coupée, puis il mit le feu aux quatre coins de ce bûcher. 

Le buffle, qui voyait les contorsions de la panthère, et admirait le bon tour 
que l’homme lui avait joué, se mit à rire si fort (}uc, dans ses hoquets convul- 
sifs, il frappa .son mufle contre une pierre et se brisa toutes les dents de devant. 
La panthère ftarvint enfin à se débarrasser de ses liens à demi brûlés et s’enfuit, 
mais non sans avoir la robe fortement endommagée par le feu. C’est depuis 
cette époque que la panthère a sa fourrure parsemée di* taches noires, et que 
les dents de devant et du haut manquent au buffle (^). 


(1) Une légende analogue existe chez les Annamites de Cochinchine. 



NOTES ET MÉLANGES 


NOUVEL, ES DÉCOUVERTES ARCHÉOI.OGIQUES EN ANNAM 

I. — LE TRÉSOR DES ROIS CHAMS 

Les objets composant le trésor dos anciens rois Chams sont divisés entre plusieurs villages 
dans la région de Phanri e( de Phanrang, où des prêtres spéciaux les conservent, sans, hélas ! 
les entretenir. Ces villages sont, poârla région de Phanri: TInnh Mÿ, où un certain nombre 
des plus riches pièces sont conservées dans la maison même de la dornière descendante des 
rois; pour celle de t*hanrang: les villages de Phu-o'c-dông, où le dépôt important comporte 
surtout des vases et quelques armes ; Hiru duc, qui ne conserve que quelques vêtements et 
des liasses de papiers chams sans intérêt, paraît-il , et Hau Sanli, qui possède des objets des 
deux sortes, sans présemter d’ailleurs de pièces bien remarquables. Dofiuis longtemps on 
supposait qu’une partie plus considérable de ce trésor était cachée cliez les Mois, une 
heureuse circonsiance décida les lihams à nous montrer ce dernier dépôt, qu’ils avaient 
^ jusqu’à ce jour soigneusement dérobé aux yeux des étrangers.* Encore serait-il possible, étant 
donnée la duplicité bien connue des Asiatiipies. que certaines pièces aient échappé à nos 
investigations. Ce dépôt élait gardé par deux panroiigs dans une maison isolée du village 
churu de Lawang. Il se composait siii’tout de \a.ses de métal, de fragments de mobilier, de 
vêtements et d’armes, «lont quelques-unes d’une grande valeur et intrinsèque et artistique. 

Sans entrer dans le détail de la répartition des diverses pièces entre les différents dépôts, 
nous donnerons seulement un aperçu des éléments dont se composait ce trésor, nous réservant 
d’en faire une étude plus détaillée dans un des futurs fascicules du Bulletin* Ces pièces 
auraient fait partie du trésor îles deux rois Po Klong Moh-Nai cl Po KIong Gahul. Cliaque 
série comporte une mitre royale en or, plusieurs diadèmes de reines de même métal, 
des vases à couvercle destinés à contenir l’eau des sacriliccs et nommés hatas; des services 
complets à bétel, comprenant des vases fermés à bétel, des plateaux pour poser les feuilles, 
des boîtes pour mettre les noix d’arec, des vases à cliaux munis d'un pied et d’un couvercle 
terminé par une longue tige qui permettait d’opérer le malaxage dans un tube ; d’autres vases 
à chaux sans pied; des vases à eau ou à vin de toutes sortes, ronds, en U, avec fond formant 
pied, plats comme des coupes, avec ou sans pied ; des tasses à vin de toute matière ; des 
services complets à vin, comprenant un vase d’argent qui sert de pied, un peut vase d’or 
qui sert de récipient, et deux petites tasses qui servent de coupes ; dans un autre ordre 
d’idées : des klongs à eau de gahlau ou des kiongs à ossements, etc. Ces pièces se rapportent 
à deux séries qui corre.spondent aux deux rois : lune présente des rangs d’écailles finement 
ciselées, l’autre des rinceaux où s’entremêlent des dragons crêtés ou des ligures humaines 
complètement ornemanisées, les membres n’eu étant que l’origine des rinceaux. Celte dernière 
série a été copiée jusqu’à nos jours et, il va de soi, complètement déformée et de plus 
en plus mélangée d’annamite. 

D’autres se rapportent à des séries disparues, eu petit nombre et sans grand intérêt. Une 
pièce cependa^it est curieuse, secteur de coquillage à spire montée en argent et qui sert de 
coupe à boire. 

On trouve encore des plateaux de bois laqué noir incrustés de décorations géométriques de 
nacre d'un art tout particulier, de grands vases de même matière destinés à enfermer d'autres 
vases, qui contenaient le riz cuit; des plateaux de cuivre; des marmites d’une forme élégante 
qu’on retrouve identique chez certains Mois ; de grands coqueniars de bronze ornés de boutons 
de métal ; des crachoirs, des bassins à laver, etc., et tout un petit mobilier usuel : cuillers de 
bronze à monture élégante de métaux précieux, petits couteaux à bétel finement ornés, 
pipes, etc. 
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Les armes sont représentées par une cinquantaine de pièces où se distinguent deux beaux 
fusils à chien entièrement montés en or et en argent et d’une forme qui. rappelle le mousquet 
à crosse, des pistolets arabes, un beau sabre, plusieurs kriss de très belle «facture, dont Tun 
a une lame ondulée où toute une série de petites ligurines s’incrustent en or, dont l’autre 
présente une des plus étranges compositions ornementales qui se puissent voir, silhouette 
d’oiseau, sans qu’aucun détail soit franchement de l’oiseau ; un grand nombre de lances, 
d’épieux, de fourches, de tridents, montés avec des garnitures d’or, d’argent, de cuivre 
rouge, liiiement ciselées ; une belle hache à rites mortuaires, montée d’éWme et d’argent ; 
divers poignards, de curieux engins de chasse, etc., etc. 

Se voient encore des fragments de mobilier, pied de miroir ünement travaillé, nombreuse 
literie, fragment de palanquin d’un carractère très spécial, etc. 

Les bijoux sont représentés par des bracelets d’or ciselés et de gros boutons d’oreilles, 
ainsi que quelques bagues ; des amulettes les accompagnent, pierres étranges ou débris d’ani- 
maux mystérieux. 

Enfin de nombreuses pièces d’étoiles et des vêlements sont empilés dans des coflres et s’y 
rongent, écharpes ou sampots cliams, ceintures brodées, souliers, robes de cérémonie ou 
vêtements de divinités, presque entièrement annamites Quelques détails curieux s’y remar- 
quent : de grandes cornes d’étoffe à fixer aux épaules, d'étranges coiffures de route en velou!*s 
rouge, à chaperon d’or, qui entourent toute la tête comme un casque du moyen îlge, laissant 
seule la face visible par l’échancrure du pan antérieur ; ou coilfare du roi dans la vie d'aile, 
sorte de bonnet de doge à garniture d’or et de fausses pierreries ; ou encore diadème de 
velours blanc tout couvert de paillettes, coiffure du roi comme prêtre dans sa maison, disent 
les Ghams. 

Mais une plus longue énumération ne servirait qu’à lasser la patimice du lecteur ; elle ne 
pourra prendre de l’intérêt que lorsque des figures attacheront un >ens précis à la description 
des diverses pièces et permettront d’apprécier la réelle valeur d’art de quelques-unes. 

Pbann, 24 avril 1902 


11. — Le monument ruine de Phi-o-c-thinh 

Lavallée du Sqng Darang ou Song Ha paraît avoir été, à l’époque de la puissance desr^bams, 
entièrement occupée par ceux-ci. Deux tours, dont il ne reste qu’une, celles de iNhan Tlmp, 
dominaient l’estuaire du fleuve ; elles semblent avoir été en relation directe avec un monument 
qui s’élevait en mer à une ou deux lieues de distance et servait de vedette avancée, la lourde 
l’île Verte, dont il ne reste aujourd’hui que des vestiges. En plein cœur de cette vallée et à 
plus de 100 kilomètres de la côte par le fleuve, la tour de Cbeo Heo, dont nous parlerons plus 
loin, a été signalée récemment ; et ce monument n’est probablement pasuniqu^.A l’entrée même 
de cette vallée, une citadelle qui porte encore le nom caracténsliquc Thanb Hoi « citadelle 
des Ghams », et qui nous a été signalée l’année dernière par M. de Blain ville, alors Hésident du 
Phuyên, barre la rive gauche du fleuve. Gette citadelle, — que nous n’avions pu alors que 
reconnaître,, où nous avons fait tout récemment diverses fouilles qui ont révélé l’existence 
d’une sorte de donjon-vigie au centre de la face principale, la plus forte mais la plus menacée 
aussi, — semble avoir fait partie d’un même ensemble avec un monument élevé à 800 mètres, 
au sommet d’une colline boisée sur l’autre rive du Song Ba; nous en avions soupçonné l’exis- 
tence lors de cette courte visite, sans avoir le temps d’aller nous en assurer; M. Mûrehan- 
deau, inspecteur des télégraphes, au cours de recherches pour l’établissement d’une de ses 
lignes, y avait reconnu des fragments chams et avait bien voulu nous en informer. Nous avons 
pu nous y rendre cette fois : voici ce qui s’y trouve. 

Du monument primitif il ne reste que des débris informes. Mais une partie des sculptures 
a été sauvée par les Annamites qui ont, des débris des tours, construit une sorte de grossière 
enceinte orientée au S.-S.-E. Les principales de ces sculptures sont: une figure de tympan 
de 85 centimètres de hauteur : liakçmî assise à l'indienne sur un coussip de lotus ; elle tient de 
ses quatre mains des fleurs de lotus, une conque et un disque ; 2^’ Gw^^ça, fruste, mais dojit 



k lèk hriitée Semble bien se rapporter aa cerpe auquel elle a été soudée ; 3» Çm assis de 
côté sur Nanditi, un ceil vertical au milieu du front, tenant dans ses mains le glaive et le 
trident (hauteur 85 centimètres). Sur la dalle à laquelle il est adossé se lit péniblement une 
inscription de 3 mètres environ de développement linéaire ; 4» une dg^ure debout, roi ou bo- 
sKûsattva, appuyée h une dalle de 1 m. 45 portant une belle inscription qui fait près de 
i3 mètres; statue d’une exécution remarquable et qui ressemble de très près à certaines ligures 
de «lava ; 5o un petit Buddha on terre cuite, se détachant d’une dalle arrondie, (^ouverte 
d*une inscription d’écriture courante grossièrement gravée. 

Il faut y ajouter toute une série de fragments ornementaux : amortissements de pinacles, 
parties de piédestal, et surtout acrotères qui s’ornent de serpents, rappelant ainsi ceux de Po 
Klong Garai et ceux du monument qui a abrité la stèle de Posah près de Phanrang. 

Thanh Triep, t1 mai 1902. 


lU. — La toüh de Gheo Rko. 

La tour chame nouvellement signalée chez les Mois du Phuyên par le Résident de cette pro- 
vince avait été indiquée à M. Slenger, garde principal, chargé d’installer un poste de milice à 
Clieo Reo, au confluent de l’Ayoun et du Song Ba, par les Mois, de cette région, frappés de la 
ressemblance des briques que fais iitjïxécuter M. Stenger pour la construction de son poste 
avec les matériaux de cette tour. M. Stenger s’empressa de visiter ce monument et de le signaler ; 
l’Ecole doit lui savoir gré encore d’avoir pris le soin de recueillir des fragments de grès 
vernissé épars sur le sol, et qui constituent les torses de deux statues anciennes en grès ver- 
nissé polyclirôme: il a pu sauver ainsi des pièces intéressantes au plus haut point, car elles 
présentent un exemple, que je crois encore unique aujourd’hui, de l’emploi de cette matière 
par les (3iams. 

La tour est située en plein bois ; elle est d’ailleurs en partie envahie par la végétation. Elle 
s’élève seule dans roricntation habituelle, au fond d’une terrasse en limonite, longue et peu 
élevée,, munie en avant d’un escalier. C’est une construction fort simple et de petites dimen- 
sions. Une porte y donne accès ; la tour est cantonnée de trois fausses portes plus petites dont 
l’une, celle de l’O , s’est abattue ou a été démolie récemment par les Mois. Profils et parties 
hautes diffèrent du type ordinaire : les parties supériimres constituent une pyramide curviligne 
il quatre pans qui se déxore au bas, sur chaque face, de trois grandes feuilles de lotus, dispo- 
sition fort simple et d’un effet assez heureux. Celte tour abrite une belle statue de Çiva assis à 
l’indienne, les bras levés, un ankus et un tridèiit à la main. Dans l’angle S.~E. de la terrasse 
se dresse une stèle à quatre faces dont les principales surtout sont bien lisibles. En avant de 
la terrasse, un petit Çiva assis sur Nandin a été juché tant bien que mal sur un grossier autel. 
(1 semble de même époque que l’autre, la dalle à laquelle il est adossé porte également une belle 
inscription. L’une et l’autre ensemble donnent un développement linéaire d’une trentaine de 
mètres. 

Les débris de terre vernissée étaient jetés sur le sol au N. de la tour. Les figures dont ils 
proviennent devaient être placées sur la terrasse, des deux côtés, en avant de la porte, car nous 
avons trouvé en ce point les débris du socle vernissé de l’une d’elles, où les traces des pieds 
sont marquées. La forme de cette terrasse semble indiquer dans cette construction quelque 
influence cambodgienne ; la sculpture, en revanche, est nettement chame. 

Cheo Reo, 30 juin 1902. 

H. Parmentier. 


NOTE SUR UNE FOUILLE FAITE DANS L’fLE DE GÜLAO-RÜA, PRÈS DE BIEN-HOA 

Ayant appris à Saigon que l’on avait trouvé dans une De, près de Bien-hoa, des haches en 
pierre de formes diverses, Je me proposai d'explorer rapidement ce gisement lorsque je me 
rendrais dans la province. 



- 283 — 


Le 4 janvier lî^Ol^aii matin, }^rj\co à l’oblii^eance de M. radmiriistratcMir Chesne qui me pr^^ta 
sa chaloupe à vapeur, me pourvut d’im pruide et rue comniuniqua tous les reuseij,n»ements qu’il 
avait pu recueillir à ce sujet, je pus mettre mou pro)*»t à exécution. 

Parti à S heuriis (l<* Ihen-lioa, je débarquais à 8 heures 3/4 à l’ile de la Tortue (Ciibio- 
riia) but de mon excursion. 

Comme la pliifiart des lerraiii> anciens qui participent h la formation de l’ossature de la 
CochiiicbirKi, Ciilao-rùa semble constituée par un sous-sol de pj-ranit ou de ^Mieiss sur lequel 
les sédiments formés à des époques, déjà lort lointaines, ont donné naissance à cette espèce 
de poudine^ue (Tareile et de peroxyde de fer qmî ruri nomme vulgairement eu ludo-Cbine 
« pierre de liieii-hoa >). 

Donc, autant que j’ai pu en jujr(»r par un rapide examen doses berfïes, tà’dao-nVj pa*Mît 
comporter le^ couches suivantes, eu partant de la plus profonde: p:ranit ou gneiss, silice.s 
non compacts, pierre de Dien-liou. terre végétale. 

Or, c est dans les sables [ilacés entre le squelette de Tile et les poiidiiipmes de la surface, 
que Hemblcni se troinor les bâches et les outds en questiou, mais je u’ai pas eu le temps de 
véniiec ce fait qui m'a été attirmé par les ludip^éues 

ihstunque. — Il y a ciiiif .ms environ, uu contre-maître cantonnier, envoyé dans l'iie pour 
en extraire du Iben-lioa destiné à l'entretien des roules, mit à jour ces pieires, de tonnes 
étrang(‘s, quoique régulières, (pje les Annatmles nomment Lu^irf-huu-sél^ c'est-à-dire « langues 
de la foudre «. 

(le cautoniiier u’at tacha pas une grande importance à sa découverte, ue coniiaiss.uit aucuntî 
des légendes qui ont cours dans certains villages sur les prot<riétés attribuées aux pierres 
ayant rette forme 

Les ouvriers en recueillirent (juebpies unes qu’ils eniportéroiil ; mais quelque temps après, 
un enlant étant mort accidentellement dans un hameau voisin, ce ih*cés lut attribue à la ven- 
geance de certains génies, mécontiMits de ce que ces cailloux bizarres eussent été evtiviits du 
sol et disséminés. Aussi le cbel de villagi* s’empressa-t-il de les réunir tous et de l(‘s enterrer 
pour éviter le retour d’un accident semblable. 

Uei'herchos. — iVl’étant jirocnré «S coolies, je dirigeai mes recberclies dons des aoc'^’inies 
caiTién‘s d’on l'on avait extrait du Dieii-lioa, car le temps iih' mampiait pour opérer régu- 
lérerueut 

.l’attaquai donc la paroi d’une carrière située sur le versant Kst de l’ile et, en trois ipiarls 
d’heure de travail, je mis à jour 13 outils eu pierre polie (haches à talon, bermmettes, ciseaux), 
et une femme me remit, au mém(‘ moment, une fort belle hache à talon qu’elle venait de 
trouver, et (pii mesun* (N de longueur sur 0"‘ 10 de largeur uioveime 

(à*s instruments sont de dilTéi’entes grandeurs, mais les baclii*s se ratlaclierit toutes, saut 
deux, à la forme diU* du (àiinbodge » et dont Jainnies a rafiporlé de Noinrung-Sen des 
écliuntilloiis si nombreux qu’elles pouvaient ("tre classées sous le nom de celte inqiürlante 
station 

Les unes paraissent taillées dans une sorte de roche ampbibolique qu’uiie épaisse couche 
de « cacholoiig » (unpéche de bien déterminer ; les autres sont évidement tirées d une espèce 
de schisloide assez dure 

Leur longueur varie de 0»» 07 à Ü'*‘ l"i et leur largeur de 0'n04 à 0'“ 07 ; tn esque toutes 
ont leur tranchant en demi-cercle. 

Folk-h)n\ — A Liilao-n'ia, la plupart de-, indigènes ne font pas attention à c(*s piern^s ; 
ils croient que h'îur (orme est absolument iiatuielle; cest ropunon du bonze du village. 

D’autres racontent ({ue ipielques esprits, voulant se venger des borniiuîs^et des animaux, 
les lapidèrent avec des cailloux ainsi taillés et en tuèrent un grand nombre. Lest pourquoi 
certains \nnamites en tirent labriquer de semblables et les offrirent aux géni(*s des pagodes 
afin de, rendre ceux-ci favorables 

Ouand uu enfant a la variole, il est bon de posséder une de ces pierres dans l’habitation, 
pour empéclier les boulons de « se gâter • lorsijue le temps est orageux. La même propriété 
est attribuée à certaimîs petites bacdies en fer, d'environ Z centimètres de large sur 3 ou 4 
centimètres de longueur. 


B E. F. E.-ü. 


T. Il, — 10 
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Pour guérir un varioleux, il faut prendre deux de ces haches, en pierre ou en fer, les 
frotter Tune contre Tautre, niettre dans l’eau la poussière provenant de l’usure produite par 
le frottement et laver le malade avec cette eau afin de neutraliser les ellets de la maladie 
et de hâter la guérison. 

Certains Annainiles affirment que, sur les hautes montaones de l’Annani, se trouvent des 
pagodes où les gens du pays vont, chaque année, olfrir des haches en métal aux génies du 
tonnerre. Ceux ci, lorsqu’ils veulent faire tomber la foudre sur la plaine, viennent dans ces 
pagodes chercher les projectiles dont ils ont besoin. 

Enfin, à Hanoi el aux cnMrons, Ton raconte encore que, sur la montagne de Pliu-quôc-üai, 
située dans la province de Sonlay, se trouve une pagode appelée Toan-Vién, on autrefois, avant 
notre arrivée dans le pays, les mandarins allaient lous les ans olfrir aux génies du tonnerre 
de petites haches en métal el des barres de fer. La nature de 1 otfrande variait cha(|ue année ; 
car, d’après les Annamites, la loudn* tombe allernalivement sur la terre en forme de haches 
et de bâtons. 

Près de cette pagode vit un Iluddlia immortel qui, pendant la mut, vient y prendre les 
haches et les barres offertes aux Génies et les porte sur le soiriimîl de la montagne. C’est là 
que les habitants du ciel s’eu munissent (juand ils veulent les lancer sur la terre où, dans 
leurchûte, elles s’enfoncuit de cinq mètres. 

Je ne puis mieux conclure cette courte note qu’en rappelant que « les langues de la foudre » 
des Annamites sont eu même temps lés « haches du seigneur de la foudre d chez les Bahnar 
de l’Annam (Xung-bok-Glaih) et les « pierres de foudre » de nos paysans de France. 

Hanoi, le 5 lévrier 1902 

( loinmandant fi kossin. 


I.ES PJEUKES m KOCHHE 

Les pierres de fondre (dû sàm sét, dà tliàm thél, dA sél, cAi sàm set) naissent spontané- 
ment dans le sol, trois mois et dix jours après que la foudre est tombée à un endroit. Chaque 
fois donc que la foudre tombe, une pierre de foudre est produite dans les environs, Mais le 
hasard ne la lera peut-être découvrir que loiigtem[)s après D’après une autre version, les 
pierres de foudre remonlent à la surface ouf rès de la surface du sol (n?>i) trois mois et dix 
jours après que la foudre est tombée , le moment de leur production serait peut-être le moment 
où la foudre tombe ; en tout cas, c’est à ce moment que commencerait leur formation. 

On trouve assez abondamment de ces pierres de foudre dans le Nord de la ])r()vmce du 
Quàng Tri, dans les deux régions dites Bàt do, la Terre Houge, eïBdi Trài, le Ciel. Dans les 
villages de la province du Quiiig-binh, où j’ai pu prendre des informations, les pierres de 
foudre, bien que connues, sont en petit nombre, et il ne paraît pas qu’elles aient été trouvées 
dans ces villages même. 

Les pierres de foudre ont une grande efficacité poui préserver de la foudre ou des suites 
funestes de la foudre. En temps d’orage, il suffit de mettre une pierre de foudre dans la grande 
corbeille (nong, nùng) où l’on élève les vers à soie, pour préserver ces petites bêtes de 
l’influence pernicieuse de la foudre. Dans d’autres maisons, on râpe un peu une pierre de foudre 
et on projette en soufflant (phun) la poudre ainsi obtenue sur les corbeilles de la magnanerie. 
Un temps orageux est aussi funeste à ceux qui sont atteints de la variole ; ou leur pose donc 
sur la poitrine une pierre de fondre, ou on leur projette en soufflant de la poudre de ces 
pierres sur les éruptions causées par la maladie. A Bé khê, dans le Ouing binh, on prétend 
même que h pieiTe de foudre, simplement gardée dans la maison, préserve les petits enfants 
des influences néfastes de la foudre : il n’ont pas ces mouvements nerveux que cause ordinai- 
rement le bruit du tonnerre. 

Il y a deux espèces de pierres de foudre : les unes sont en silex, les autres en cuivre 
(ddng) ou en une substance rappelant la fonte (gang, peut-être en bronze) ; ces dernières sont 
plus rares^ mais leur pouvoir est plus grand : on en fait des colliers que l’on met au cou des 
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enfants nés au moment où ia foudre tombe dans les environs <tlnên loi giâng). Cet enfant est 
en efTet condamné a être frappé tôt ou tard de la foudre ; mais en portant au cou un 
collier de piprre de foudre, il est censé avoir déjà été frappé et est préservé de toute atteinte 
plus dangereuse. 

Que sont ces pierres de foudre > Ce sont des silex taillés, dont se servaient les premiers 
habitants de la côie orientale de la presqu’île indo*chmoise a une époque qu’on ne saurait 
encore préciser. 

Ces silex se divisent en général en deux parties : le corps même de rinslrument, et la queue 
ou tenon plus étroit, qui servait à maintenir le silex dans le manche, c’est la forme Inen 
connue dite « indo-chino'se ». Dans un seul des spécimens (pie j’ai recueillis, il nS a pas de 
tenon, mais on renianpie du ciité de la tête de la hache (si toutefois cet instrument e'st vraiment 
une hache), un collet creusé seulement d’un ciHé, où Ton voit d’une manière très sensible 
l’usure produite par la corde qui retenait la hache au manche ou par le manche lui-méme. 

Tous ces silex sont polis sur tous leurs c.otés, mais on remarque sur tous des inégalités 
accusant nt‘ttem(mt qu’ils ont été primitivement dégrossis par éclat. Les uns sont en silex bleuté, 
les aulnes en silex blanchâtre. Ils n’étaient Irancliants que d’un seul côté o[»posé à la ((ueue ou 
tenon, mais l’aia^te traiichaiiti* (|ui paraît a\oir été toujours plus ou moins ar(|uée n’est visible 
(pie dans quelques spficimens et à de rares endroits, ailleurs elle a été defonnée par les 
grattages successifs qu(î les Annamites oui fait subir à la piern^ pour la réduin^ en pondre, les 
Annamites en etî(?t grattent ordinairement ces pierres du cfité de l’airte tranchante. 

Le corps de l’instrument a les c(')tés tantiH amincis comme l’aréte tranchante, tantôt (*.onpés à 
pans droits, f.es deux tac(îs sont ordinairement convexes plus ou moins irrégulièrement; 
tantôt l’une est convexe, l'autre plane, ou bien elles sont formées de divers [ilaris s(* recoupant 
par des arêtes irrégulières mais adoucies, la», tenon est tantôt r(iguliérement rectangulaire, 
tant(>t l’angle de jonction avec le corps de l’instrumenl est plus ou moins adouci. 

Les Aiiiiaiiiites comparent ca»s insirurneiits à un fer de bâche (lum du) et r’(*st l’usage qu’ils 
ont eu sans doute primitivement. Le spécinien qui n’a pas de tenon distimd montre clairement 
(|u’on s’en servait comme de la hache enlmaire, c’est-à-diro le plan de rinslnninml étant 
vertical Quelques Annamites m'oni dit (*, (‘pendant qu’on pouvait se servir des autres comme d’iiin» 
doloire, mais c’est peu proliable 11 laut reiiiarqiiei (jue ces haches, contraireim'iit au . haches 
annamites actu(»lles, où le iiiaiiclie >erlical (chuc^în riii) entre dans le fer de la hache, p(»Métraicnt 
elles-mêmes dans h» manche où elles étaient inatnteiiu(»,s par le tenon. 

.le n’ai pu me procurer ni voir de haches en cuivre ou en bronze. On m’a dit (pie leur roté 
tranchant était très ar({ué, et qu’»‘lles avaient une certaine ressemblance avec l(»s haches 
françaises. 

Il ne sera |ias sans intéiVt de dire quel(|ues mots de la région où on trouve ces silex plus 
abondammmit. Le Ciel, ou Bai Tn'ri, est une région assez élevée, très fertile, (pu se rattache 
aux grandes montagnes d’ Oinam (d envoie plusieurs éperons dans la plaine de liziére qui lu 
sépare de la grande dune et d(i la mer. La Terre Rouge, ou I}àt Ih), est une succession de 
petits mamelons formés de la meme terre ronge légère que l’on remanfue an Ciel, et ((ui 
viennent finir brusquement au ca[i Lay, en amiaiiiite Troc Vot. Qes deux régions, aujourd’hui 
encore très fertiles, ont dù être peuplées fort anciennement, alors (Qu'une gr.mde partie de 
r Armani actuel était encore couverte de marécages incultes. Les pierres de foudre sont les 
derniers vestiges de cette civilisation primitive. 

Si j’en juge par ce que j'ai pu voir autour de moi, tous les Annamifes connaissent les pierres 
de foudre , mais dans certaines régions on en trouve beaucoup en fouillant la terre, (*t chaque 
pierre que possède telle ou telle famille, a pour ainsi dire son histoire: on sait dans quel champ 
elle a été trouvée, quel arbre fut frapfié de la foudre. Dans d’autres endroits au contraire, 
pierres de foudre sont rares, on se les transmet d(» père en fils sans savoir leur origine. 
Il serait intéressant de déterminer dans tout l’Annarn quelles parties renferment en grand 
nombre des pierres de foudre et furent par conséquent habitées par les hommes d(*s époi^ues 
préhistoriques. 


L. Cadieuë. 



UNE € TOUR DU SILENCE » AU CAMBODGE ? 


Au milieu des sanctuaires de forme consacrée qui se répètent à l’infini dans toute l’étendue du 
Cambodge, se détache un monument unique, de forme singulière t t de destination mystérieuse, 
véritable énigme archéologique sur laquelle il nous paraît utile d’appeler ratterition. 

I^e KomponQ Rosei Tang huoch, dans lequel réside le (iouverneur actuel de la province 
d’Anlong Heach, est situé sur la rive orientale d’une des grandes îles que forme le (lé\ersoir 
du Tonlé Sap. Les eaux provenant du grand fleuve ou y retournant, traver.sent dans ces 
parages une région marécageuse d<ms laquelle viennent se jierdre des cours d’eau, comme le 
Prek Kompong Sa et surtout le Stu’rig Clnmmt, qui ont un débitasse/ considécalde. Ces eaux, de 
différents régimes, se sont creusé d(‘s canaux lorinenx v{ multiples dans un sol forrm» d’alluvions, 
noyé une partie de l’année et couvert de forêts loullues au feuillaue d’un vert sombre. On y 
trouve en certains endroits des amas considérables de dépôts de coquillages et des ustensiles 
de l’époque préhistorique. 

Des berges du Kompong on voit vers le Sud-Est un petit groufie de li.iuleurs à peu jirés 
orienté Nord-Sud, indiquant un sol plus ferme, s'élever au-dessus de la foriH noyée. La plus 
méridionale des hauteurs de ce groupe est indépeiidanfe et séparée des aulres par une petite 
vallée cultivée en rizières. P^lle est spéciaimnent désignée, sons le nom de Phnom Cliulos. 
Partant en barque, de KoseiTaug Kiiocli on descend jiisqu’an kompong Ehamkar Kamhor, où 
on fabrique delà chaux avec des coquillages provenant, disent les indigènes, d’amas considé- 
rables situés dans les grands lacs. On isMiionle de là un bras fiaiallèle, puis, par un canal 
rectiligne tracé à travers les bancs, on gagne diredernent le sol émergé. Le canal conduit à 
un village nommé Pburn Tbbong, dont les cases sont groiqiées au pied des peut(‘s septen- 
tnonales du Phnom Chidos. (7est un gros village dr potim's on onl,ihrn|ne par des moyens très 
rudimentaires de la poterie commune avec des terres recueillie-» aux basses (*;uix dans les 
parties inondées. 

i.e Pbnoni Chidos est une colline arrondie à la base qui s’élève en forme de coin* à une 
hauteur de 50 mètres environ. Le sommet a été arasé et aménagé en terrasse. L’ossature de 
la colline, formée de grés grossier, alflenre par couches ohinjues sur le lerr(*-pleiu. Pour 
Combler les inégalités de ce sol rocheux, on a employé, sur une épaisseur (jui alleml parfois 
0««80, un béton formé de pierres de grès bées ftar un mortier très résistant. 

Sur celte terrasse, s’élève, un édifice qui prés^mle des disfiositions telb;s ipi'il ne peut être 
classé dans aucun des types de monuments du Oarnbodge. 

Le corps principal (3st une tour piesque vonde, A, de forme peu régulières, en briques, 
mesurant environ 8 mètres de diamètre, (ictte con^trucllon nepré.sente aucune ouveiture. Au 
centre, sur toute la hauteur, est une cheminée verticale à seclion carrée, d’environ 2 mètres 
de côté. Les murs qui sont, par suite, très épais (envii’on 3 mètres) ne s’élevaient pas à plus 
de 4 50 au-dessus du sol et sont arrêtés à celle hauteur par un petit entablement lornié de 

briques en saillie. Ces murs sont recouverts sur leur face extéi’ieure du parement ordinaire en 
briques soigneusement rejointoyées. Ce parement, mal lié au plein du mur, se liétache en cer- 
àiiies parties vers l’Ouest comme l’écorce d’un arbre qui se dépouille. Les parois de la chemi- 
née centrale ne sont pas parées de môme façon. 

La façade est divisée sur le pourtour en huit panneaux par des pilastres à faible saillie. Entre 
les pilastres, accrochés à leurs chapiteaux, tombent en guirlandes des ornements formés de 
cordons de briques en saillie. Celui des huit panneaux qui est tourné vers l’Ouest, ne présente 
pas cette ornementation. 11 est dépourvu de parement. La surface est inégale, creusée de 
cassures, comme si son ornementation avait été enlevée au pic sur toute sa liauUmr. Il nous 
a paru que cette ornementation avait pu être formée par quelque grande ligure de divinité 
semblable à celles qu’on voit encore sur le Pra.sat Kambot, dans la province voisine de 
Baray. 

Devant ce panneau se creuse une fosse carrée, B, à revêtement de briques, qui mesure 12 mè- 
tres de côté sur 12 » 50 de profondeur. Les murs de revêtement des parois déliassent légèrement 
le sol sur les trois faces, et sur celui de l’Ouest s’élève en outre un petit autel pyramidal, en bri- 
ques, formé de trois gradins (C.). Celte partie du monument est en très mauvais état, et comme 
détruite à plaisir. 
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Bien n*indique que la tour circulaire qui forme la partie principale de cet édifice ait été 
voûtée. Cette construction ne semble pas avoir dépassé le couronnement actuel. Les indigènes 





ont fuit en F une large brèche coinmumquarit avec la cheminée centrale, et en G, une sorte de 
tunnel percé à travers les fondations [mnnellanl de passer de- la cheminée centrale dans la 
fosse carrée antérieure, dans le but, ‘disent-ils, de chercher des Bouddhas. Ils afïirraenf que 




288 — 


cefe fouilles n’ont donné aucun résultat. Nous n’avons pu savoir si le tunnel G avait été percé 
dans le plein des, fondations ou s’il n’était que l’agrandissement d’une comiDunication qui aurait 
existé antérieurement entre la clieminée centrale et la fosse antérieure ; dans ce dernier 
cas, cette communication eut été très étroite, car dans le hoyau actuel un homme svelte passe 
difficilement. 

11 ressort bien de cette description que cet édifice ne présente aucune des dispositions 
caractéristiques des sanctuaires du Cambodge. Il n'est pas non plus un stupa. J1 avait sans 
nul doute une destination différente <|ui reste à déterminer. Nous avons pensé que ce pouvait 
être une tour d’exposition pour les cadavres. Le nom de Chi dos, a mange-seins », donné à 
celte colline conserve peut-être le souvenir de la destinalioii de cet édifice. Il est vrai que 
cette coutume d’exposer les cadavres aux oiseaux de proie a coinplèlement disparu au 
Cambodge, mais elle y existait à la tiii du Xllb^ siècle, ainsi que l’atteste la description du 
Cambodge de Tcheou Ta-kouan {Bull. E. F. E.-O., 11, p. 163). 

E. Lunet de Lajonquierb. 


LIVIIES ET DOCUMENTS CHINOIS ET LIVHES DUSSES DELATIKS A LA CHINE 
DES DIDLIOTHfcQUES ET MUSÉES DE SAINT-DÉTEDSBOUDG ET DE MOSCOU 

Au cours d’une mission d’études en Dussie, \oici les indications que j’ai recueillies et qu'un 
séjour de quatre mois à peine, restreints encore par la nécessité de surmonter (juehiues 
difficultés matérielles et d’apprendre la lingue, ne m’a pas permis de rendre plus complètes 


SAINT-PÉTEDSBOUDG 
1» L’ACADKMIE JMPEniALE DES SCIENCES 
A. *— Musée Asiatique 

L’Académie Impériale des Sciences, après des modifications dans sa constitution dont les 
traces se retrouvent dans les modifications des'périodiques édités par elle (0. est aujourd’hui 
partagée en trois sections : 

I. Section des Sciences proprement dites (Malhémaliques, Physijque, Histoire naturelle). 

II. Langue et littérature russes. 

II!. Section d’Histoirc et de Pliiloloj^ie. 

(Vest cette dernière qui a constitué un musée en même temps bibliothèque, le Musée 
Asiatique. A vrai dire, le Musée est fort réduit : deux ou trois armoires ronleiianl des pieri'es à 
mscnplmns, quelques cachets oi’ieiUaux, quelques « paixé » chinois (‘t c’est tout. Encore 
ces documents ne sont-ils ni classés, ni exposés publiquement suivant une ordonnance 
méthodique. 


(') Voici, depuis le commencement du xi\« siècle, jmur les deux principales publications 
périodiques de l’Académie, les modifications successives apportées soit à la répartition des 
matières, soit à li rédaction 

1803-1830. Série. Mémoires de l’Acad. lmp. dos Sciences de Saint-Pétersbourg, ils 
sont en langues étrangères (c’est-à-dire autres que le russe) et toutes les sciences s’y trouvent 
réunies. 

1830-1853. Vl<î Série. — Même titre, mêmes langues, mais chaque science a ses Mémoires 
indépendants. Il y a donc les Mémoires: V|c série. Sciences mathématiques et physiques. — V|c 
série. Sciences naturelles. — Vl« série. Sciences politiques, histoire et philologie. — Vl^ série. 
Mémoires présentés à i’Àcad. lmp. des Sciences de Saint-Pétersbourg par divers savants. 
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Il faut ajouter que directeur et bibliothécaires, Monsieur Zalemaiin, MM. de Lemrnet Viner 
m’ont assuré que tout allait changer, que dans le courant de l’hiver 1*901-190"2 on transporte- 
rait les collections dans un autre hatimenl de rAcadéniie, plus large, plus en rapjiori avec les 
nécessités des études et déjà tout prêt. Il est à souhaiter que cette mesure soit réalisée le plus 
promptement possible. C’est qu’en eflet le Musée ou plus exactement la bibliothèque du Musée 
est lrè.s riche. Sans parler d’une collection remarquable, paraU'il, de livres hébreux, d’ouvrages 
arabes, persans et turcs, de nombreux livres et manuscrits géorgiens et arméniens, d’un 
Raridjour tibétain complet et d’une abondante collection d’autres livres tibétains, la Bibliothèque 
comprend encore des livres chinois, dont des catalogues manuscrits successifs ont été dressés (t), 
et un fonds important de livres russes et étrangers sui* l’Orient et rFiXtrême-Orient. Les 
fiches manuscrites — les seules qui existent — de ce fonds sont divisées en deux partes : livres 
en langues européennes autres qm* le russe, livres en russe, la première de ces deux parties 
étant de beaucoup plus cotisidérable que l'autre. C.elle-ci lependant (les livres russes) qui m’a 
seule occupé, représente un assez vaste ensemble qui avait l’avantage à mes yeux de constituer 
une sélection sur le sujet même de mes recherches, .l’en ai tire les fiches des livres et bro- 
chures traitant de la Ohine, Une lisie spèciale des (lériodiques l’ecns fuir le Musée m'a fourni 
un premier appoint de journaux et n*vnes russes sur rEvlréme-Orienl. .le dois aussi mentionner 
un fonds particulier fort imporlant dont ne pourrai iimlheureuseirient que donner une idée 
imparfaite et par faute de temps et par obligation de ne pas contrarier un travail de bibliogra- 
phie analogue poursuivi sous lue^ yeux ))ur les direcleurs du Musée; je veux parler de la 
collection Bretscbneider. Au moment où je suis arrivé à Péiersbourg — août 11H)t — le docteur 
Bretschneider venait de mourir léguant tous ses livres, manuscrits et collections au Musée 
Asiali(|ue. Lui-mèrne avait dans les dernières années de sa vie dressé un catalogue sommaire 
de la bibliothèque, .l’ai utilisé cet abrégé pour relever surtout les manuscrits et les cartes; 
MM. Zalemaiin H de Leiiim travaillent activement à on composer le catalogue complet et 
détaillé dont ds fout espérer l’acJiè veulent pour les premiers mois de 1902. Je signalerai 
encore dans cette iiiérrie su(‘C(‘ssion Bretschneider — outre les livres étrangers et russes sur 
l’Extrèmo-Orient, outre les livres chinois, outre les inanns<;rits et les cartes — un recueil 
de 800 planches exécutées en Chine par des artistes chinois son^* la direction du docteur 
Bretschneider lui-iuèiiie. Ce sont desrefiroductioiis en couleurs, d’animaux, d’oiseaux, d’msectes, 
de plantes d’une part, des costumes, scènes de la vie, etc. de l’autre, toutes accompagnées 
d’une notice eu chinois. Le Musée Asiatique m’a donc lourni un premier appoint de livres, 
brochures et périodiques sur la ('hm<‘, puis une itlée sommaire mais précise de, la collection 
Bretschneider. Itesteiit à étudier . les livres cliiuuis, le fonds tibétain, la bibliothèque 
Brelscdineider en détail (le catalogue qu’on eu diesse remplira, j’espère, cet office), les livres 
en langues eurü[)éeiines (2). 


IS5;MS07. Vlh* Série. — Même titre, les» Mémoires de toutes les seclimis sont à nouveau 


I ciiiii:». 

1802-1897 — Zapiski Imperatorskoi AKademii Naouk. 

1897. . VI 11'* Série, — Mémoires de rAcadémie Impériale des Sciences de Saml-Pelers- 

hourj?, — Zi^|n^k! lmp('nUor>koi AKadeniii ^il()uk, c’ebl-à-ilirc à la fois en langues clraiiKêrcs 
et en russe — et toutes les sections reume.s. . i •. o • i 

1830-1842. I'<‘ Sérié. — Bulletin Scienti(i(|ue oublié par 1 Academie Impériale des Sciences de 
Saint-Pétersbourg Mîullctin unique pour toutes les sections). 

1844-18.5*9. Ib* Série. — Bulletins > indépendants pour chaque classe). 

1860-1894 Mb* Série. — Bulletin de l’Acadeiiiie lmp. des .Sciences de .Saint-Pétersbourg 


(Bulletin unique à nouveau). 

1894-1899. IV'î Série. — Même titre -f- Lsvieslia lmp. Ak. naouk 


(c’est-à-diro en langues 


étrangères et en russe). 

(1) L’un a été imprimé. Il porte Je litre suivant: n n* . i 

Kamienskii Paviel, i Stépane Lipovtsof. Katalog Kitaiskiin i laponskim kmgam fbiblioleky 

Imperatorskoi Akadernii Naouk kliramachtcbimsia. Catalogue des livres chinois et japonais 
conservés à la Bibliothèque de l’Académie lmp. des Sciences. S. d., 57 pages, in-8^>. 

(2) Je me suis procuré pour les publications en russe de l’Académie des Sciences les cata** 
iogues et index suivants, dont l’un au moins est devenu fort rare : 
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B. — Section russe 

Les livres russes ue sont pas tous à la lll« scrtion de rAcndémio. La llo section qui s’étend 
à riiistoin* de Russie empiète sur son domaine et il est plus d une fois malaisé de classer 
certaines questions tout entières à la section d'orientalisme. L’étude de la l|p section, en 
tant que complément de la ni» s’impose donc et le manque de tem[is m’a seul empêché 
d'entrepî*endre ce travail. 


C. — Musée <r Ethnographie 

Enfin avant de quitter TAcadémie, il nous faut entrer, en face du Musée Asiatique, à une 
annexe importante, le Musée d'Ethnographie. Obstinément fermé dui'ant tout mou séjour pour 
cause d’améuajçcment. il m’a cependant été entr'ouvert à la lin, grîn*,e à rohlij^eaiice du docteur 
Klemeotz. A peine terminé — quelques salles du rez-de-chaussée étaient encore livrées aux 
menuisiers et aux pemtres — mais à l’aise dans les immenses pièces hahituelles en lUissie, le 
mu^ee d’etlmoj»raphie donne l’impression d’un vaste champ d’exploration à peine étudié. Ile 
lait, outre plusieurs vitrines d’objets curieux, — tiches d’ivoire, sceptres et objets de coinman- 
deriienl, jeux chinois et mongols, symboles huddliiques, etc., plusieurs caisses pleines 
n’étaient pas encore déballées, j’allais dire pas cneore connues On peut donc avancer sans 
exagération que le Musée d’Etlmogra|duf* offrirait matière à un cm tam nombre de travaux tant 
sur l’art, l’iconographie ou retliiiograpliie que sur des povuts spéciaux d’archéologie et 
d’histoire. 


LA SOCIÉTÉ IMPÉBIAiÆ lUJSSL DK (’.LOr.HAPHIL 

Avec riiistoire, la géographie forme un tout mdissoluhbî. Aussi ai-je visité, après le Musée 
Asiatique, la Société Impériale Busse de (iéographie Les vasles proportions du hàlimeiil sur la 
place Tchernjciiol, le nombre des volumes autant que la mulliplicib* des séchons et raiicienneté 


Katalüg izdanii Iniperatorskoi Akademii Naouk. l Jsdania na roussKoni iazvky. Catalogue 
des livres publiés par l’Académie Impériale des Sciences. I huhlicalions en langue ru^se (jus- 
qu'au Il mars IS 8 I 5 ). St. Pélershourg, typogr. de rAcademie liiqiériale d» s Sciences. 1888, 8 ", 
r»d [)ages (épuisé). 

Oukazali'l kperioditclieskim izdaniam BossiisKoi Akadeinii 1 Otdielenia rou&skago la/yka 1 
slovesiiosti, lmp. Ak. Naouk. | Index des périodiques de l’Académie Busse et de la section de 
langue et littérature misses de T Académie liiqiériale des Sciences.) St. Peterslmurg, lyt». de l’Ac. 
hrm. des Se. 1890, 8 « l-Cl pages ’ 

Kalalog izdaiiii lmp. Ak. Naouk s’17:2()po 1893 g. Verlags-Catalog der Kaiserlicheii Akadmme 
d(*r Wisseiiscliaften zu S* Petershiirg, 17z6-189d Leip/ig, Breitkopl tV Ibertel, 189 i, 8 '>, 135 pa- 
ges. (Coiilient presipie toutes les publications de l’Academie en russe et en langues étrangères 
de la loiidalion à 1893). 

Spisok i/daiiii otdielenia rousskago iazyka 1 slovesnosti Inqi. Ak. Naouk. [Liste des publica- 
tions de la sertion de langue et litté^raturè russes de l’Acadéime impériale ues sciences] (jus- 
mraii l‘T lévrier 1901). 1-X pages in- 80 . (Donne, enire autres, la liste des artieles contenus 
dans l(‘s tonies i-iAVidu Sbornik otdielenia rousskago iazyka 1 slovesnosti (s’18(i7 g) [Be- 
cueil (le la section de langue et littéralure russes depuis 1807]. 

[V. P. (^bemiot.j Sisleniatitcbeskii 1 Alfabilnyï OuKazattd slattu pomiiM'htcbeimjkb fperiodit- 
clieskikb jzduniakii 1 sbormkakb lmp. Ak. Nhouk a iakje sotcliinemi, izdaiiiivkli Ak. Otdielno, 
sü vremeni osnovama po i87â g. fkboutcbilelno. Tcbast 11 Sotebmenia na rüu&skoin lazykie. 
Index systémati(|ue et alpbabéln|iie des articles des Périodiques et Becueils d<‘ l’ Académie 
Impéi'iale des sciences et aussi des teiivres édit(*<^s par les sections de l' Académie depuis sa 
londalion jusqu’en 1 87 inclusivement. 1 b' partie ()uvrag(*s en langue russe | 

Sistemahtciieskii 1 alfabitnvi oukazatei slalei poimeclilcbeimykli Iperioditclicskikh izdainakli 1 
sbormkakli. lmp. Ak. Naouk, a takjc sotcliimmii izdunnykb ego otdielno. Pribaviemé 2. 
Tableau général méthodique et alphabétique des malièiTs eontmiues dans les publications de 
l’Ac, lmp des Sciences de Si-Pétesbourg. Supplément 2, comprenant les publications en lan- 
gue russe depuis le lï»»’ janvier 1873 jusqu’au l‘‘« octobre 188i. St Pétesbourg, Ac. lmp. d. S. 
1885, 8 *', 41 p. 
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relative de cette Société (fondée en 1845) m’ont paru les indices de la place importante que 
tient cette institution en Russie. Le catalogue de la bibliothèque sur fiches manuscrites occupe 
deux vastes boîtes : les livres en langues étrangères dans l’une, les livres russes dans l’autre 
avec la liste des cartes, albums de vues, photographies, l.es bibliothécaires m’ont donné 
l’assurance que ce catalogue allait être imprimé et qu’à la première réunion plénière de la 
Société on en voterait les fonds. En attendant je me suis assi^^né pour tâche de relever les 
livres et périodiques russes traitant de la Chine. J’ai pu grossir airis mes premières notes et 
surtout le nombre des périodiques et recueils de bibliographie {*). 


3o MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 

Sur les relations diplomatiques de la Russie avec la Chine, il ne m’a pa.^ semblé pouvoir 
être mieux renseigné qu’au Ministère des allain^ étrangères. Un bureau spécial y constitue 
le Département \siatique,. Une bibliothèque est adjointe au Département, mai»^ elle n’est pas publi- 
que. Tous le papiers, notes et l enseignenienls concernant les affaires des xviio et xviir* siècles 
ont été laissés à Moscou. A Pélcrsbourg ne se trouvent que ceux relatits au \ix^‘ siècle. 
L’inventaire manuscrit des livres et manuscrits de i'étersbourg indique 1118 numéros, les 
manuscrits désignés dans la cote par la lettre « m » pimr les moins importants et « M » pour 
les autres. Tous, du reste, d’après l(‘ hibliothècaire-chel de se< tion, M. Plançon, u’offriraient 
({u’un intérêt médiocre. On se trouverait en présence de brouillons, travaux d’élèves, Rapports 
sans conséquence. Un très rapide et très sommaire examen de (|uftlques-uns ne in’a pas donné 
tout à fait la même impression, sans que je leur attribue cependant une importance de premier 
ordre. 


4<» LES AUTRES RIRLtOTHKOUES ET MUSÉES 

C’est donc seulement (rois bibliothèifues et même pas en entier que j’ai eu le temps d’exa- 
miner à Saint- [*étersl)ourg, .l’ai essayé de choisir les plus importantes; qap|(|ucs-unes de relies 
quej’ai dù laisser de coté présenteraient cependant soit parleur étendue,soit par leur r ^actère 
spécial un inérét (capital . en voici la liste aussi complète qu’il m'a été possible de l’établir. 

a. — Bthliotkhjne Impériale puhltijue daii-» deux de ses sections, notamment: Fonds 
chinois et mongol — Histoire de Russie d’Asie — (iéograpliie — Bibliographie, — 
Périodiques, etc. 11 est iiiutili*, semble-t-il, d’insister sur rimportanec de cette bibliothèque 
correspondant à notre Rililiotbèque nationale et que l’msullisance de temps en raison de 
rimmerisité des collections m’a seule empêché d’ètudier. D’ailleurs des catalogues paitiels en 
ont été imprimés à différentes époques. 

b. — Bibliothèque de V Université. — Un catalogue général rompreiiant tous les livres 
russes de la bibliothèque jusiiu’eii 1895 et disposé d’après l’ordre aIpUabètique en a été 
imprimé en 1896 (•■»). l-a seconde partie de ce catalogue qui comprendra les ouvrages entrés 
à la bibliothèque dans la période 1895-1900 est prête à être éditée, atlirmeiil les bibliothécaires. 


(^) Oukazatel k’izdaniam lirq». Roussk. Ceogr. Obcbtcliestva i ego otdielof s’ 18ib po 1875 
goda Ind^'x des Publications de la Société lmp. R de Céograpliie et de ses sections. 1846- 
1875. S‘-Pétersbourg, 1886, 8'», 141 -f 'table). 

— de 1876 à 1885. St. Pétoisbourg 1887, 8*^, 76 -f- 28 (table). 

— de 1886 à 1895. — 1896, 8«, 190 -t- 27 (table), 

((je sont les trois seul index imf»rimés des articles contenus dans les périodiques de la 
société et de ses sections en Russie d’Europe et en Sibérie. Une table des noms propres et des 
noms géographiques est jointe à la fin de chacun d’eux. Un index continue à paraître tous le-» 
dix ans). 

(^) Katalog rousskikh knigbiblioleki Imn.St-rVTerbourgskago Ouniversiteta. Toiii J. S’osnova- 
nia Ouniversita iio 31 dekabria 1895 goda fklioutcbibdno. Lafalogue des livres russes de lu 
Ribliotlièque de rUmversité impériale d«‘ St.-Pétersbourg Tome I, Deouis la fondation de l'Uni- 
versité jusqu’au 31 décembre 1895 inclusivement. St-Pétersbourg, Umlcbt, 1897, 8«, 1088 p. 
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£n tous cas, la Bibliothèque possède une riche collection de livres russes anciens et modernes 
sur TExtrême-Orient. 

c. - La Commission Archéologique y qu’il ne faut confondre ni avec l’Institut archéo- 
logique analogue à notre école des Chartes, ni avec la Société d’ Archéologie, La Commission 
Archéologique posséderait une bibliothèque assez riche, située quai des Palais à côté du Palais 
d’Hiver. Elle m’a été signalée trop tard pour que j’ai, pu en proliter. 

d. •— La Secdon orientale de la SociHé Impériale Russe d' Archéologie tient à la dis- 
position de ses membres une bihhothè(^ue renfermant de nombreux périodiques. Elle a 
fait paraître un Index systématique et alphabétique des articles contenus dans ses Zapiski 
(Mémoires) pour la période 1886-1896 (^. 

Enfin je n’ai pas eu le temps de vérilier exactement l’objet et l’étendue des bibliothèques 
suivantes: 

e. — Bibliothèque de rinstituthistorico-philologique. 

Vraisemblablement assez pauvre pour l’ Extrême-Orient, mais mieux fournie en livres et pério- 
diques russes sur l’Histoire de la Uussie. 

f. — Bibliothèque iiestorienne. 

g. — Bibliothèque du Musée de l’Ermitage sur l’Art (porcelaine chinoise, bronzes, art japo- 
nais). 

h. — Archives du Sénat et du Saint-Synode pour les documents diplomatiques confidentiels. 

i. — Probablement aussi de petites bibliothèques analogues à celle du Ministère des 
affaires étrangères dans les difïérents Ministères, Ministère de Vinstruction puhiiijue, Ministère 
des finances, Ministère du commerce. 

J. — Enfin des rollections particulières souvent fort belles et importantes: celle du baron 
Gunsbourg, où j’ai trouvé des livres surtout hébreux et arabes, mais aussi des recueils biblio- 
graphiques russes parfois rares et intéressants ; c(‘lle du baron Osten-Sacken dont j’ai mal- 
heureusement connu trop tard le nom et l’obligeance proverbiale pour y recourir. 

k. — Aux environs mêmes de Pétersbourg, des résidences impériales contiennent un assez 
grand nombre d’objets d’art chinois. 


MOSCOl^ 

Si les collections de vSamt- Pétersbourg sont trop nombreuses et trop considérables pour 
être même» sommairement décrites en un court espace de temps, que dire de Moscou où je 
n’ai pu séjourner que quelques semaines? El cependant si les bibliothèques de Moscou le 
cèdent en nombre et, semble-t-il, en richesse à celles de Pétersbourg, il en est deux dont je 
tiens à signaler l’intérêt. 

\o A V Institut Lazaref des Langues Orientales, les langues de l’ Extrême-Orient n’étant 
pas enseignées, ni le chinois, ni le mongol, ni le mandchou ne sont re|)résentés à la Biblio- 
thèque. Seuls deux ou trois ouvrages en ces langues s'y trouvent encore avant leur prochain 
envoi à l’école de Vladivostock. 

A la Bihliolhèque de nimrersilèy revamen des livres et manuscrits provenant de la 
collection de Petrof, ancien prolesseur de sanscrit et de grammaire comparée, ne m’a montré 
que des ouvrages élémentaires de grammaire et des clireslomathies chinoises. Mais le fonds 
russe de la hibhothècjue servii’ait utilement de complément à une autre bibliothèque plus 
spéciale. 

3i> Le Musée Jhstorique comprend en une seule bibliothèque jdusieurs collections parti- 
culières. 


(1) Oukazatel k’ tomakli I-IX zapisok Vostotclmagoütdielenia. lmp, Boussk. Arkbeol. Obeh- 
Icliestva. 1880-1896. Index pour les tomes 1-1\ des « Zafdski » de la Section ürientalc de la 
Société lmp. Busse d’Archéologie. 1886-1896. Si. Pétersbourg, Ac. lmp. des Sciences, 1897. 
8o, V-229-445. 
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Le fonds en est constituée par les bibliothèques de Tcberlkof sur l’histoire et la philologie 
russes, de BariatinsKii et du prince f.alitzine. Les livres du professeur Gœrze forment une 
petite bibliothèque de Beaux-Arts, Enfin le Musée Historique s’est enrichi des 30.000' volumes 
de P. V. Chlchapof, un bibliophile amateur qui a eu l’idée malheureusement originale de 
dresser un catalogue alphabétique de sa bibliothèque d’après le premier mot du titre de 
chaque ouvrage! Et comme elle peut et doit vraisemblablement renfermer nombre de curio- 
sités, il faut s’astreindre à en examiner avec soin tous les numéros. D’une façon générale, le 
Musée Historique traitant surtout des antiquités slaves et byzantmes ne contient probablement 
qu’un petit nombre de livres qui intéresseraient — et imiirectemenl — l'Extrépe-Orienl 
(bibliographies, voyages, etc.) mais quel<|ues-uris pourraient être fort rares (fonds Clitchapot). 

11 n’en est pas de même au Musée Rounuanisof, Outre un fonds très ronsidéi ible do 
livres et périodiques russes dont le catalogue manuscrit sur belles est à la disposition des 
lecteurs, j’ai eu la bonne fortune de découvrir (je ne crois [las le mol trop Ibrt, car personne 
ni à Pélersbourg, ni à Moscou, ni au Musée Boumiantsof même, saut fieut être le directeur, 
ne m’en avait parlé) 1.435 livres et inamiscnts chinois cl mandclioux provenant de la roller- 
tion Skatchivof, ancien consul en iilime (1168 xyiographes, 207 manuscrits) Un catalogue fait 
serable-t-il, par un spécialiste, Skatclikof lui-même^ m'a^-t-on dit, en donne le détail. Il fau- 
drait contrôler cette liste, la coiiïpléter par une annotation sommaire de chaque ouvrage, 
l’éditer. Les sections mêmes de ce catalogue (géographies, atlas, cartes, bisloire, archéologie, 
périodiques, biographies, bibliograpines...) en montrent l’importance, et j’ai peine, je l’avoue, à 
me figurer qu’un nombre aussi considérable de livres et manuscrits sur des sujets sérieux 
soient tous ou déjà connus ou insignifiants. H faut, en tous cas, les étudier pour le savoir et 
ce travail me parait s’imposer au plus tôt. 

.5® Aux archives enfin du Ministère des affaires étrangères, malgré le nombre presque ridicule 
d’heures que j’ai pu y passer, un examen alteiilif du catalogue manuscrit (et d’une écriture 
ancienne fort differente de Tactuelle) m’a convaincu (ju’outre les grandes ambas.sades offi- 
cielles, il y a eu nombre de relui ions commercialcN ou ecclésiastupies }ieu ou point connues, 
des rapports fort curieux entre les Khans et Moscou, et des agents secrets (jiii à côté et au 
de.ssous de l’envoyé officiel parai.sscnt avoir eu une réelle im|>ürlanre. Ees documeiiU nonl 
pas encore été étudiés, semhle-t-ii, sauf pour la partie du wiio siècle (]ui concerne l’ambas- 
sade de Spalhar par iM. Arsémef. 

6‘’0nii^id j’aurai signalé encore à Moscou la (MÔleclion Paj>of au Musée Slroganof, a peme amé- 
nagée au moment où je n'avais même plus b* temps de Taller visiter, 

Tl* et ((uebjues pièces curieuses au Palais des Armures, je croirai a\oir à peu près épuisé 
mon sujet. 

En résumé j’.u examiné à l’élersbourg trois bibliothèques seulement: Mii>ée Asiatique, Société 
impériale Bicsse de géographie, Ministère des allaiies élrangères. Encore n’aije. pu relever m 
les livres chinois du Musée asiatique, ni les ouvrages en langues étrangères du Musée Asiatique 
et de la Société de (iéograpbie. 11 reste à étudier* la Bibliothèque Impériale Publique (section 
orientale et section russe), la Section russe a rAcadémie Impéi'iale des Sciences, I Lniversité et 
aussi le Musée d’Ellinograpbie, sans compter une vingtaine d'autres bibliothèques et musées 
de moindre imjmrtance. 

A Moscou, j’aurais voulu numtrer rmterèt des documents inédits des archives et a[»pelcr 
l’attention sur les 1 .435 livres cliinois et mandclioux de la collection ^katchkof. 11 reste a etudier 
la collection artistique Papof à parcourir les divers fonds du Musée historique et en gé- 
néral à dépouiller des revues importantes comme la Bevue du Ministère de l’instiwlion publique 
(Journal Minislerstva Narodnago l'rosvi. chlenia)el le Lilsde la Pairie o (Syn Otetcbeslva). 

Je serais heureux si cette première enquête trop sommaire donnait quelque idee du nombre, 
de la variété et des richesses inexploitées des collections chinoises à Pèterbhonrg et ù Moscou 
et inspirait le désir de les connaître plus en détail. 


fi. Exfikn. 



BIBLIOGRAPHIE 


Indo-Chine 

C. Gbeeger. — Annamüische Tiergeschiditen. (Globus, 2*^ mai 1902). 

M. Greeger parle des lubies unnuniites en se basant sur les «Oo^uncesel iJictons populaires » 
que notre collaborateur, le IL Cadière, a publiés ici même (Bull. 1, pp. et 

183-207). 


Inde 

Th. Zaciiahjæ. — Pieiro delta yalle tiher das Nâgan-Alphabet. (Wieii. Zeits. 
Bd. XVJ, pp. 205-210). 

La première mention de rapliabet devanagari se trouve dans la relation du voyageur italien 
[^ietro délia Valle (H522), 11 rencontra en Perse un Hindou, de ceux « qu’on appelle Saiiii » 
(Svanii), qui lui parla de l’écriture natjhèr et lui en donna un spécimen. Un peu plus tard, à 
(^fiibay (Gujarat), un vieux Brahmane lui montra des livrets écrits en Naijhen, A 2 cos do 
Cambay, il trouva un village apjielé Naghrdy qui, au dire des Banians, avait été autrefois la 
capitale du jiays : ce qui lui suggéra l’Iiypothèse que lecritui’e Naglien pouvait tirer son nom 
de cette ville; il n ignore pas d’ailleurs qu’eu langue indienne Nagher signifie une grande ville. 


L. VON .Mankowski. — Bdmis Kadaniban xind die GesckirJile vom Konig Su- 
manas inder Bphalkalhâ, Ji. (Wieti. Znils. Bd. XVI, pp. 147-182). 

Letle seconde partie du travail de M. v. M. contient le texte de Thisloire du roi Sumanasa 
extrait de (a Hrhalkathâniahjan dii K^enieudra. Pour s’expliquer cette publication et surtout 
l’assertion que ce texte est « publié ici pour la première lois », il faut supposer que l’article 
n’est plus de la première Iratcheur, car riiistoire de Sumanasa a été publiée tous au long dans 
le n® de janvier 1901 de la KàcyamvUà: toutefois les notes ipie l’éditeur a jointes au texte ne 
manquent pas d’intérêt. 

J. Uertel. — Kritische Benierkungen zu Koaegarien^s Pancaiarilra. (Z. I). M. G. 
Bd. 56, pp. 293-326). 

M. Hertel, qui prépare une édition critique du te.rias simpUnor du Vancatanlra, expose 
les résultats du travail de comparaison auquel il s’est livré sur un cerlain nombre de manuscrits. 
11 en résulte que l'édition de Kosegarten, suivie par les éditeurs indiens, donne une image très 
altérée du Pancatadtra, et que celle de Kielhorn et Biihler est la seule qui reproduise 
iipproximativement le 1e^vtus swipUaoi'. Mais un Nnchtrag nous avertit que M. Hertel a sous 
presse une dissertation « Sur les recensions jaina du Pabratanira » [lar laquelle « la conclusion 
du présent mémoire est esseiitiellemeiit niodiliée en quelques points ». Nous devons donc 
suspendre note jugement sur les rapports du SimpUvior oA de V Ornât lOf que M. Hertel 
préfère nommer Amplm\ 
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.loH. Hertel. — Isl das Nïtiçataka von Bhurlrhari verfasst^ (Wien Zeils Bd 
XVI, pp. mmî.) 

M. H. démonire que les stances du Pawiitnntra numérotées 1, 1”2 et \i dans le jTexlus 
ornalior » de Schmidt faisaient sûrement partie de cet ouvrage, la première vers le coramen- 
cement del ere chrétienne, la seconde avant la (indu V|e siècle, (’.es stance.» se retrouvent dans 
\e Nltiçnfnha (ÎIO-31, éd. Telang); elles ne peuvent donc avoir été composées par Ithartrlmri 
(Vll<! s ). D’où il semble résulter que le Nîhçatahi n’est pas une oeuvre originale, mais une 
anlliologie. 


Sylvain Li^vi. — Snr (juelqaes eiHploqcs dans tes inscriptions des 

Ksafrapas. (Jonrn. j;mvi(‘r-f('‘vn>r 190:2, pp. 95-145). 

Sous ce titre, dont Texcessive niodoslie coidinc à la di>siinulation, M. Li*vi ne propose 
rien de moins qu'une théorie nous elle sur les commencemeuls de la ütléraUire sanskrite 

Le protocole des rois Ksatrapus (TH A I). — (iii du IW siéch») conluuU un cerlain nombre 
de lermes [scâmin, hhodramukha, suffchîtamman, instrnfa) ijui ne se retrouvent pas 
ailleurs, exceplé dans la littératuic dramatique, traités ou pièces. « C’est doue au temps et 
à la cour des Ixsalrapas que se seraient constitués et le vocabulaire, et la tebniipie «l les 
premiers modèles du drame sanscrit et des genres apparentés, cuitrement dit de la litlérature 
sanseritp proprement dile * 

L’é[)igrapbie confirme eett(‘ luduetioii . c'est le Ki^atrapa Ibidradaman qui inaugure, peu 
après 150 A. JL, les inscrifitioiis sansKrites, et ^es successems commuent la même tradition. 
Leurs voisins, les Çâlakarnis, an contraire, ont toutes leiii's inscriptions rédigées en pr.ikrit: 
c’est que les (lâtakarnis, en pieux Hindous, réfuigneiit à eiiqiloyer la langue sacrée à un 
usage profane , tandis (fue les Kijiatrapas, barbares iusoucianls, u frottés d’iramsme, 
d’bellémsme, de bl•abmaIll^me et de bouddbisine », ne se font aucun scrupule de « laiciser le 
.sanscrit. » (Jwi y |‘Ousse? Ia‘s Houddbisles et Ii n .lainas, qui aspiraient A s’appnipner 
la langue dont les Hrabmanes axaient gardé le moiiopob‘ ofbcie) » Il est \ rai qu’après avoir 
arraché aux liralimaues ce monopole tant convoité, ils ne s'empressent guère d’en proliter et 
amalgament sanskrit et pràknt dans leurs inscriptions: r’esl .sans doute (pi'ils lurent « releniis, 
soit par un reste de scrupule supershlieux, soit par rimitation des formes consacrées de leurs 
dialectes caiionupies. » Il est vrai encore que les Ksalrapas, qui rédigent leurs inscriptions en 
sanskrit, ne mettent sur leurs monnaies que des légendes pràkrites : c’est que l’inscription royale 
<ii était (Micore une sorte d’hymne à la grandeur d’un dieu (dera, désignation oflicielle du roi 
dans la littéral lire savante)» . Je sanskrit pouxail s’v accommoder, landu» qu’il aurait fait 
scandale suc la monnaie, instrument de fonctions vulgaires et exposée aux contacts les plus 
impurs. 

La convention (pii a inlrodiiil sur la scène l’usage simultané du sanskrit et des prâkrits 
« paraît liien correspondre à celte phase d’(^uilibre instable entnj le sanscrit envahissant et 
les prîicrits restés en étal de [mssession •> Elle ne saurait s’explnjucr par une imitation 
volontaire de la réalité sociale, qui « serait en conlradictioii a\ei‘ le génie essentiel de l’art 
hindou » ; car « par principe, l’art hindou s’écarte du réel qui contamine et gAte les créations 
de la fantaisie et les jouissances de rimagiriation ». Aussi bien, dans tous les autres genres 
littéraires (conte, épopée), l’unité de langue est de n’-gle absolue. 

Telle est, en substance, la thés(i hardie que l’auteur soutient avec celle verve entraînante et 
cette remarquable puissance de combinaison qui caractérisent ses travaux. 

Sur le premier point, relatif aux débuts de la littérature dramatique, il me semble avoir gagné 
sa cause : les analogies frappantes relevées entre le protocole des Kçatrapas et la terminologie 
dramatique n’admettent guère de meilleure explication que la sienne. C’est là un résultat 
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important et qui couronne dtfçnement le beau livre que M« I^vi a jadis consacré an théâtre 
indien. 

Le surplus de son tra\ ail, tout abondant qu’il soit en observations justes et ingénieuses, 
semble moins inattaquable. Le raisonnement passe légèrement du théâtre à la littérature 
en général par un « aulrenienl dit » dont îa fragilité fait frémir. Sans doute il y a la fameuse 
inscription sanskrite de Hudradîinian : mais j’ai peine à voir dans cette plaque commémorative 
de la réfertioiî d’un étang l’acte de naissance d’une littérature nouvelle. Où est la dilficulté 
d’admettre qu’il ail pu exister simultanément des (ouvres litUîraires (‘(rites (în langue savante 
pour le plai'ir d’un public d’élilc, et des actes administratifs rédigés dans un idiome vulgaire 
miimx cnmpris du peuple? La distinction est si natundle que, dans la plupart de nos inscriptions 
du Cambodge, la pracasti est en sanskrit et le dispositif en kbmer. 

Knlin un souvenir importun me trouble, le riuune Journal asiala/ue, où viimt de paraître le 
travail de M. Irvi, publiait en i(S117 des Noirs sur 1rs Indo-Scylhps, dont la coiicJusion était 
que Kcinisfka aurait légiié vers .">0 avant .I.-C et (ju’Avvaghosa aurait été son contemporain. 
Or .A(?vagho^a passe généralement pour l’autimr d’un kdrya composé selon toutes les régies 
de lart. iiOmnuuit donc la lilténiture sanskrite sirail-elle née on loO ap. , à la cour de 
Uudraduman, si elle llorissait d(‘ux siècles pins tiH à la cour de Kamska? Il se peut que M. Lévi 
ait cessé d’étre d’aci ord avec l’auleur des Noirs sur 1rs ludo-Scythrs; mais il aurait bien 
dù nous mettre dans lu conlidence. ^ 

Om'lle (jue soit la valeur de ces objections, il reste que M. L. a planté un solide jalon sur 
le terrain de l’histoire littéraire de l’Inde et groupé alenl()ur un certain nombre d(^ faits 
signilicatifs qui, s’ils ne révélent pas toute la vérité, aideront du moins à trouver la route qui 
y conduit. 

L. F. 


L. DF LA Vai.i.k-: Poussin. — Oh thr AiUhority (prâinfinya) of the Buddhüt 
Àgamas, (Joiirii. Hoy. As. Soc. avril 190:2, [ip. r3(3i3-.i7()). 

M. de La Vallée Pous.sin jug(*- avec raison que les ouvrages de controverse sont de la plus 
haute imiiortauce pour l’élude des doctrines . c’est la discussion qui met en relief les traits 
caractéi’istiques des difterents systèmes et projette la lurmén* sur les points faibles que les 
traités dogmatiques ont intérêt à laisser dans lombre. M. de L. a donc étudié de ce point de 
vue une des questions qui divisaient les écoles dans l’Inde : celle de l’autorité des textes sacrés 
{àgamas]. Le verbe (rahda) contenu dans les textes e'ii un des moyens de connaissance (pra- 
màna), les autres sont la perception {pratyaksa) elle raisonnement {anumâna). Les logu-ien.s 
hindous dispulaiiml Ferme .sur le^pramanas* (’.amkara demand(‘ à d(*s lavandières l(Mdiemm 
d’un monastère. « (Vest, répoiidcnt-elles, lâ où lu entendras les oiseaux cbanU^r , sratnh 
pramânatn pnratah prnmânam, » 

Pour les orthodoxes le Veda est un praniàna .spécial, supérieur aux autres : les nuddliisles 
au contraire prétendaient le ramener à la perception ou au raisonnement. Ils refusaient 
d’admettre réternité du Veda, en vertu du principe dt‘ l’universelle impermaiience ; mais 
réclamaient pour leurs propres âgamas Péteriiité qu’ils déniaient aux autres. Kumânla relève 
vivement celle contiadictioii avec leurs propres principes; et prenant l'otfensivi' il conteste à 
son tour l’éternité des ügamas buddhistes, par la raison (juMls sont écrits en langages 
ft dégradés (apabhvamça), qui u’ étant ni bons {asâdhu) ni vrais {asatya) ne peuvent 
contenir la vérité. Il est visible toutefois que ce qui choque le plus Kumânla, ce ii’esl pas la 
doc^triue elle-même, c’est surtout la négation du Veda et des règles qui régissent les castes : 
<^ar, à dire vrai, les théories de l’idéalisme absolu (vijnànamàtra), de l’imperinaiience 
{ksanabhanga) et de l’impersonnalité {nairàtmya) se trouvent dans les Upanii^ads : ce qu’il 
y a d’impardonnable, c'est d’envelopper l’enseignement du dharnia dans le « filet de la 
dialectique » (hetujàla) au lieu de le fonder simplement sur l’autorité du Veda. Et de même, 
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la grande raison qui prouve que le Buddha ne peut être le sauveur des hommes c’est 
qu’il s’est perdu lui-m^me, ce Kçatriya qui a déserté son propre devoir (si^adhanna) pour 
s’arroger le privilège, réservé aux Brahmanes, de donner l’enseignement et de recevoir 
l’aumône. Ses sectateurs le disent omniscient (sarvajna). Qu’en >avent-ils? Bour l’affirmer 
sciemment, il faudrait être omniscient soi-même. En outre un être omniscient est sans désir 
(rà<ja) ; or, qu’il ail agi par amour de lui-même ou par amour des .autres, ce qui est sur, c’e»t 
qu’il a agi sous l’inlluence du désir. Enfin un être omniscient ne saurait éprouver de 
modification mentale (vikalpa): le Buddha aurait donc dô reste' immobile et faire prêcher 
son llharma par un autre. (7est bien en effet à cette conclusion que sont au‘ivés les 
Mahîiyânistes : « entre la nuit ou le Tathâgata atteint la Saiiihodlii et celle où it entre dans le 
l>ariiiirvana, il ne prononce pas une syllah'i » {Mmlhjnmakavrlti). L’enseignement du 
dharma sort de son visage, de son de son ürnâ, des murs, des arbres, etc. l-ne 

telle absurdité révolte Kumârila, et sans se mettre en peine de la réfuter logiquement, il 
conclut par cette apostrophe: « Allez raconter ces sornettes ailleurs, si vous trouvez quelqu’un 
pour y croire. » 

Nous souhaitons vivement que M. de L. étende son élude aux autres (picstions déhatlues 
dans les écoles entre buddhistes et orthodoxes: c’est un travail (pu*, sapariaite connaissance 
des textes lui rend aussi facile qu’il serait intéressant pour ses lecteurs. 

L. F. 


J. S. Speyer. — Crüical Remarks on tiw Text of Divyâvîidâna. (Wiener 
Zeitschr. Bd. xvi [i902|, pp. 103-130). 

Première partie d’une révision critique du texte du Dirynimdâna. Ce texte, bien que consi- 
dérablement amendé par (’owell et Neii, contient encore un grand nombre de fautes ; la 
correction en est d’autant plus délicate (ju’il n’est pas écrit en pur sanskrit, et qu’à redresser 
inconsidénmient toutes les déMations, on ferait disfuraitre une qiiantiù* de tonnes irr(*{.-!îhères 
mais authentiques. Les corrections proposées par M. Spiîyer au t(*\te des i\ premiers cliapilres 
(pp. 1-313) sont ausssi prudentes qu’ingénieuses. 


V. A. Smith. — Vaisâli, (Journ. Hoy. As. Soc. Avril iOO'i, pp. i207-iî88.) 

Nous avons déjà rendu compte des hypothèses de M. S sur ridentificatioii de Kuuçarnhî, 
Çravastî (1, 49) et Kuçinagara (II, 201). Il discute maintenant celle de Vaisali. Par exception il 
adopte remplacement proposé par Lunmngliam : Basâr, district de Muzaflarpur, North Bihar; 
mais il apporte à l’appui de cette thèse de nouveaux et plus seiieux argurneuts. Kn terminant 
M. S. exprime le vœu que le Service archéologique entreprenne a cet endroit des fouilles métho- 
diques, qui réservent à l’exploration des résultats aussi importants et diï plus grandes tacilités 
que n’en offriraient celles de PaÇalqmtra. 


J. Kennedy. —Buddhist GiiosHcism, the System of Basilides. (Jôurn. Hoy. 
As. Soc. Avril 190:2, pp. 377-415). 

U philosophie de Basilide d’Alexandrie (!« moitié du 11* siècle), telle qu’on peut la recons- 
truire d’après les fragments conservés par Clément et Hippolyte, est plus onentale que grecque ; 
H. K. n’hésite pas à lui attribuer une origine buddhique. Il s’appuie sur le fait historique de 



l’existt^nce d’iiiic colonie indienne à Alexandrie. Dion Chrysostome, dans un discours aux 
habitants de cette ville^ énumère parmi ses auditeurs « quelques Indiens o (Indôn tinas) ; 
or le commerce' maritime était surtout exercé par les Duddhistes et les Jainas : il est 
donc vraisemblable que Basilide a connu des Buddiiistes, qui lui ont communiqué leur 
doctrine. 

f.es analogies relevées par M. K. entre les idées du docteur alexandrin et les croyances 
indiennes sont nombreuses, quelques unes frappantes ; ce qui est moins clair, c’est leur 
caractère spécifiquement buddliiquc. Certaines de ces idées sont communes à ions les systèmes : 
par exemple la transmigration et la délivrance; d’autres se rapprochent da\antage des 
darçanas orthodoxes. 

Le « dieu non étant » (ouk on theos), dont on ne peut rien atlirmer, même l’existence, 
parce qu’il est au-dessus de tout prédicat, est trait pour trait le Brahman du Vedânta, qui 
est au* dessus de l’être et du non-être et dont le seul nom possible est une négation. J. es 
« semences » individuelles, autonomes et éternelles, paraissent bien répondre aux âmes 
multiples du Saùkhya, Le principe que les êtres montent toujours et ne dcscendeiil jamais est 
nettement anti-buddhique. En résumé, les nombreux rapprochements si ingénieusement indiqués 
par M, K. semblent bien trahir une influence indienne en général, mais non celle d’une secte 
en particulier. 


A. OuÉiUNOT. — Le Jîvaviyâra de Çdnthnn. (Journ. As mars-avril 1902, 

pp. 2?n-288.) 

Texte d’un traité jaina en prâkntsiirla classdication des êlres, accoiiqiagné d’une tr*aduction 
et d’un glo.ssaire Le texte est (ui transcrqiHon : l’auteur a eu le tort de conserver le vieux pro- 
cédé de l’aposlroplie devant une voyelle longue résultant d’une contraction ; cette notation 
est mutile, car elle ne facilite luillement la lecture, et elle est de plus incorrecte, car l’apos- 
trophe ne peut être coiTectement employée que pour tenir la place d’une voyelle élidée. La 
traduction est faile avec soin . |e relève cependant un faux sens à la st. 3, oè raina (*sl 
traduit fiai* : le diamant » au heu de * « les pierres précieuses ». Le glossaire fournit les 
équivalents Iraiicais et sanskrits des mots du texte, les premiers, déjà donnés dans le corps de 
l’ouvrage, sont iiuitileinent répétés ici ; et quant aux mots sanskrits, il semble qu'il eùl été 
plus commode de les trouver sous la forme d’une châtfâ sanskrite jointe à clia(|ue stance 
prâknle. 


L. E. 


Chine 


J. lîiiAiiVAis. — Kolumg-sL Traduction de documenta historiques, géographiques 
et administratifs sur la province du Kouang-si. (Toung-Pao, mars el 
mai 1902). 

Celte monographie est unt‘ traduction du Kouang-st Vomg-tche. tsi^yao 
« Compendium des renseignements les plus utiles sur la province du Kouang-si » Aucune note 
ti’nccompagne ce travail. 



J. T \KAKVS\\ Taies of lhe Wise Mtiè) and the Tool in Tihetan and Chin^^e 
(J. H. A, S. JuiUet 1901) 

M. Takakusu s’oilorce (1(3 (léuionlr(3r (lue le Dsang-tun tibétain n‘a pas été traduit du sans- 
crit, mais null a pour orgiiial le Hien-YiUing ^ M chinois (|w, lui, a été traduit du 
sanscrit en 4i5. Les diverj^ences (Uitic les textes chinois et tilWtain, diver^rences <iui cxistoni 
surtout dans les noms propres tiendraient du mauvais (Hat du manuscrit sur lequ^H la 
traduction tibétaine aurait cUc'^ faite. Mcmie dans le texte actuel du Ufen-Yu-ktng, les 
transcriptions et l(»s noms propres sont sou vtMil maltraite^. Parmi les exemples ({ue ( (te 
M. Takakusii à Tappui de c e fait, tous ne sont dadleurs pas exacts. Ainsi il dit « S(f‘lo-pa 
mistake for Sii-pa4o, for the éqiiivah‘nt is given as ^ i. e FAcellont 
colour {Suvarna) ». 11 est pourtant clair ((ue le texte chinois a raison iH ipie Siov4wtf-po 
tu ^ transcription correcte d(* Surûpa 


(1. Schle(;el. On ihe inmihon and useof /ire-anns and gun-powrùr in China , 
prior fo iha arrivai of Europmnfi. (Toaii{(-Pa(», mars 190î2). 

M. Schh'j^el apporte d(;s preuves à l’appui de celle lhés(‘ que les Mongols connaissaient les 
canons de l’an quand ils assi('3gaient la ville de Kai-ron|»-lbn dcHiuuliic par les Kin. I/arniée 
ijiic Ixuhilai Ivhan envoya en 1203 à Java (5n aurait fait (‘gaiement usa^e, de im'ine (jue celh* 
(*nvo,vé(‘ en 1407 par rempereur Tclieng-Tsou pour pacilier le Tonkin. 


Japon 

Asalarô AIiyamohi. — A hfr oj Mr. Ynhichi Fuhvzawa. Hi'visiuJ In K. II. 
Vickors, vvilli au iniroiluclion hy Prof Kadono. Tokio et Osaka, Maniya, 
1902. 1 vol. m-S, 111-190 pp. ‘ 

Fukuzavva Vnkiciii P) îjlHÎ ^ o c.st beaucoup moins connu (Ui Knrope (pie les Ito, les 
Okuma et les liioue, parce (ju'il ne s’est jamais n (•!('• direcleiiKUit à la vie politupie de son pays, 
jaloux avant tout de son inihqiendance de citojiui prive, il a ndïisi' le^ digintés et les honneurs 
avec une obstination (pii ne s’est jamais d('*mentie. Mais, pour avoir (3l(^ moins apjiarent et d’une 
autre sorte, le rôle qu’il a joué dans la Iransformalion du Japon a éli'^ peut-(}tre encon*. plus 
important. Ecrivain lécond et de pr(3mier ordre, vuig.iiisaleur incomparable, joumahsb* 
infatigable, éducateur entreprenant et jouissant d’un ascendant uniipie, il a contribuer plus 
(pi’aucun autre a former Tàme du Japon moderne, à r(‘paiidr(‘ parmi ses concitoyens, sons 
une forme (pu leur fût accessilde, le goût et la connaissanci* d(* la civilisation occidentale, à 
leur donner surtout la docirme ro<»ral(3 ou plutôt la doctrimr d’.iction dont ils avaient un 
besoin impérieux dans le désarroi de leurs anciennes crovances et em face des probliMiies 
multiples et tout nouv eaux qu’ils avaient à résoudre. On a dit justement qmî plus de la moitié 


(9 Nous prévenons une fois pour toutes que, pour les noms propres, nous 
Tordre japonais, suivant lequel le nom vient avant le pnHiom. 

II. Ë. I*’. 12. “O. 
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de la jeunesse japonaise relève intellectuellement de lui : et pour trouver un écrivain qui ait 
exprimé aussi exactement les aspirations des hommes de son temps et en même temps exercé 
sur eux une action aussi profonde, peut être faudrait-i) remonter jusqu’à Voltaire. On ne 
saurait sans doute considérer comme un profond penseur cet homme positif et pratique, non 
moins étranger aux spéculations métaphysiques que sceptique à l’égard des religions cons- 
tituées (t), qui s’est toujours tenu au plus près de la réalité, qui n’a jamais conçu l’idée que 
dans ses rapports avec l’action immédiate, et qui n’a en somme professé d’autre doctrine qu’un 
utilitarisme étroit et terre à terre, strictement approprié aux besoins d’un pays particulier et 
d*un moment particulier, sans idéal et sans grandeur : mais, sans parler même de son talent 
d’écrivain, Fukuzawa a été, à un degré éminent, un u homme représentatif », et sa grande 
importance est d’ordre historique plutôt que d’ordre philosophique. C’est ce qui explique le 
succès, unique dans les annales de la librairie japonaise, de ses plus importants ouvrages, 
le 5ef»/d Jtjù ffi $ ira 9 « Condition des pays d'Occident >•, paru dès 1866-69(2), ]e 
Fuku-6 Hyaku--wa jj® "0 « Cent Essais du vieux Fukuzawa » (1897), et le Fuku-ô 

Jtdeti g « Autobiographie du vieux Fakuzawa » (1899). C’est ce qui explique 

aussi l’intérôt qui s’attache au Sliüshin Yôryô ^ ^ ^ ce code de morale en vingt-neuf 
articles (V. page 128 de l’ouvrage de M. Miyamori), que Fukuzawa élabora en 1900 avec 
quelques-uns de ses disciples, présenta en grande pompe aux maîtres et élèves de sa fameuse 
école, la Keiô Gijuku ensuite imprimer dans son journal, le Jtji S/ümpô 

^ ^ lo Shüsliin Yoryô n'est pas seulement le testarqent philosophique de Fukuzawa; 

par le mélange singulier qu’on y remarque de positivisme étroit et de visées ambitieuses, 
d’iridividutilisine farouche et de patriotisme exalté, d'aspirations démocratiques et de dévotion 
à la dynastie héréditaire, ce curieux document peut être presque considéré comme la profession 
de foi du Japon moderne. 

Ecrite au lendemain de la mort du « Sage de Mita d (Fukuzawa est mort en février 1901), 
par un élève de la Keiô GiJuKu, la coui te biographie dont nous annonçons la publiculion a 
quelque peu Je ton d'apologie et d’oraison funèbre qu’on pouvait attendre de la piété d’un 
disciple. Une étude critique d’ensemble sur ce qu’on peut appeler la doctrine de Fukuzawa 
et sur la portée de son œuvre reste à écrire. Mais le récit d’une vie si laborieuse, %i active et 
si pleine ne pouvait manquer d’étre d’un vif intérêt ; et de la narration claire et bien conduite 


(<) Il a dit quelque part qu’il « n'avaii pas une nature religieuse » et qu’il ne faisait pas plus 
de dilléreuce entre les diverses religions « qu'entre le tlié vert et le tUé noir ». Du reste il 
admettait très volontiers que les religions sont utiles pour la masse des illettrés, pour le peuple ; 
et par cette inconséquence encore il rappelle Voltaire. Mais à la différence de Voltaire, son 
scepticisme religieux ne venait pas aboutir à un vague déisme : Fukuzawa prolessait un 
athéisme ou du moins un agnosticisme très décidé et, a son gré, très confortable. M. Uliam- 
berlain, dans son introduciton to the sluUy of Japanese writiny (p. 828 sqq.), a traduit 
ruii des « Cent Ess.us », où ses idées sur ce point sont exposées avec une parfaite netteté. 

Cette indifférence religieuse et métaphysique ne lui est pas personnelle ; elle lui est commune 
avec un grand nombre, probablement meme avec la majorité des Japonais instruits, qui sont 
bien les esprits le plus naturellement et le plus complètement laïques qu’il y ait au monde. 
Toutefois, dans ce pays des contrastes, il faudrait se garder de généraliser, bans doute on ne 
peut guère prendre au sérieux la croyance officielle au SluntO, professée du bout des lèvres 
par un nomure de graves personnages qui pensent faire par lu acte de loyalisme, pour ne pas 
dire de courtisanerie. 11 n’en est pas ainsi du Douddliisme. Non seulement bien des faits récents 
prouvent qu’il conserve toujours sur le peuple la même prise que par le passé, mais il y a dans 
certaines sectes un regain d'activité dans lu propagande et une veritafile renaissance des étu- 
'des bouddhiques. Une religion qui travaille et qui se réforme ne peut être considérée comme 
une religion morte. 

(2) Au dire de M. Miyamari, il s'en serait vendu près de 300,000 exemplaires, mais ce 
chiffre est peut-être un peu exagéré. 
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de M. M., la forte et curieuse personnalité de Fukuzawa se détache en somme avec un grand 
relief. — M. M. s’est servi surtout du Fuku-’ô Jidenx espérons (jue nous aurons quelque jour 
une bonne traduction de cet ouvrage, l’un des plus intéressants qu'il y ait, au dire de bons juges, 
dans la littérature japonaise. 

Deux courtes études de M. Dening, M. Fukuznwa and his views et The Mita System of 
Kthics and Us detracion, ijui avaient paru en 190ü dans le Japan Mail^ sont reproduites 
en appendice. 

Cl. E. Maître. 


Basil Hall Giiamberlain and W -R. Mason. — A Ilandbook for travellers in 
Japan, includingthe whole Empire Irorn Yezo lo Formosa. B ed. reviscd 
London, J. Murray, lüOl. 1 vol. in-8, X-579 pp., 28 caries o\ plans; 
illuslr. 

Si nous annonvons ici une nou\ elle édition de ce livre, qui paraît sortir un peu du cadre 
ordinaire de nos comptes rendus, ce n’est pas seulene*nt à cause de su particulière evcellence 
comme un gutde-booL, (‘’est aussi en raison du grand intérêt qu’il présente pour tous ceux 
qui s’intéressent aux mœurs, à la religion, à l’archéologie, et à l’art du lapon. Il y a nombre 
d(* curieux reuseigiieineiits sur certaines superstitions, certains usages, cert unes pratiques 
locales, (lu’oii iii‘ trouxe que là j et il n'y a pas non plus d’autre livre qui contienne un réper- 
toire aussi complet des richesses artistiques dispersées dans toute l’elendue du Japon. Ou 
peut cependani exprimer un regret. Sous sa lorme actuelle, au point de vue de rarchéologie 
et de l’histoire de l’art, Toux rage est inférieur à ce qu’il était lors de sa seconde édition, 
rédigée i>ar MM. Satow et liavves (i8Si) et devenue aujourd’hui à peu près introuvabh*. Non 
seulement une courte histoire de la sculpture japonaise par M. Anderson, la seule qui existe à 
notre connaissance, a été supprimée, mais bien des renseignements précieux ont été éliminés 
dans la description des «uickmts temples en particulier l’invenlaire, des trésors d’art ae Nara 
était autrement i-iclie dans l’oinrago primilil. Le développement donné à certaines parties 
néglig(*es dans le guide de MM. Satow (‘t liavves, qui était loin d’ètre complet, a sans doute 
imposé ces suppressions dans un volume auquel on voulait laisser un format portalil. Il n'en 
est pas moins tàclieux ipie les intérêts du tourisme aimit ainsi nui à ceux de l’archéologie. 

Ll. E. Maître. 


lîusil Hall Chamheulain. — Tliings Japanrse, hciinj notes on [oarious subjecls 
connecled irith Japan. <*(1. rrxiscîd and (‘iilargnd London, J. Murray, 
1902. 1 vol. in-8, Vl-Sio jq)., al 1 rarlt*. 

'fous ceux qui ont vovage au Japon ou se sont occupés de choses japonaises connaissent cet 
admirable petit livre qui, sous une forme exempte de préteulions, agréable et volontiers 
enjouée, renferme un véritable trésor de, renseigiiemeuls de toute nature et résume une con- 
naissance à peu près unique du jiasse et du présent du Japon. Thiny.^ Japnnese lorme le com- 
plément naturel de l’ouvrage précédent: c’est aussi \x\\ ymde'book, mais, suivant rexpre.ssion 
de l’auteur, « a guide-book less to places thau to subj(‘cts ». Do succinctes hibliograpliies com- 
plètent les articles, rangés pur ordre alphabétique, de celte petite encyclopédie japonaise. La 
quatrième édition, outre quelques articles entièrement nouveaux, a été revue avec soin et 
mise au courant ; on y trouvera inentioiinés jusqu’aux triomplies de Sada V akko sur la scène pari- 
sienne. La grande qualité du livre, en dehors de la somme de connaissauces qu’il représente, 
est une clairvoyante impartialité qui nous repose dos dénigrements systématiques des uns 

su 
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cl (les admipatiODS extasiées des autres. C'est en vérité une lionne fortune rare que de ren* 
rontrer un écrivain qui parle du .lapon a\ec sang-froid. L’affection de M. ChambeHain pour 
un pays où il a passé tant d’années et acquis une si haute réputation scientifique, et sa 
franche aiîceptalion du Japon inodoriie et eurojiéanisé ne rempéchent pas de relever à l’oixa- 
sion, avec la neUeté qui convient, certains traits désagréables, comme les méthodes singulières 
des commerçants japonais et l’esprit dans lequel a été poursuivie et obtenue la révision dos 
ti'aitès (V. articles Trade et Treaites v ith Foveûjn Powers). Jl n’a pas choisi au hasard, commi* 
épigraphe de son livre, ces paroles d’Amiel : « Oomprendn^ les choses, c’est avoir été dans 

les choses, puis en être sorti Lelni qui est encore sous le charme et celui qui n'a pas 

subi le charme nt incompétents. » 

rj. K. Maitrk. 


Lalcadio Ukaun. — Shadowlugs. lîoslon, Lillle, Brown and Bo. 1 vol. in-8, 
pp. (‘I illusir. — A Jupmiose Miscelhing. Ibid., ihid. l vol. in-8, 
.iOfi pp. el ilhistr. 

M. Ilearn vient d’ajouler deux nouvèaux volumes à la liste* déià longue de cos hnllants essais, 
oii il a fixe, dans une langue sing^uhéremenl souple et imagév, epieJques aspects peu connus 
de la vie e*f des nueurs du Jajioii. il ne faut assiiréineiit pas demander a ces impressions 
d’arlisie ta rigiu'ur de méthode et l’appared scfeiililiqne des truités de philologie, d’anthro- 
pologie ou de tolKlore ; et si l’erudition de 51. II. est uicomjiléii* ou siiperlicielle sur tel ou tel 
sujet, si meme il ru* travaille pas directement sur les textes, cela est en somme de p(*u 
d'importance, pourvu qm* son impressionnisme soit exart et de bon aloi. Or, e'esi précisément 
la sympalliie proloiide el divinatrice de iVI. H. pour les choses dont il pai le (pu lait le charme 
rare ei le prix de tout ro qu'il a écrit et telles pages de ses premiers ouvrages, Vulamdtny 
Japati ou Kohoro, nous tout pénétrer plus avant dans l’ànie du Japon qu’une élude systéma- 
tique, de mèuu* rpu* certaines descriptions de Ja poneries d'a utomne, à cause* de l’extraordinaire 
m*lteté de perceplioii visuelle de* lhe*rre Loti, semt plus exaele^s en iin sens que celles d’un 
luhone‘u\ arehéoleigue. Tout au jilus peut-on (iéeouvnr parlois dans 1 impressiomiismo de* 
M. H. eiue*le|ue‘s e'ieme‘iits qui ne* sont pas japunais : un goût du fantastique, propre à certains 
écrivains de race* anglo-saxonne*, et surtout un sentiment accablé et temlié de* rimmeiisité de 
l’iinive*rs et de la lourde*ur des e*ljoses, e|ue M. H. a gardé sans doute (h*s années passées 
sous Je* soleil tropical des Aiililh^s. 

Ihuis ces deux nouveaux volumes, e^omifie dans ceux qui les ont immédiulemeiil précédés, 
In (ihosily JajKtn elKxolus and iiei rospecUces, 51. IL s’occupe surtout de ce e|u'on peut 
appehii* lollc-lare dans h* sens le plus général du mot . legendes locales, superstitions com- 
munes, chansons populaires ou eiilanimes, contes recueillis dans l(‘s vieux livres. On trouvera 
amusante sa brève etiide sur « les noms personnels des feimnes *> {Shaduivinffs), on il cher- 
che à montrer que tant de jolis prénoms, comme l'tnu « Prune », Matsa « Pni », TrUc « bam- 
bou », Sen « l''t*e des Lois », sont choisis non pas, comme on pourrait le croire, en raison de 
leurs qualités esüieliques, mais pour les vertus morales qu’ils symbolisent ou pour les idées 
h(*üreuscs qui leur sont attachées. Et cela est vrai sans doute partiellement: mais la distinction 
quêtait 51. H. est trop tranchée, trop ins]nrée de nos catégories euro]>écnnes. En réalité les 
Jaimnais n'ont jamais dissocie la heaute esthétique d’un objet de sa valeur significative ou 
suggestive. Le clioix des prénoms lé liiiiins est seulement un exemple de ce perpétuel symbo- 
lisme, caractéristique d<*. 1 art de l Extréme-Urient, et qui fait que le décor d’une poterie japo- 
naise ou chinoise, en apparence œuvre de pure laïUaisie, est, pour qui sait l'eiitendrej un 
langage et peut se déchillrer comme un livre. — Mentionnons aussi de curieuses recherches 
sur la htéralurp poétique de lu mni, la cigale japonaise {ühadowiiigs), et sur celle de la 
\ibB\h\\e [Miscellany), Mais il faut iiiellic à part te recueil de Old Japanese songs {^'/lafiôwmgn} 
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et de Sonffs of Japaneie children (Misceltani/) : ces chansons iiccotApagnées en général de 
refrain, curieuses de forme, nées tout entières de l’imagination populaire, noj.is révèlent 
un côté a peu près inconnu de la poésie japonaise. M 11. a raison de dire qu’après les 
avoir parcourues, on éprouve « une sensation indéiinissahle, comme après une première vision 
des rues japonaises : le sentiment obscur d'une humanité autre et inscruluble, d’une 
ûine de race dilïérente, éti’angement attirante, et pourtant à jamais étrangère à la notre »> 
iMiscell., p. 230) 

Les deu\ volumes contiennent aussi un certain non)l>re de coules, extraits des vieux 
Monaoatari ou d’autres anciens livres, qui, s'ils soni au point de vue liPéraipe les perles 
(les deux ouvrages, appellmit cependant, à un autre point de vue. rerlaines P'servos. Le 
(ilioix immie des sujets, pris presque cxcUisivefiKmt parmi hîs histoires sinistres de revtMiants 
e( d’ajipantions, riscjue de donner au lecteur non prévenu um» impression (pielqiic peu 
inexacte de ce (pu est l(‘ fond ordinaire des récats ja[M>nais M.us ( 'est surioul lu manière mèmi‘ 
de cont(‘r (]ui est différente . jamais les conteurs japonais n’onl att(‘inl à (*i‘lte intiMisile d'eflél, 
obtenue' par im art savant et (dassique de l.i composition, une exlrcme concentration di' 
l’intérét, une élimination sévère des détails oisenix. lléjà la manière dont M. II. avait coiidimsé 
dans quehpKîs pag(‘s de In Ghosfh/ Japan, le fameux roman (^FaKh(^, Boinn^Dorô « La 
Lanterne aux pivoines », oflrait un exemple tvpi<iue do son procédé. (a‘s contes, violents 
oi raiiwissés comme des noiividles d(‘ Maiipassaut, u’onl aucun rapport de factun* avi»c les récits 
dilhis, coupés de hors-d’amviM* et de digpissioiis, encombrés d’cpisodi's inutiles, alourdis 
de conversations interminables, dont ils sont pour la plupart l'xtrails. Il va du reste de soi 
(jue res rése*ves n'cniévent rien à leur heaute littéraiia', dm* au contraire à leur saisissante 
hriévetc^ Tels d’i'iitia* tîux, par exemple The Réconciliât (Shoftofriiifjs) l't Of a Promise 
Inoken {Misvelluni/), valeiil bien (|u’on lélicite M. 11. d «Hre un mterprèti* aussi inlidèh'. Il 
(‘il (‘st un, lori (liflérenl des autres, qu’il laiil citer en |irermére ligne : The slonj o/ 
KuHishm Koji i Mtscellanif), admirabh* .sperimen d’humour japonais iim* pure merveille. 

L1 K Mm ICI 


Insulinde 

.1. lîitA.NKKs. •l(H'(iOKst‘li<' HpIIc-c iKUl ('(‘>1 (ikineosclu'ii l{ithlpi’-lioitiiiii 

(T. \<)()r Iiid. i'.-li. ou Voikonkiindo, ^45, !asc. J.j 

M. Itraiides nous fait connaitre lo reniai lient javanais d’un roiiiaii clunois intitule Im-Toihj. 

Ou roniuiissait déjà une traduction en malais du roman Snit-kouo-tche 1^ ji*- 


Ihtgh-IlpgisUr ifchoKden inl Cnslerl Halitvia vaut passrmult' d(ur ter }dapt.se (ds 
urcr qcheeï Nederlmdts-lnd ia aimo ilïï'i. — Kdilô par la Sodolo di's Arts 
(“I Sdciicos do Halavia sous la siirvoilliuico de M. J. A. van dt'i'fdiijs. (Ilala- 
via. 100^, in-S*», .‘{7.') pp.) 


(.0 iioiiveaii I Uujh-Hfgtsler ci ne scs devanciers, le bienvenu pour tous ceux ijui 

s’occupent de l’histoire de rK\tréiiie*Orieiil. Les données sur les relations coiimiei ciales 
et officielles que la Compagnie des Indes Néerlandaises entretenait avec les pavs de 
riiido-Cliine, sont particulièreraeiit aboiiJanles et intéressantes. I*. 7(1, nous trouvons la traduc- 
tion d’une lettre du roi do Siani, Tsiou l'raja Siri llernia Itata Uiezit (’.adja Matienzit ffipitdri 
Pam-alaCazateboediPepiri Prakarma Padt, qui prie la Lompagmé de protéger les sujets siamois 
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qui font le commerce au Tonkin ; le roi réclame également deux caisses, qu’il avait confiées à 
un navire anglais, dont les Hollandais se sont emparés. P. 156, le roi du Cambodge, Yang Deper- 
tuwan. envoie à la Compagnie une lettre et comme cadeaux des défenses d’éléphant et de la 
laque. Une autre lettre intéressante est celle de t Annam Gockon, roi du Tonkin ». Il s’agit 
ici probablement de l'empereur ^ ^ Cia-Tbon, qui régnait sur l’Annanide 1672 à 1676. Quant 
à son nom bizarre, Annam Corkon, nous inclinons à croire qu’il cache tout simplement le titre 
de Cia-Tlion : ^ ^ È3 ZE Annam quoc \nong, roi du royaume d’Annam. « AunamCockon » 
se plaint dans sa lettre que les deux canons que la (îompagme lui a olferts précédemment, ne 
valent rien ; il prie les Hollandais de lui envoyer quatre canons en bon état, accompagnés de 
;)Ü0 piculs de soufre, de 1 ,000 piculs de salpêtre et de 100,000 balles de dilTérents calibres, l.es 
Annales aimarmtos passent ce fait sous sibmcc, mais il est assez curieux de constater que dans 
la Ifi'dendaagsche Historié of tegenwoordtge Staat van aile Volkeren (Amsterdam, 1739) 
mention est faite (2»' vol., page 591) de quatre canons hollandais, fondus à Amsterdam en 
1656 et se trouvant dans la citadelle de Hué. 

Kn 1674 les comptoirs des Hollandais s’échelonnaient de Surate à Nagasaki. Aussi les rap- 
ports du « Dagh-Hegisler », rapports secs et détaillés, où les moindres événements sont notés 
jour par joui*, renferment-ils des renseignements précieux sur les pays indiens et extrême- 
orientaux, sur les établissements français dans l’Inde et sui’ la rivalité acharnée qui y mettait 
aux prises f rançais et Hollandais. On sent dans mainte page l’excitation que cause aux luibit 
tants de batavia la guerre faite à la mère-patrie par la France^, cette excitation sc traduit sou- 
vent dans des représailles contre les prisonniers de guerre. Ainsi un Gascon et un Provençal 
sont condamnés aux galères pour avoir troublé le repos des burgliers en se battant en duel. 

K. H. 


S. VAN Ronkel. — Het Tamü-Element in het Maleisch. {T\ià^chï\ v. Iiid. Taul-, 
Land - en Volkenkunde. Tome 45, fasc. 2, pp. 97-H9). 

C’est une liste de tous les mots malais d'origine tamoule qui se trouvent désignés comme tels 
dans les lexiques de Pijnappel et de Van der ïuuk. M. van Hoiikel passe en rexue tous ces mots 
et démontre qu’un bon nombre d’entre eux ne dérivent pas du tamoul, mais en dernier lieu du 
sanskrit. 


Y. G. VAN Eerde. —Een Huwelijk hij de Minangkahausche Maleiers. (Tijdschr. 
V. IiuJ. Taal-, Land- en Volkenkunde. Tome 44, fasc. 5-0, pp. 387-5H.) 

M. van Lerde nous raconte avec de copieux détails comment se fête un mariage chez les 
Malais de Minangkabau h Sumatra. De nombreux aperçus sur l’exogamie et le malriarchat, qui 
sont en honneur chez eux, de même que sur le droit matrimonial et le divorce, rendent encore 
plus intéressant ce travail. 


H. Kern. Ihjdi üfien tôt de SpvüakkuYist vüyi het OudjctvcKinsch. (Bijdrag’en 
lot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned.-lnd. Tome IX fsc 1-2 
pp. 101-183.) ^ ’ 

M. Kern traite dans cet article avec sou habituelle compétence du verbe et des préfixes en 
vieux-javanais. Celte étude se continue dans les fascicules 3-4 (pp. 512-531) du même tome. 
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Y. (Iazeu. — Het oud~javaanscheXdiparvjaemijn Sanskrü^Origineel, (Tijdschr, 
V. Ind. Taal-, Laud- en Volkenkunde. Tome 44, fasc. 4, pp. 28i)-357.) 

M. Hazea s’est assigné comme tâche la recherche de l’origine dii Mahâbhârala en Kawi. Dans 
son présent article il compare le chapitre Âdiparvan du poènve vieuv-javanais avec la partie 
correspondante des rédactions sanscrites et avec la illiaralamanjarî de K?eniendra. Voira ses 
conclusions: On peut admettre que dans lu période des <>, et 1lc siècles, il a existé 
plusieurs réductions ou meme plusieurs écoles du Mahribhârata Une de ces rédactions, l aile 
qui au milieu du onzième siècle était répandue au Kîiçmir, nous est suffisammenl connue par 
l’extrait qu’en donne Kçemcndra. Etant d innée l’étroite parenté qui existe entre cette rédac- 
tion kaçmirienne et l'orij^nnal de la traduction faite un siècle auparavant à Java, on est autorisé 
à conclure que J'origmal du manuscrit vieuv-javaiiais était lui-méme venu du Kaçinir ou d’une 
région limitrophe, tout au moins du Nord-Ouest de l’Inde. 


S. VAN Ronkel. — En Toevoegsel opdeSadjarah Malajoe (Tijdschr. v. Ind. 
Taal-, Land- en Volkenkunde. Tome 44, fasc. 4, pp. 358-372). 

En 18%, M. Shellahear publia à Singapour une nouvelle édition de la chronique malaise 
Sadjarah Malayou, qui contient un chapitre assez long qui ne se trouve ni dans l’edition de 
l.eyde ni dans celle qu’on doit à llulaurier, et qu’il tira de deux rioiiviïaiix manuscriis. Toute- 
fois le style de ce chapitre ililfère assez de la manière d’écrire de Tun Sri Lanarig, auteur du 
Sadjarah Malayou, pour <|u'on puisse alliriuer que ce fragineut n’ost pas de lui. Il n'en est pas 
moins intéressant. M. van HonKel nous donne une analyse des faits qui y sont relatés, 
tous conlemporains de la prise de Malacca par les Portugais. 


S. VAN Ronkel — De Maleische Schriftleer en Spraakknnsl geliteld Boestânoel 
Kâtibïna (Tijdschr. v. Ind. Taiil-, Laud-cn Volkenkunde. Tome 44, fasc. 5-0, 
pp. 512-58)'. 

M. van Ronkol nous présente le Pâniai des Malais, Iladja Ali lladji, auteur de la seule gram- 
maire malaise qui ait été laite par un indigène. Hadja Ali lladji a écrit son Boufilàuoui’kàlffnnd 
en 1857. 11 s’est elforcé de faire entrer coûte que coûte la langue malaise dans les cadres 
grammaticaux inventés par les grammairiens arabes pour les besoins de leur langue. 

Il va sans dire que les résultats obtenus par cette méthode ne sont guère brillants. 


Notes bibliographiques 

— Le fascicule 2 du tome 56 de la Zeitschrift d. D. M. G. contient la lin de l’article précé- 
demment annoncé de iVI. Albert llurk .sur les Çuthasiitras {Bull, 11, 87) et la troisième 
partie de l’édition de Dâmodara par M. R. Simon {Bull, 11; !206). 

— La Revue de llmioire des religions, T. XLV, N'> 3, donne la lin du BiiUetni des religions 
de VInde de M. Barth (Hindouisme). Les travaux de l’Ecole française y sont l’objet d’une 
appréciation, qui nous est un précieux encouragement. Le meme fascicule contient un compte 
rendu des Recherches sur les ChaiM de M. Cabaton, pzir M. Sylvain Lévi. 



CHRONIQUE 


ilSDO-CUIM: 

Ecole Française d’Extrême-Orient. — M. hiniHMitier, arcliilecle, perisioimaire de TKoole 
IVaucai.se d’ExtiH^nie-Oricnt, a exposé au Salon de cette année ses études du monument de Vo 
Nagar de Nlmtrang : le jury de la section d’architecture a déceriïé une troisième médaille à 
l’œuvre de notre collahoraleur. 

Hfbiiothèijue. — Nous avons r*ecu de rjiisp(‘cteur général des douantîs chino]S(‘s le volume 
suivant* Stalistical Serfea, 2. Cnshms Gazette. jY® GXXXIJÎ. Januanj-March 
Shanghai, 11102, 

- Ke P. Vallol a lait don à notre hihhotluMjue de son Cotns cow/tlei fie laaifue aïinamth\ 
tomes ll-VII. , 

Musée. — M. le général Dodds a f<nt don au Musée (h‘ trois instrninenls de musique mèo. 

he 11. Douspis, nnssionnaii'e à (Canton, nous a envoyé une colleclioii d'images populaires* 
ehmoisos relatives aux évènements de 11100 


Congrès des Orientalistes de Hanoi — M. Senart, memhre de l’Institut, a été désigne 
par rAcadémio des Inscriptions pour la représenter au (iongrès. La Société Asiatique a choisi 
pour délégué M. Cl. Wadrolle; la Société d’anthropologie, M. P. d. Enjoy; h‘ Sium, M le 
colonel (lerini (Luong Sara Sastra). 


Mission d’exploration scientifique. - Lu .irréié du (iuuverneur général du 15 mai 11)02 
{Journal Offiael, 24 judlet 11)02) a créé en Indo-Chine une Mmton d e.r p J ora lion .sctcnlf/tijite 
permanente, placée sous i’aiilorilé du ^(iouveriieur général de rindo-lUmie et sous h* conti’ôh* 
scienlilique de rAcadéime des scienees. La Mission a pour ohpd rexplocation et l’étude, au 
pomi de vue de rhi.stoire naturelle et de Tanthropologio, des pavs de J'Indo-CJime et des 
régions avoisinantes. Elle comprend quatre sections : Céologie et minéralogie; Zoologie; 
Ootamque ; Anthropologie. Elle se compose d’un directeur et d'explorateurs titulaires (deux par 
section) nommés par le Couverneur général sur la présonlalion ih* rAcademn* des sciences. 


Annam. — Sur les mdicalioiis du P. Celîro>, missionnaire à (iia-lucn et avec son ohligeaiU 
concours. M, Parmentier a n*c, onnu et estampé une inscription nouvelle dans le voisinage de la 
pagode de llé-gian, village de Thaiili-smi, canton de Vàn-suii, luiyén de Hoai-àn, province de 
Ihiili-dinh { \nnani). Elle est gravée sur un rocher de I] >» 50 de longueur et 2 •» de hauteur, 
au bord du ruisseau de Hù-gwm, et assez curieusement placée sous la nappe tombante d'une 
cascade; une longue piern* lormant palier devant la roche inscrite est creusée d'un puits d(‘ 
2 »Mle profondeur environ. L’inscription eomprend 14 lignes en caractères de 4 centimètres 
environ de hauteur, en partie usés par le glissement des nappes d’eau. 



Càttibbiiijo. — Noms avons foçu la lettre suivante de M. Bellan, résideiH de Pih>>*.V en(r * 


ï'rey-veniî, le juin 1902. 

Monsieiu' h iJirectear, — J’ai ritonneur de vous signaler plusieurs mines ou emplacements 
trancieus monuments qui ne figurent pas sur V Atlas nvehéologigue de rindo-Chine et <|ue j’ai 
\ isités au cours de mes tournées. Voici la description sommaire de ces ruines . 

J. — A une demi-heure au Sud de lVe\-Veng se trouve Je lieu dit: Barat Andet. «lest 
remplacement d'un sanctuaire qui a eu un certain renom, et dont il ne reste plus de traces. 

l.es indigènes prétendent que les anciennes pierres qui se voient dans les t/’ois pagodes 
modernes de IVev-Veng, proviennent des ruines de ce monument Etat actuel: un tertre de 
trois ou quatre mètres d’édévatiou, planté de grands arbres, avec deux bassins entourés d’mu* 
large chaussée eu bon état de conservation, ainsi que j’ai pu le reconnaître en débroussaillant 
un peu. Sur la plate forme du tertre, un petit Neak T.i. En débroussaillant, au pied d’un gros 
arlire et a demi enterrés dans une termitière, des débris de statues, parmi lesquels un corps 
do divinité féminine, en grés, d’une seule pièce, d’une remarquable facture; collier et ceinture 
sculptéis. Les pieds, les bras et la tête de la statue ont disparu. 

II. — A 200 mètres environ à l’Est de la pagode de IVey Sla (province de l*éar:ing), un 
petit monument carré en ljnqu<}s dont le toit s’est effondré, et dont l<f& murs ont trois ou 
quatre mètres de baiiUmr. Un portail formé de belles pierres de taille plates de 80 centimètres 
de largeur et de près de deux mètres de liauteur. En avant du portail, deux colonnes sculptées 
en pierre, d’uue seule pièce, supportant un linteau égaîenierit sculpté- le*sujel représenté est 
Indra sur l’elépbant tricépbale. (les ruines paraissent être les ^estiges d’mi monument idus 
important. I.e tertre est eu effet très vaste; son élévation au-dessus de la plaim; est de d(iux 
mètres. Une légère dépression du terrain se remarque autour du tertre, dernières traces du 
fossé (fui a dd être creusé primitivement et qui, à la longue, s’est comblé avec lu terre emportée 
par les pluies. Un mur en briques, dont il rest" encore des vestiges, diîvait reteif»* les î’em- 
blais du tertre. Sur la fdate-torme de celui-ci, et devant le uiouumeut que je vums di* citer, 
un petit toit de tuiles surbaissé abrite une pierre (sup[iort d<‘ brtga sans doute) de fort belles 
dimensions, creusée de rigoles pour l’écoulement des (*au\ luslrabîs. Sur cette pierre repo.sent 
des débi’is, dont plusieurs tètes de (îaue<;a. Dans l’inlérieur du moimmenl, au-dessiisdu linteau, 
des débris de nombreuses statuettes de Buddba, de divinités. 

III. — Dans la province de Péarang, une ruine dit«* Taol Prasai, petit édilie.e tarré en 
briques avec quelques pierres dont plusieurs sculptées et représentant des tètes d’élépliaiit. 
(le monument se trouve isolé au milieu des rizières. 

IV. — Près de la pagode de llobaiig (province de Kandali un monument eu briques du 
genre de celui do Prey Sla, mais de dimensions plus rchtreiiites Portail tréj> bas formé de 
pierres plates sans sculptures. 

V. — A lluii trai Yean (Kandal), emplacement «fun ancien fort . un cbeddey qui passe chez 
les indigènes pour être le mausolée d'un ancien roi du (lambodge, 

M. — Non loin de Pre> Veiig: le Neak Ta Dorniel, petit tas de pierres sur le laïus d’um; 
rizière; uii liiiga ébréché, des (b'bris do statues en pierre, avec Mulptures, eu assez hou 
étal de conser\ation. 

(lu Ibl.i.AN. 


Laos. ~M. P. Macey, commissaire du (louvernmiient à l*ak bm Bonn (Laos), nous a adressé 
deux vocabulaires du langage des Khas Tiaris et des Kbas Mong-kliong. Ces deux tribus, 
qui ne se marient qu’entre elles, ne comptent plus que 1 .5(X)à 2.1X10 familles disséinim^es sur 



308 ^ 


les pentes du versant occidental de la chaîne annamitique, dans les provinces laotiennes de 
Cammon et de Song-Khône. Ils se donnent eux-m^mes les noms de K'koai T’trri et de K’hoai 
B'brrô. M. Macey a joint à ces vocabulaires d’intéressants renseignements et d’excellentes pho- 
tographies prises par M. David, commis des Services civils. 


CHINE 

— On annonce la publication prochaine d’une nouvelle édition du Dictionnaire chinois- 
français du P. Couvreur. L’ouvrage sera désormais par ordre de clefs ; il paraîtra en 
deux rédactions : l’une abrégée, de 700 ou 800 pages in-4o ; raiitre complète, donnant toute 
la matière du dictionnaire actuel, 1 .400 ou 1 .500 pages, gr. in-H^ 

— Le volume des üudiments, du P. Wieger, contenant les « Textes historiques », est 
sous presse. 


H INDE 

— Les données fournies par le dernier recensement sur f’état religieux de l’Inde mon- 
trent que cet état a peu changé depuis 1891 : les différences de chiffres paraissent résulter sur- 
tout de» conditions économiques. Les Hindous sont en perte de 613. 4i7, les Musulmans en 
progrès de plus de 1 million 3/4. I e buddhisme a reçu un énorme accroissement en Birmanie, 
où scs adhérents sont au nombre de 2. 296. 037, mais ce fait est dù simplement à l’accrois- 
sement de la population (18 2/3 <‘/o). I.es Jainas ont été très éprouvés par la famine. La secte 
des Aryas, fondée vers 1877 à ï^abore par un Brahmane de l’Ouest a passé de 40.000 adhérents 
i\ 67. 105, tous établis dans les provinces unies. ï.es Bcabmoïstes se sont accrus de 32 ‘>/o. 
mais leur nombre total ne dépasse guère 4.000. Le christianisme gagne 638,861 adhérents, ce 
qui fait res.sortir un accroissement de 28 «/« sur un accroissement total de la population de 
2, 5 <>/o. C’est toujours le Sud de l’Inde, Madras et Travancore, qui fournit le plus grand nombre 
de cornerlis ; et les basses castes continuent à être la source presque unique de ce recrutement. 

— Le niabàrâja de Jeypur s’esi embarqué à Bombay le 12 mai pour assister au couronnement 
du roi d’Angleterre, après de curieuses cérémonies. Onze prêtres firent la piijâ ù la mer, en y 
jetant des fleurs, de l'huile, des .sucreries et des noix de coco. On distribua prirmi les indigènes 
des volumes en sanskrit et en hindi démontrant que les voyages par mer n'étuient point inter- 
dits par les çfislras. Le maharaja emmène avec lui la statue illustre de Çrî Govind Jin, qui est 
de temps immémorial le dieu familial des maharajas de Jeypur. {Pioneer). 

•— VHistoire de Bombai/ de M. S. M. Edwardes, qui formait un volume du Bombay Census 
Report, va être réimprimée dans une édition plus commode, sous la direction du Gouverne* 
ment de Bombay. (Times of India,) 

— D’après une information du Pioneer, un gentleman japonais serait venu récemment dans 
rinde pour prendre des arrangements en vue de l’envoi de délégués Hindous à un Oriental 
Religions Congress qui se tiendrait en octobre 1902 à Tokyo. Dans le cas où un nombre 
suffisant d’Hindous d’un certain rang social accepteraient cette invitation, nu steamer serait 
envoyé à Calcutta pour les transporter au Japon. L’eftét de cotte communication aurait été, 
comme d’ordinaire, de mettre aux prises les orthodoxes qui considèrent un tel voyage comme 
prohibé par les çàstras, et les libéraux qui souhaitent profiter de cette occasion unique ofïerte 
par les Japonais. Dans i’iiilention de ses organisateurs, ce Congrès aurait pour résultat d’établir 
l’identité fondamentale des diverses religions de l’Extrême-Orient, tant buddhiques que 
brahmaniques. 



JAI‘üN 


M. Cl. E. Maître» pensionnaire de TEcole française d’Evtrt^rne-Orient, s*esl rendu en 
mission au Japon et est arrivé à Yokohama le 15 avril. A Tékyé» il a commencé a réunir les 
éléments d*une bibliothèque japonaise pour TEcole, et a recueilli en même temps de précieuses 
promesses de collaboration. Il est allé ensuite à Kyoto» où il poursuit ses recherches» et où il a 
trouvé, en particulier auprès de la secte florissante et érudite du Ntshi Hongwanji, l’accueil 
le plus aimable et le plus empressé. 

— Nous apprenons la mort de M. Arthur Arrivet, décédé le 13 mai à Tôkyô, où il en«îoignait 

depuis nombre d’années le français elle latin à la ^ ^ ^ Daûkhi fd/o Gakly 

(Première Ecole supérieure, nous dirions l.>cée ou College). M. Arrivât, qui connaissait par- 
faitement la langue japonaise, laisse plusieurs ouvrages d'enseignement eslimés, destinés du reste 
aux étudiants japonais plutôt qu’aux étudiants français. Le Dictions ai r(* japonatS'- français 
(Tokyo, Maruya, éd., 1893, XlV-1021 pp.), qu’il a composé en collaboration avec N. Ota, 
A. Tanaka et T. Imai, s’il ne supporte aucunement la comparaison avec les grands travaux de 
Hepburn et de Drinkley, est du moins le plus commode (juc nous ayons jusqu’à ce jour en 
langue française. 

— On eoiinaU le remarquable développement de la priasse quotidienne fiu Japon. Les magU' 

zincs et revues de toutes sortes y prennent aussi une extension extraordinaire et se multiplient 
avec une rapidité qu’on peut bien juger inquiétante pour l’avenir du livre. Ileviies littéraires, 
revues scieiUiliijues, revues religieuses, philosophiques, hiNtoriques, revues juridiques, poli- 
tiques, diplomatiques, économiques, commerciales, pédagegicjues, méilicalcs, militaires, 
féministes, encombrciU les étalages des libraires et relèguent de plus en plus les livres sur 
les rayons de l’arrière-boutique et du jiourtour. (iliaque mois, chaque semaine en voit éclore 
de nouvelles. Jusqu’ici les organes littéraires les plus iniporlants étaient le ^ @ p15 

liungrt Kürohu, « le ^'.lub littéraire », le Jjf >]> ^ Shtn >/iosr/.vw, a les Homans nouveaux », 
et surtout peut être le ^ P ^ Teihoku Btn^gaku, « les Helies -l.cttres Im{>*‘riales », 
ainsi nommé parce qu’il est rédigé par les élèves et les gradués de l’Université Impériale de 
Tôkvô. On reprochait assez généralement aux deux premières de ces revues (à la première sur- 
tout) d’être <|uelque peu populaires, et à la dernière d’ètre, par contre, trop strictement uni- 
versitaire, un peu péduntesqiie et ennuyeuse Deux nouvelles revues viennent de surgir coup 
sur coup, qui veulent disputer séri^msenient la prééminence à leurs aînés. I/une est le 
Gei-yen, « le Jardin littéraire », dirigé par M üedaBin J*. B L’autre, plus considérable, 
est le TÎt ^ Banyri-kni, « le Monde littéraire », dirigée par M. Sassu Masakazu ^ ^ 

et publiée par la ^ ^ Kmkôdô, lune des maisons d’édition les plus entreprenantes 

de Tôkyô. Directeur et éditeurs semblent ne pas vouloir faire les choses à demi. I.e premier 
numéro, (jui a paru le 15 mars, ne comptait pas moins de 390 pages de texte serré, et les 
suivants ont été presque aussi volumineux. I.e prix du numéro n’est cependant que de 30 seti, 
un peu plus de 75 centimes ! 

— Il hiut avouer du reste que, si le développement des revues menace son avenir, le livre, 
pour le moment, paraît se porter assez bien. Les jeunes gens piqués de la tarentule littéraire 
et trop désireux d’étre imprimés pour exiger une rémunération, abondent ; et comme d’autre part 
le papier et la main-d’œuvre sont à bon marché, ce n'esl pas une grosse alTaire que d’éditer 
un livre. Il n’y a malheureusement pas de Journal de la Librairie japonaise pour nous tenir 
au courant de cette production considérable, où les romans, les livres scolaires et les 
adaptations d’ouvrages étrangers tiennent d’ailleurs la première place ; et il s’en faut que tous 
les éditeurs publient des catalogues réguliers. Il est surtout fâcheux que nous soyions si mal 
renseignés sur les travaux consacrés par les savants japonais à leur propre jiays. A peine se 
doute-t-on en Europe qu’ils soumettent en ce moment leur passé à une vaste et laborieuse 
enquête, dont les résultats sont consignés peu à peu dans de volumineuses compilations. Par 
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d(‘s iTinipresslons d’ancicnis ouvrages, par des collections do lextos oi de documents dispersf^,g, 
par le dépouillement des archives des vieilles familles et des temples, par des commentaires 
de toutes sortes; ils dressent peu h peu un inventaire systématique de leurs antiquités 
nationales, de leur littérature et de leur civilisation, et préparent aux historiens futurs des 
matériaux de premier ordre. Le H ^ ^ ^ Nihon hunyaku Zensho, dans ses vingt- 

quatre volumes, contient non pas, comme son titre l’indique, une a collection complète de 
la littérature japonaise », maïs du moins une rollection à peu prés complète des Monogatari, 
des Nikki et des oiivraffcs pseudO“histori(|U'‘s, qui ont tenu une place si iinoortante dans la 
littérature de ce qu’on appelle (juehpicfois le moxen Age japonais. î^e Tei/cokn 

Jiuvko, « l'i Bililiothéque de l’Kmpire » (.^0 volumes), et sa continuation le Zoku Teikoku 
hunko {ï^ volumes ]>arijs), renferment les onivrcs essentielles dp la littérature populaire, 
romans et drames, des derniers siècles. Sous le titre de ^ -Jr ^ Koknïihi Tnt-keL 
« grande sérié des histoires nationales w i17 volumes), on a rè»ini les anciennes rhroni((U(‘s 
du Japon; et on publie maintenant une rontimiation de cet ouvrage, Zoka Kokmin Tai-kei 
On a réi»nprim(‘, la monumentale Kneyelopédui ^ ^ (juntiho Ruffà, et on réimprime h‘ 

Loliu Gumhn /ti/z/ô. î.(*s énormes volumes du ^1* W ~J^ Koi 'i Ringni, — une sorte d’Encvrlo- 
pédie (fiii veut endu'asser l’histoire de tontes les hranrhes de la civilisation japonaise — -, appa- 
raissent avec régularité. Sous h*s auspices de rihiiversilé de ToKjyo se publient deux recueils 
<|ui doivent comprendre des rontaines de volumes et qui présentent un intérêt scientifique 
exceptionnel . le H ^ St/H I)(ii~Nth(»t Shirgo, « Matérinux pour l’histoire du Japon » 
(i volumes parus), et son complément naturel, le -fc H Dat-Ndwn Knhvnsho. 

« Anciens documeuls | pour rhistoirp] du Japon » \olumes parus). 

Les bouddhistes de Imir coté ne restent pas inarlifs, et tandis qu’à Kvùto l( 5 s principales sectes 
commencent la publication d’une nouvelle et magnifique édition du Tri jn ta ko chinois, <)ui 
doit lormer fir*() fascicules «icand in-H *, ()uel(|ues savants de Tokvd prépanmt un grand diction- 
naire bouddhique .sanskrit-clunois, ipii laissera loin derrière lui l’essai peu satisfaisant d’Kitel. 

Kl nous ne signalons ici, biiMi (mtendu. que l(‘s grandes eollertions . mais combien d'ouvrages 
d’un intérêt plus parliculier ou d’une moiiKlre étendue mériteraient au même titre d’étr«‘ 
cites! Que de pareils travaux parviennent si diflieilemerit à la coimaissanee du public scientitujue 
européen, cela est înfimrmnit regrettable, et hjhillrini s’(‘frorcera do combler, peu à peu, et au 
moins partiellement, cette grosse lacune de la bibliographie internationale. 11 y a à cela un double 
mlérét. l ’n intérêt srieiitiüque d’abord, cela ve de soi le Japon a aujourd’iiui le droit d’avoir 
sa ])lace parmi les nations savantes, comme il est déjà entré, défiuitiveimml, daiiN le rourtuH des 
puissances politiques Mais déplus, ce qui manque trop souvent au Japon, en matière scieutilique 
comme en matière poliliifiie, ce n’est certes pas le désir de faire de. grandes choses, c’est l’argmit 
Bien des lois déjà, d’importantes publications ont du être interronqmes, que quelques soiisrrip- 
lions d’Europe auraient sans doute sauvées ; et il u’e^t [uis sur que le même sort irattende 
pas (luehtues-uues de celles que «mis citons plus haut. Or il y en a parmi elles d’un inléréi 
assez ronsidérahle pour([ue toutes les grandes hibliolhéifues ayant un loiuls oriental si* doivent 
à elles-mêmes de les acquérir, pourvu sculemmit qu’on les signale à leur attention. 

— M. B. K. Eloreiiz, à qui nous devons déjà tant de grands travaux de. japonologie, en 
}irépare d'autres qui ne le céderont pas einmportanre à ceux (lui les ont précédés. H travaille 
depuis dix ans déjà à une grande édition avec traduction, commentaire et lexique du Mangmhâ. 
le plus uucien et le plus important des recueils de poésies japonaises. 11 prépare en même 
temps en collaboration avec M. Chamberlain, un dictionnaire spécial du KaUpshn. Il publiera 
dés l’an jirochain um» llislotn* de la littérature japonaise, en un ou deux volumes, qui sera 
beaucoup plus détaillée et plus complète que Tessai, pourtant si remarquable, de M. \ston 
'Sa traduction de la troisième partie du Nifiongt (Vile siècle) étant épuisée, une nouvelle édition 
entièrement revue paraîtra, proebainemeut dans le même format (jue la traduction de la pre- 
mière partie, publiée l'an passé sous le titre de Japanische Mythologie, Enfin la traduction 
de la seconde parti(‘ (di* Jiinmu-teniiô à Sushiin-tennô) suivra de près. 
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— l/auteur du dirtionnaire-juponais français, auquel nous avons annoncé que le j^ouverne- 
ment général de rindo-Cliine avait accordé une subvention de 3,(MK1 piastres, est le V. 
G. Lemaréchal, missionnaire apostolique, \icaire général (Yokohama). Le P. I emnréehal veut 
bien nous communiquur quelques renselgnement^ sur cet ouvrage, qui sera mis prochainement 
sous presse, l/ordre suivi sera naturellement l’ordre alpbabétiqm . Les caractères chinois 
suivront immédiatement le mot japonais écrit en romaji * mais on a jugé mutile d’ajouter le 
kana, « car depuis la réforme opérée dernièrement, li ne semble plu» a^oir aucune utilité, 
Kn elfet, la difliculté consistait dans le choix des caractères (pil rendait certaines syllabes 
longues, or on a remplacé ces caractères par un tr ut pour tous les cas. « On a jugé également 
inutile, à l’exemple du dictionnaire de Ilepbnrn, niais à la dilîérence de celui de llrinklex, 
de mettre le.s caractères aux exemples. l>es mots or.linaires seront écrits sans majiiscnles . 
celles-ci seront rés(*rvées poiirles noms jiropres Les mois d’orij^ino clmmise seront distingués 
par un astérisque. Lesdiiréreail» sens d’un inèiii) mut seront séparés pai un gros point, et le» 
exemples propres à ce sens sunront uninédiatement. l’e dictionnaire m‘ visera pas à éln 
absolument complet, ce qui du n‘sle est à peu jirés impossible avec la multiplication inces- 
sante des composés d’origine chinoise et des noms purement leebmque» des dilVérenle> 
scieaices : mais on espère qu’il contiendra à peu près tous les mots actuellement en usage dans 
la conversation et les livres ordinaires, l n point notalile est qu’nne place sera laite aux noms 
propres (riiistoire et de géügi*aplne (noms des Empereurs, des principaux shoguns, des nommes 
les jdiis célèbres, diîs neiigù, des départements, des provincc'S, des villes, monl.igîies, rivières 
et volcans les plus importants). L’ouvrage formera un volume de 1!2 à 1,500 pages m-i®. Li* 
IL l.emarècbal, que nous reinm’cions de ces renseignimients, ne nous lüt pas s’il v aura un 
index de» caractères climois, si les mots et formes de la langue écrite seront soigneuserneMt dis- 
liuguès (le ceux qui appartiennent stnclemeut à la langue parJee et si les principaux svnonyines 
sei'oiit indiqués comme dans JjnnKlex. Ln indiîx di's caractères surtout s(*rait le bimivemi: 
le dictionnaire diï Jlrinkley n’eu coiitumt pas, (‘t Lindex du llepburn, rmivojant aux pugi's an 
lieu de donru'r la transcription en romaji, (»st iiuililisable duur tout autn» dirtionnain* 

M. IL Edwards pn'puje uni' etude de phonétique sur le diabîrte d(‘ Tokyc), d après les 
m(*llio<les de la phonélKjue expérimentale, qui paraitru au printemps procbain 

— Le vent est décidément ici aux graiidi's compilations La maison d’éditioii Meifim-dô de 

’l’i’ikvo va prochainement commencer la publication d’un grand dictioimaire de la législ.iliim 
japonaise, mlilulé Hniéfstt JfslWy auquel travaillent, parail-il, vmgt-sepl pei’sou- 

lies sou.s la direction de M. l me Keiijirù. Ja‘s compilateurs se proposent d éclaircir tous les 
terme» emploies dans les ditlérents codes et dont rinfelligeiire e»l parfois si difficile aux juges 
japonais, ils donneront aussi, crovons-nous, les eqmvaicnts irfm(;ais, '«fiigliiis et allmuands. 
L’ouvrage contiendra i.Onff pag(îs, et paraitra en 10 parties 

— f.a maison d’édilion Koyù-lxivan % ^0, de T(>k\o, (|m a publie nombre d’ouvrages 

importants sur le bouddhisme, uniioiiee l’appuntion prochaine d’un grand dictionnaire biogra- 
phiijiie du bouddliisme, intitulé Jji; A îf JSuhka par ^ HR 

\Nasbio Junkei. L’ouvrage l'oriiiera trois volumes, comprenant eu tout 1.000 pages environ* 
le second doit paraître en o('dobre d(‘ cette année et le troisièim* en décembre ; b* premier est 
annoncé pour mars l9üiLLe dicliminaire proprement dit donnera la biograplin; de 0.500 per- 
sonnes, cliillre qui parait bien formulabb* ; il y aura en outre divers appendices utiles . une 
brève histoire du bouddliisme japonais, une table dessertes et de leurs subdivisions, des listes 
chronologiques des supérieurs des diverses sectes, des préire» célèbres a divers litres et des 
artistes bouddbi(|ues, des dictionnaires des noms poslliumes, des noms abrégés et des noms 
multiples, etr. Le prix de rouvrage compilé sera de 9 yen; le prix de souscription est 
i vmi. 50. 
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FRANCE 

— Dans sa séance du 6 juin, l’Académie des inscriptions et belles-lettres a partagé le prix 
Stanislas Julien entre M. de Groot, pour le quatrième volume de son ouvrage intitulé : The 
BeUgioits System of China, ei M. Désiré Lacroix, capitaine d’infanterie coloniale, pour sa 
Numismatique annamitCy qni forme le premier volume des Publications do l’Ecole française 
d’Extréme-Orient* 

— L’Imprimerie Nationale ^icnt de faire graver des caracléres chams, dont l’exécution a été 
dirigée par M. Cabalon. 11 est probable que ces caractères trouveront prochainement leur 
emploi dans l’impression du Dictionnaire cliam auquel travaille M. Cabaton et pour lequel il 
a eu à sa disposition les matériaux réunis par le pionnier de la philologie charne, M. Aumônier. 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


13 mars 1902 

J 

Arreté affectant à l’École française d’ExIrême-Orient, après la cléture de l’Exposition, une 
partie des bâtiments qui seront conseivés (Journ Off. st^ptembre 1902), 


Le Gouverneur général de rindo-Chine, 

Vu le décret du 21 avril 1891 ; 

Vu les arrêtés du 6 mai 1899, et 28 juin 1900, déi-idunl l’ouverture a Hanoi, le 3 novembre 
1903, d’une Exposition des produits amcoles et industriels et des œuvrer d’art de la France, 
des colonies françaises et des pays d’Extrême-Onent ; 

Vu l’arrêté du 22 décembre 1899, portant déüuilion et réglemeiilalion du Domaine en 
lndo-(jhine , 

Vu l’arrêté du 15 février 1902, lixant la réglementation de la procédure applicaîiles aux 
alinéations, acquisitions, échanges, baux, affectations, désaffectatïîms des immeubles du 
Domaine colonial étaux occupations temporaires du Domaine pulilic ; 

Sur la proposition du Directeur des Affaires civiles. 


Ahri^te . 

Article premier. — A la clôture de, l’Exposition ouverte â Hanoi, le 3 novembre 1902, 
le terrain et les batiments de l’Exposition seront incorporés au Domaine colonial ; 

Art. 2. — Le terrain foniiant le polygone A. H. C. 1). E., teinté en rose sur le plan annexé 
au présent arrêté, le bâtiment principal M. et ceux des bâtiments annexes situés sur ce même 
terrain qui pourront être conservés seront affeclés à l’Ecole française d’Exlrême-Orient, au 
Musée de l’Ecole et au Musée industriel, agricole et commercial de l’Indo-Chine. 

Art. 3. — Le terrain formant le polygone II. J. K. L. N., teinté en bleu sur le plan annexé 
au présent arrêté, et les bâtiments construits sur ce terrain seront affectés a l’Ecole d’Arls et 
Métiers de rindo-Cliine, 

Art. 4. — Le Directeur des Affaires civiles, le Directeur général des Travaux publics et le 
Hésident supérieur au Tonkiri, sont chargés de l’exécution du présent arrêté. 

Saigon, le 13 mars 1902. 

Paul DOLMEIL 
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NOTES DE BIBLIOGRAPHIE CHINOISE 

l‘AR M. Paul PELLIOT 
Profmeitr à V Ecole frnnçmxe il’ExIrfme-Orient 


I 

LE KOL' YI TS’ONG Lllül' "ir ^ H ^ 

A laisser même de côlê les (rnvres du bouddhisme, telles <jue le Yi IfCie 
king yin gi — ^ ^ ^ de IIoH.*i-lia ^ ^ des T’ang: (100 k.) on 

le Sin yin yi ^ ^ ^ de Ili-lin ^ ||jl| (10 k.I (’), le Japon a conservé 
el conserve encore dc'i o:vra|‘(''; chinois aujourd’hui perdus en Chine. Tel 
commentaire du Hiao king n'veriu du Japon est depuis longtemps classique 
en (ihine(®); c’est égalenuinl au Japon que l’érudition cliiriois(* contemporaine 
est redevable du K'inn chou hhe yao ^ ^ ,îîâ (0; b)ut(‘ une colh'ction 
de ces textes ainsi sauv(*> après (pnd(|U(‘s >ièch.s d’oubli a été publiée eu 1707 
j)ar un Japonais sous le nom de 17 Ls'onen Is'ong chou ff « # (•). 
Un Chinois appelé Yang Chcou-king (•’), venu en mission au Japon 

vers 1880, y fil îi son tour une riche moisson. Obligé de rcnltv'r en Chine, il 
s’ciitendil avec le rninislro de Chine au Japon, Li Chou-tch’ang ^ ('■'), 


(>) Cf. |.. 320. 

('V^ csl le coiarnontainî de Tclieiij^r K’an<î-tcire.n}? ilf) jii (ni'* s.) rapporté en (Jiine en 
998-1003 par le bonze japonais Tiao-jan ^ Cf. p. 330. 

(’h Le K*tnn chou iche yao fut compilé en 031 par Wei Tcheni; ^ {îfc (cf. Iiile.s, liioyr. Dtcl. 
No 212^)4), peut-être en collaboration. Perdu en (Jiine dès le temps des Sonjç, il fut réimprimé 
au Japon à la fin du wim* siècle; sur î)0 K. il ne mam|iiait ipie les k. i, 13 et :23. I.e Khiit 
chou tclic yao est un recueil d’extraits tirés des oinrai^es de philosophie comme des ouvrages 
d’histoire, depuis les temps les plus anciens juscpi’aux T’ang ; plusieurs d(‘ ces ouvrages ne 
sont plus connus que par ces extraits. I.eshihhooraphes du xviU'‘ siècle n’onl pas pu connaître 
le Klun chou icUc ytio, mais Yuan Yuan I^C 'jC ^ décrit dans son Ssen lion nei cheou chou 
mou Vi yao t (cf. p. 331). Nous nous servons d’une 

réédition |)uhliée en 1817 pour le Ltcn y un yi Isony chou ji£ ^ 

( 4 ) Cf. p. 330. 

('*)• Vîing f^iheou-Jung est l’auteur d’un Soua chou h U tche k'ao tcheng Pi^‘ ^ % 91 
^ en 9 k., publié en 1896. 

(*h Cf. Cites, Biogr. Diction, m» IMh Li Cliou tch’ang était accompagné de 
Yao Wen-tong, qui dobne quelques reiiseigneineiUs sur ces recherches de livres anciens dans 
ses nmmM Tong ich'a Isa tchou. la Ghou-tch*ang était venu en Europe avec la mission 

B. B. F. B.-O. ' T. II. « Si 
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qui en 1884 donna à Tôkyô urie partie des textes retrouvés, en une superbe 
édition intitulée Kou yi ts'ong chou (*)• fl est regrettable que 

les frais de publication aient mis un obstacle au zèle des deux savants. Les 
textes seuls des cinq classiques paraissent devoir |)eu gagner à la reproduction 
d’éditions anciennes, mais il n’eût pas été sans intérêt de publier le Toiig tien 
OU le Che chom sin yu io d’après les éditions des Song 

du Nord retrouvées au Japon. Telle, quelle, cette collection s’impose à 
l’attention; nous allons tâchfjr de la taire connaître. 

• 

I. Ying fou song cjiou ta TSEU 1>EN eul va 
« Reproduction d’un exemplaire du Eul ya publié sous les Song d’après le texte 
du Sseu-tch’ouan en grands oaractère^ », 8 k. 

Cet exemplaire du Eul ya est décrit dans le King tsi fang kou tche (k. 2. 
p. 27) (*). Le texte y est accompagné du commentaire de Kouo P’o mm (•’); le 
colophon porte le nom de Li Ngo ^ ^ ; les caiactères évités par respect sont 
ceux proscrits sous les Song. Or le Hoiiei Ichou Ion. 1 ^ de Wang Ming- 
ts’ing W vivait sous les Song (*), rapporte que lors de la conquête 

du Sseu-lch’ouan par les T’ang postérieurs, l’Empereur .Ming-tsong ^ ^ (92()-‘ 
93S) ordonna à Li Ngo ^ ^ d’écrire le.s cinq classiques et qu’il lit graver et 


de Kouo Soiig-tao 5(5 il a rédigé un compte-rendu de cette mission et une notice sur 

l’Exposition universelle de 1878. Les œuvres de U Ghou-tcli’ang, publiées lilhographiifuement 
à Chang-liai en 1897 sous le titre de Li sing che ts'ong kao M ^ contiennent en 
ouire des renseignements intéressants sur des réimpressions japonaises d’anciens ouvrages 
chinois. 

(<) Notre exemplaire est divisé en i Vao très épais renfermant 49 pen in-4o. Le prix à Péking 
en 1901 était environ de 30 Le catalogue du ts'ong chou est donné dans le Honei k'n chou 
mou §1 M mu, éd. de 1886, k. 7 ; selon le Houei Ko chou mou, les planches ont été 
apportées de Tôkyô à Sou-tcheou. 

(*) Le King tsi fang kou tche @ ^ M est une bibliographie fort importante des 
anciens ouvrages chinois conservés au Japon. 11 a été achevé en 1856 par Lhô-kiang Tshuan- 
chan iï ^ ^ (Shibue Matayoshi) et Sen IJ-tclie ^ ^ ^ (Mori Taleyuki), et com- 
prenait originairement G k. 11 était resté manuscrit. Quand Yang Gheou-king vint au Japon, 
il réussit à s’en procurer une copie, à un prix fort élevé. Sen iâ-tche lui fit savoir que cette 
copie, exécutée en fraude, était très fautive, et s’offrit à la corriger. L’œuvre, accrue de 
deux chapitres sur les livres de médecine, a été imprimée avec des caractères mobiles en 1885, 
aux frais de Siu Tch’eng-tsou jË> devenu ministre au Japon en octobre 1884 (Giles, 

Biogr, Dict. no 759). 11 y est fait mention de bon nombre d'éditions coréennes non signalées 
dans la Bibliographie coréenne de M. Gourant. — Nous donnons d’après M. Maître la pronon- 
ciation des mots japonais. 

(3) Gf. Giles, Biographical Dictionary, w 1069, 

(^) Section ^ yu-houa, k. % p. 20, dans l’édition du ^ $ Tsin taipi chou, 

Wang Miqg-ts’ing était parent de ^ ^ Tseng Pou, que Vïïistoire des Song range parmi ies 
traîtres, et témoigne de la sympathie pour les théories de î ^ Ç Wang Ngan-che. Le mer- 
veilleux tient une assez grosse place dans ses ouvrages, narmi lesquels il faut encore citer le 
Yutehao sintcke £ IK Sf Së Teouhia îou ^||f 
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imprimer ces lestes, dont la famille de Wang Ming-ts’iag conservait un exem- 
plaire daté de 93i. On voit par là que des exemplaires des classiques écrits par 
Li Ngo existaient encore du temps desSong, et l’édition reproduite par Li Ghou- 
tch’ang est une édition faite sous les Songsiir le texte original de Li Ngo, avec 
cette seule rnodilicalion d’y éviter les caractères proscrits sous les Song. La 
double leçon ^ ei if est moins explicable. 

Ces éditions sont des matériaux pour les travaux futurs. En voici deux exem- 
ples. On sait que le Eul ya est compri.s avec .<011 commentaire dans la collecliou 
des Che son kiny tcliou chou rz ; pour le Eul ya, le l'''' 

commentaire (dt) est de Kouo I*’o, In 2" commentaire (.^£) est de Iling Ping 
qui vixail sous le,s Song. Il y a tiois grandes éditions des Che san king 
trfiouchou-, deux datent du xvc* siècle, la troisième, bt'aiicoup plus estimée 
des Cliinois, a été publiée an début d(‘ ce .siècle, d’après un exemplaire des 
Song, par Yuan Yuan RÏC TC, (pii i’i clunpic œuvre a joint un examen critique, 
nB Nmo /{’iiu kl \ propos d’uu passage du ^ ^ (ic division du 
Eul ya), Yuan Yuan coiitesi - (juc telle phrase ail pu être dite par Kouo P’o 
et prétend (pie c’est une phrasi' du m'coikI commentaire qui s’est glissée dans 
.son texte Or le texte du Eul ya publié par Li Choii-tcb’ang iic donne que le 
commentaire de Kouo P’o, et remonte à une époque où celui de Iling Ping 
n’existait pas ; la plirase en question s’y trouve cc'pendanl ; Yuan Yuan la 
rejetait donc à tort. 

Autre exemple. Dans le dernier paragraphe, tous l(“s evcinplaires 

düiuienldans le commentaire de Kouo P’o une citation du K'ung che chang 
chou Irlionnn ^ ^ Tonari Yii-ls’ai 1^ 3Ê ^ en dénie 

l’aulhcntiriié et y voit une interpolation des Song. Eu etfel l’édition présente 
ne contient plus celle phrase. Mais la raison alléguée par Toiian Yii-ls’ai est 
moins lieiireus(' que .sa conjecture; c’est, selon lui, que le E’ong cUe chang 
chou (chouan n’existait |ta.s au temps de Kouo P'o. Or, pour expliquer le paragra- 
phe tl^ Ml O hî’ong che chang chou Ickouan, sans que 

personne, mémo Touan Yii-ts’ai, ait contesté raulhenticilé de ce pas.sage ; le 
K’ong chc chang chou tchounn existait donc peut-être dès b* me siècle de nol re ère . 
Ainsi ce texte du Eul ya rcruonle plus haut que tous cimx connus jusqu’à pré- 
sent, notamment que ceux utilisés pour (jditer le Che san king ichou chou ; 
c’est lui qu’il faudra étudier ; il est, comme le dit Li Ghou-lch’ang, « l’ancêtre » 
de tous les autres. 

II. — YlNfi SONG CHAO HI PEN KOll LEANG TCHOUAN ^ 

« lleproducliond’un texte du Commentaire de Kou-leang remonlanlk la période 
chao-hi (1190-1104) des Song », 12 k. 


(1) Cf. Cites, loc. laud., n» 2087. 


SI. 



318 - 


Wang Che-tchong ’£É i de Yang-lcheou m j-H, a réimprimé le 
Commentaire de Kong-yang au Tch'ouen-ts'ieou, d’après un exemplaire ancien 
conservé dans sa bibliothèque dite Wen-li-l’ang Gel exemplaire 

remontait aux Song et avait été imprimé par Yu Jen-lchong en 1191. 

Yu Jen-lchong avait ensuite juiblié en 1193 le Commentaire de Kou-leang 
avec les notes de Fan Ning des Tsin (*') (fÊ ^ l^)i '*^i'>s l’édition était 
perdue en Chine; elle est reproduite ici d’après un exemplaire conservé au 
japon. Quelque peu de cas (ju’avec le D'' Le.gge on doive faire des commentaires 
de Kong-yang cl de Kou-leang, dans lamcsuiïîoù (tu voudra les étudier, e’esl 
àrette édition, qui est critique, (pie l’on devra .s’aHrosser jiour Kou-leang. 

111. — Fou TCHKNG P’iNO PEN UOUEN \U TSl KI.M iàm. 

« Ueproduclion d’un (exemplaire du IjOiien yu tsi kini de la période sliô/iei 
(1846-1369) » («), 10 k. 

C’est sans doute en 285 de notre ère que le Imum yu fut a|»porlé pour la 
première Ibis au Japon jtar le savant coréen Wang Jen 3Ei=. ün ignore quels 
corninentain's l’aceompagnaienl alors. Sous les Souei et les T’aiig, on se servait 
(lu e.onira(;nlaire de Tcheng K’ang-lcb’eng perdu depuis lors, 

auquel (Haient jointes les de llo y(‘n jwj 

En 1364, un Jn|ionais pn'isenla à son souverain une réim[»ressi(Jn du 
Louen yu tsi kiai de IJo Yen ^ (•^). Le texte ipi’il avait pris comme base 
remonterait de tradition indépendante jus(praux Souei ou aux T’ang, serait 
antérieur par conséquent aux grands travaux de r(3cole (h; Tebou lli sur les 
Quatre livres. Li Chou-tch’ang reproduit ici l’édition de 13()4. 

Comme autres textes importants sur le Iahich yu, et dont on doit la conser- 
vation aux .laponais, il faut encore mentionner : a; le Ijouen yu yi chou ^ §§• 
mm en 1ü k., comprenant l(>s Eocplicalions de Jlo Yen avec un .second 
commenlaire. par llouang K’an mm des Leang, n'ûmprimé au Japon au 
xvin« si('îcle; b) le manuscrit du Ijouen yu, datant (Jes T’ang, reproduit au 
Tchouan hi lou U'ong chou ^ H' M ^ (cf. p. 340) avec un examen 
critique par Li Cbou-tch’ang, 

lY. — Fou YUAN ÏCHE TCHENG PEN YI TCH’eNG TCHOUAN ; H1 Ts’eU TSING YI 
W « Reproduction 

d’un texte de la période tehe-tcheng (1^41-1367) di's Yuan donnant le com- 
mentaire de Tch’eng au Yi king, en (i k., et le Hi Weu Ising yi, en 2 k. ». 

Le (Mimmentaire du Yi hing dont il s’agit ici est celui de Tch’eng Yi ^ 


0) a Giles, loc. laud., n» 541. 

(*) Les tieagô japonais sont donnés d’apn's llramsen, Japanese du onological tables, 
Tôkyd, 1880. 

(3) Gf. Giles, toc. laud., n* 664. 
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(xic s ) (1). le Tong tou élus lio ^ §5 Üg- (*-) et le Tche tchai chou lou kiai 
ii[ @ gafiinlisseiil que l’édition originale coraprenail 6 fcïnon; 

elle fut plus tard réduite à 4 k. par un bouleversement de Tancienne disposition. 
L’édition récemment publiée à Nankin s’est appuyée sur le Tcheon yi houei fong 
^ ^ îÊ de Tong Tchen-k’ing ^ ^ pour restituer la division 

originale. Mais on est loin d’y avoir réussi, comme on le voit en comparant le texte 
de Nankin au texte ancii^n que publie Li Chou-tch ang. Ce dernier texte date à 
la vérité des Yuan, mais il proscrit encore l(*s caractères évités par respect sous 
lesSong : c’est donc une rc‘|)roduction pure et simple d’une édition des Song, et 
le plus lidéle représentant du commentaire o»âgiual de Tch’engYi. Les dia- 
grammes en tête du premier paraissent une addition des anciens éditeurs. 

Le Ht Is'ev ising yi reprodud, stii‘ la partie du Yi king inlitulé(î Ui is'eu, les 
opinions de Tcheon ts(‘u des deux T-eb'eng ZI de Tchang Iscu 

etc... La compilation en paraît due à Lu Tsou-k’ien S ü i Hli 

(Xlie S.) (*). 

V. — Fou KlUAN TSEU PEN T’aNO K’aI YUAN YUTUdOl’ HIAO KING 

« H(‘produ(*lion d’une eo})i(* manus(Tite d’un commen- 
taire impériîil du Hiao king l'omposé |)(*ndan! la )>ériode k\u-yuan (713-741) 
des T’ang », 1 k. 

C(‘ coinrn(intair(‘ est fort coiirl. Il i)ré(*édé (rim(‘ |)réface par Yuan Iling- 
Ich’ong tC tr li’Kmpcnmr Ming-houang M (713-755) 

ayant com)K)sc un commentaire <hï Hiao king, rhargea Yuan ll'Og-tch’ong 
de faii’O h* eornmentiuie de e,e eominentaire (i^). Les fragments <lu com- 
mentaire de Yuan lling-lcdi’ong sont donnés dans le Yu han chan fnng tsi gi 
chou ('*). 

(^) (ir. (iiliis, loc. la ad , u»» iSl). 

(-) l.e Tong tou rhe ho Int ro- ijiosi* i*ous les Sonji en r.JU k. pai^Wanf!: IVh’eng E 
r.f. Sseu k'ou Istuan rhov hoiuj inou, K r>U, p Kk I «‘s iiieillemes éditions sont celles du 
Wou-song^-che Tî 'i' et du \io-\eM lini-fan'' M M lll Teditioii que pos- 

sédo la bibliothèiiue de rKcnIe Krancaise d'tÀtivme-Onent, et quia été publiée pur le llouai- 
nan-cliou-kiu \\[ |fj # juj en 188:1, le nom de l’auteur est orlhogrupbié Wanti: Icheuff 
— Sur le Tc/u*trhai chou Ion knn l't, cl. VVylie, JVo/r.v,p.(>0 , il y a une édition du Wou- 
yinjç-tien, 1773, mais qui s’éi arle beaucoup de rordonnance, primitive. 

(iî) Tong Tcben-k’ing vivait -^oiis les Yuan. Son ouvrage, en U k., se trouve dans le Tong 
tche Vang king km )§ jÿ» ^ lui M- 

(^) Cr. (iiles, loc, taud.j ic 1ir)7 

(••>) l.e Yu htm chan fcmti ht Ht choa 3Î lU ^ f H 1^ # est une des plus 
préficuses parmi ces culleclions île textes que les Chinois publient sous le nom de Is'ong 
v/ioii. Il lie, contient pas moins de (idO ouvrages, daUiii des Han aux T’ang, dont il ne subsiste 
plus aujourd’hui que des fragments. A la suite de chaque extrait, estiudiquée lasuurce à laquelle 
il a été puisé. Le compilateur est ce Tchang Tsong-yuaii 91* qui vivait sous K’ien-long, 
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VI. — Tsi t’ang tseu lao tseü tchoü H ^ ^ « Texte et 

commentaire de Lao-tseu en caractères des T’ang », 2 k. 

Le mérite de cette édition, aux yeux des Chinois plutôt qu’aux nôtres, est 
d’emprunter ses caractères au Wou king wen tseu BS^ ^ de Tchang 

Ts'an ^ ^ des T’ang et au Kieou king tseu gang ^ ^ iÜ de T’ang 
Hiuan-tou ^ & K T’ang (*), dont il existe encore de fort belles copies 
au Japon. Quant au texte même, qui est celui dit de Tch’ao Yi-tao ^ iii 
il ne nous a paru différer en rien de celui publié au Wou-ying-tien en i 775 par 
ordre impérial ; il est accompagné également du commentaire de Wang Pi 
siècle) (*). Legge a dû faire erreur en parlant de l’édition impériale 
imprimée en 1 794 avec des caractères mobiles métalliques (Sacred books, Texts 
of Taoism, i. 8); du moins la notice de l’édition impériale de Lao-tseu, dont la 
bibliothèque de l’Ecole française d’ Extrême-Orient })Ossêd(î un premier tirage, 
est-elle de 1775, cl les caractères mobiles du Wou-ying-tien étaient en bois 
et non en métal (•'). 

Vil. — VlNG SONG t’ai TCIIEOn PEN SIIJN TSEU ^ pî ^ ^ 

« Ileproduclion d’un texte de Siun-heu publié à T’ai-lcln'ou sous les Song », 
en 29 k. 

Sous les Song du Sud, T’ang Tchong-yeou ^ publia à T’ai-tcheoii 

qutilnî éditions, que Tchou lli l’accusa d’avoir fail graver sur les deniers 


et dont le Sonet king isi tche k'ao tcheng lîfjful In en 0 k., publié au llou-pei en 

1877, rectilie ou complète si souvent les données biblioj^Tapliitjues de riiisloin* ollicielle 
Souslerè{îU(3 deTao-kouîin;»’, son luiinuscntpîishu entre les mains de Ma Kouo-b.m S 
clianj^ea la préface et l’édita sous son pro]>re nom la fraude lut découvert»’, et ridiculisa 
rmipostcur. C'est du moins ce que dit le Houet L'n chou mon (k 1 1 ), mais il u'en est 
pas question dans les éditions récentes du Yit hmt chttn faittf Ist t/t chtm. L(‘s [tiaiiclies 
passèrent ensuite au llouanjj^-liouu-kouan ^ de 'IVi-iian-lou au Cli;m-tou}4, mais elles 

étaient sans doute incomplètes, car on ji:ra\a des plancbes complémentaires pour rèdilion (pu 
parut à partir de 1871 avec une préface de K’onaii'^ Yuan fljj* datéi* 1871. (l’»*sl celle »pie 
nous avons prineipaloment consultée. Tne autre édition a été j>ra\ée au llou-nan fiar leSian;^- 
yuan-t’an{Ç t^'ll et porte la date de 18Si; le Houei k o rhon mon la déclaré assez fautive 

Dans l’une couinui dans l’autre, quelques ouvrages, surtout dans la série ^ mentionnés 

à la table des matières, manifuent à la collection ; c'est ce que constate égaliMiionl le Honni 
k\i chou mou. Les deux doiniors Vao sont occupés par le Mou knng Cm y ^ llliü de Ma 
Kouo-liun, (pn est un recueil de notes sur les classupies. 

(t) Les éditions de < es deux ouvrages sont indiquées dans le Chou mou tu iren 0 ^ |o] 
de Tchang Tche-tong 5^ •J|5, p. 10 de l’édition minuscule de Cbang-bai, 1880) 

Nous nous sommes .servi de celle incorporée au Wni po sie yi chou 0 jjï ^ ^ 

(2) Wang Pi, qui mourut à 24 ans, a également commenté le Yt king, Cf. Giles, Btogr 
Dict, iv> 2210. 

fi*) Sur Torganisalion de cette imprimerie, cf. le Wou ying tien tsîu tchen pnn tch'eng vhe 
Si :îfe ® 3^ fit S llirlli, Toung pm. vi, 317. Le Wou-^ing-tieii a bnïlé dans 

l’été de 1901 pour la deuxième fois. 
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publics. Aussi, quand T’ang Tchong-yeou en envoya un exemplaire à Tchou Hi, 
celui-ci s’empressa-t-il d’en faire remettre au trésor de sa ville la valeur 
probable. Le Siun-tseu réimprimé ici est l’un de ces quatre ouvrages. L’édition 
passait pour excellente, et Tchou Hi s’étonnait qu’un aussi mauvais homme 
pût faire d’aussi bonnes choses. Elle parut en 1181 et reproduisait le texte 
publié vers 1068 par Lu Hia-k’ing § ^ Les vingt chapitres de Siun-tseu 
y sont accompagnés du commentaire de Yang Leang «il; des T’ang. 
En dehors de ce texte, dit des Song du Nord ou de Lu Hia-k’ing, un autre était 
également courant au xn®siecle; il avait été publié sous les Song du Sud par 
Ts’ieii T’ien 'ftB. Sous K’ien-Iong Lou Wen-tch’ao ^ ^ 53 (*), s'appuyant 
sur une ancienne copie manuscrite du texte de Lu Hia-k’ing. le réédita en le 
comparant aux éditions des Yuan et des Ming; mais on n’avait toujours 
l’original d’aucun des deux textes. C’est alors que Yang Cheou-king, ayant 
retrouvé au .lapon un exemplaire de cette réim[>ression de 1181, décida le 
ministre Li Chou-tch’ang à l’incorporer au Kou yi ts'ong chou (*) : son édition 
doit dès à présent faire autorité pour le texte de Siun-tseu. 

VIII. — YlNli SONG PK.N TOHOr.\NG TSEII TCHOU CHOU ^ 

« lle.production d'un exemplaire des Song du Tchouang t^eu tchou chou », 
en 10 k. 

Pour précieux que soit le Siun-tseu du Kou yi ts'ong chou, il cède encore 
selon nous devant le merveilleux Tchouang tsen qui lui fait suite. Comme 
rindi(|ue b' litre, le b'xie est accompagné d’un jiremier commentaire (’Æ), qui 
est naturellement celui de Kouo Siang ^ ^,et d’un second commenta ire(^), 
composé sous les ï’ang par- Tch’eng lliuau-ying ^ « maître de la loi 

de la Heur d’Occident »? ^ êffi. La grosse division est en 10 chapitres, 

subdivisés on S.'î paragraj)hos avec les tiir(*s ordinaires. Los anciennes bibliogra- 
phies ne sont d’ailleurs pas (raccord pour C(ïlt(‘ répartition ; VHisioire des 
T'ang parle de 30 k. du comnientairo (;^) et 12 k. du 2© commentaire 


(1) n faut ici corriger la note de Yang ('.heou-king qui dit que les ouvrages édités par Lou 

VVen-tch’ao parurent sous Kia-k’inj». Or l»ou Wen-tcli*ao est mort en 1795. (Vest donc avec 
raison que le Houei k'o chou mou (k. 5) place sous l\’ien-long la publication du Pno kiug 
VanghoueiVo chou & 1^1) (îiles, Btogr. Dict., n» U38. 

(2) Yang CheoU'king s’attribue tout le mérite d(î cette d('»cou\erte; elle lui était singulière- 

ment facilitée par ce fait que ce Siun-tseu de 1181 était signalé et décrit dans le King tsi fang 
kou tche, alors manuscrit, mais dont Yang Cheou-king avait pu se procurer une copie (cf p. 31 6). 
— Pour celte bibliographie de Siun-tseu, cf. le Siun tshu Isa tche incorporé au 

Tou chou Isa tche ^ fi" îè de Wang Nien-.soucn 3E ^ le Siun tseu pou tchou de 
Hao Yi-hing ^ fî dans le Hao che yi chou ^ .K ®*din les notices dn Tie k*in 

fong kien leou t$*ang chou mon lou ® ^ ^ Sî fi ^ fi @ du Kiao pm yu lou 

mmmm de Kou Kouang-k’i M W (^d. du Chô wen tseu kieou fi fi )« 
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(«); Yuan Yuan (<), d’après un exemplaire manuscrit du Tao tsang ^ (*), 

donne à notre Icxtc 35 chapitres. Le Tou chou min k'ieou ki mmm 
5^ le (“} parie de 20 chapitres. 

Certaines Iraditions du commentaire de Tch’eng lliuan-ying sont intéressantes. 
C’est ainsi qu’au 3® chaiùtre de Tchouatiq-lseu, le récit de. la mort de Lao-tseu 
et des trois lamentations de Ts’in Che m:k n’avait pas étonné Kouo Siang. 11 
n’en va plus de même sous les T’ang, et Tch’eng lliuan-ying (îxplique longue- 
ment que la « mort » de Lao-tseu n’est qu’une « allégorie » (|^ de 
Tchouang-tseu, car Lao-tseu, « l’ancêtre du tao :» ^ ^ ÜH, « l’aïeul du 

monde » n’était soumis ni à la naissance ni à la mort. 

Et d’ailleurs, ajoute-t-il, on sait bien que Lao-tseu esl allé au Ki-pin ^ 
(Kapiça), sans que jamais depuis on ait eu de ses nouvelles. 

IX. — Fou YUAN PENTCn’OU TS’EU TSl TCIluU; PIEN TCUENC; HEOII YU ^ TC 
^ ^ ^ ^ A ■’ M ^ ^ « Reproduction 

d’un exemplaire des Yuan du Tch'ov ts^eu fsi irhou^ en 8 k.; pien icheng, 
en 2 k. ; heou yn, en 6 k.)) ♦ 


(1) Les bibliographes de Iv’ien-long n’oiil pas connu cette édition de Tchotmng-lseu ; aussi 
est-ce dans son Sseu k'ou wei cheoa chou mou Vi gao !I9 0. ^jC H ÿè S' (k !,[> S 
de l'édition minuscule de (^liang-hai, 188Ui que Yuan Yuan la décrit II nous apprend tpie 
Tcb’eng ïliuan-yinp fut appelé à la cour on0«31. Cette notice est iniportaiile peur rinsloire du 
texte de Tcliouang-lseu et tout entière à lire. — Ni Ciles, ni Le^j'O ne iiarjiisseiit avoir connu 
le commentaire de Tch’eng lliuan-ying. 

(2) Le Tao tsang ou « Canon taotsfa » est une énorme collet tion constiliiee à riinage du 

canon bouddhique, l.e catalogue du Canon (aofste sous les Song parait ptu'du. Mais tjucbjues 
bibliophiles possèdent encore des copies manuscrites du catalogue de la collection telle qu’elle 
existait sous les Yuan (ef Ttc k'tn Vong kten leou isanq chou mou lou^^ ^n] ^Ij ^ 
# U de Kiu Yong K. 18, p. 18) 11 a été fait du Tao tmm/ sous les Ming une 

édition dont chaque volume a celte forme longue et étroite enq'i’unlée par les Jiouddiiistes 
chinois aux niaiiiiscrils de l’Inde. Le seul exemplaire que nous en eoimaissions hors de (’hine 
est celui, malheureusement incomplet, qui appartient à LKcole Fr-mcaise d’Exlréme-Onent. 
Nous avons vu un autre exemplaire au Po-)un-kouan A près Léking. Le Lo-vun- 

kouaii a également publié, eu format grand in-8, un Tao tsang ktng mou tou srang tvhou 

0 eu 4 k.;le Trlimiang-tseu avec commentaice de Tcirenglliuau-ving y est 

indiqué (k.3.p. 17) comme ayant 35 k., ainsi tjue dans Je catalogue du Cation taotste insère au 
k. 20 du Bouei h*o chou mou {édiim\ de 1880, k. 20. p. 30). Une autre grosse collection taoïste 
a été publiée sous le titre de Tao tsang ts'iuan chou jà oi\ Tao tsang tst yao 

Son catalogue ne concorde pas avec celui du Tao tsang Elle n’est eependaiit 
^nalée ni dans le Houei k'o chou mou, ni dans h Chou mou ta a en. Elle esl divisée eu 28 tst 
formant chacun un Vao ; les tsi sont numérotés par lu série des 28 naksatvas, Sun catalogue 
indique également le commentaire de Tchouang-tseu par Tch’eng Hiuan-ying 

(3) liC Tou chou min k'ieou ki a été composé sous la dynustiiî actuelle par Ts ien 'rs’eng 

M fï» L’ouvrage a été imprimé en 17 i5, réimprimé en 1705, et il esl incorporé au Hat chan 
sien kouan ts'ong chou lÜ llll ^ la notice sur Tchouang-tseu est au k 3. p, 

9 vo de cette dernière édition. 
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C’est en itOO, un an avant sa mort et alors qu’à la manière de compter 
chinoise il était déjà septuagénaire, qucTchou Hi composa soç commentaire aux 
Elégies de Tch'ov,. Les éditions en sont nombreuses, mais il leur manque le plus 
souvent le jtien tcheng et le heon yii (') ; celle-ci est complète et correcte, 
basée sur un texte des Yuan reproduisant une édition des Song. 

X. — YiNG song chou ta TSEU PEN CIIANG chou OHE VIN 

« lle|)roduclion d’un exemplaire des Song, en grands CSrractcres 
du Sseu-tch’ouan, du Chang chov, rhe yin », 1 k. 

Le Kou yi Is'ong chou rcjirodiiit ici un exemplaire des Song du Chang chou 
che yin de Lou Tô-miiig (des T’ang) ; cel exemplaire, conservé 

à Wou-tch’ang, avait été copié, peu après 1850, par P’ an Si-tsio 
mais il y manque le début de la première see.lion. Les caractères sont absolu- 
ment semblables à ceux des éditions rejiroduisaut le Louen yii et le Hiao king 
données au Ghe-li-kiu dt pî>'' llouang P’ei-lie ^ ^ (*)• 

XL — ViNG KIEOU TOII’aO KIUAN TSEU YUAN PEN VU V’iEN 

(( Hc-iiuodiidion (\c trois chapitres et demi 
appurl( 4 iaul à une copie ancienn(^ du l(‘xle [>rimitirdii Yu pUen ». 

C’est j»énéralein(‘nl à Sonen Ven ^ OU Souen Cl)ou-jan «««SC) 
(me s. ap. J. (].) (jiK* Tuii attribue la premièn^ np|di(*ation mélhüdicjue, en son 
commentaire du Kult/a^ du sy>lème de représentation j»raphi(}ue des 
.vons chinois divisés en initiales (‘i finah.‘s. Mais le [irernier dictionnair(‘ ré ’l où 
ce système îiit été adopté est l(‘ Yn p'ieu 3E ^5 achevé (*n 54:5 (^), sous les 
Leang, par Kou Ye-wang ïE et dans leipiel les caractères sont rangés 

sous 542 radicaux; clnnpie c-aractért' est stiivi d(‘ sa prononciation ligurée. 
A un(î éj) 0 (pu‘ où on se. préoccupe a\(‘c ju^b* raison de i‘estituer l’ancienne 


(M Tn o\riii|)lair(î rompltil <‘-51 ct'peiuluil ilécnl ihusUiSutiij ffiimi kmoH peu chou king 
ym lou 5k Æ flü L 

(-> t.e Che h kiu Isong chou df* Houanj* !‘ei-ti(* est leut îi fait au priMuier des fs*ong 
chou pour le soin minutieux .iver le(|uet il a été établi, l/édition princ«*ps est presque inaborda- 
ble de prix, mais il a été lait une édition à (Ibangbai en I88“. llouang PVi-li(i(ll. Jao-p’ou) 

a\ait réuni une superbe bibliolbéipie, déciate eu noii Che h km h'ang chouti pa ki )$ 
^ léS ^*1<^ contenait entre antres eent éditions des Song, que le bibliophile 

M Jff* *^ûu Kouang-k’i a célébrée', en son Pu song gi tch'an fou "S ^ Quelque 

considérable qu’il soit, ce cbilïre a repeiidant été dépassé et même douldé par le plus heureux 
des bibliophiles rbinois contemporains, I.ou Sin-yuan jlÈî* îî?,. bon Sin-yuaii a réuni deux 
cents éditions des Song; aussi le catalogue de ses livres précieux est-il intitulé Pi song leou 
tsang chou tche jJ, ; il comprend 120 k. et a été puldié en 1K82. 

(’b Qt*. (iiles. Biogr. Ihrt. ir 1810. 

Wylie {Noies, p- 8) écrit par erreur 52:i. Ct Watters, Essags ou the chtnese Uinguage, 
Changbai, 1880 in-8, p. 45. 
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phonétique chinoise, il n’est peut-être pas sans intérêt de voir comment ce 
précieux répertoir^ nous a été transmis. 

Les bibliographes de K’ien-long (‘) donnent à ce sujet les renseignements 
suivants: le Yup’ien fut « accru » la année chang-yuan Jl TC (674) des 
T’ang par Souen K’iang ^ ; il fut «: révisé » la 6® année ta-tchong-siang-fou 

"fC ^ (101"{)parTch’enP’eng-nien ^ ^ ^(®)) Wou Jouei 

k’ieou Yong ^ |p.. Actuellement (xvm® s.), on en connaît trois éditions : 

1° Le texte gravé sous K’ang-hi(1662-'1722)par Tchang Che-lsiun 
il débute par la préface de Kou Ye-wang, puis viennent un avertissement, le Fan 
nieou l’m MM ^ de Chen-kong J|i))i ^ (^), enfin les caractères. Tchou 
Yi-tsouen (*) a écrit une préfacée pour celle édition. C’est le texte 

dit « texte de duing-ymn » (•'’) ; 

2“ Le texte gravé par Ts’aoYin ^ En tout point semblable au précédent, 

mais précédé d’un ordre impérial de la période ta-tchong-siang-fou. C’est le 


« texte révisé » J 

3° Le texte gravé au palais sous les Ming. La matière est la môme que celle 
des textes précédents, mais l’ordre des radicaux est changé et le commentaire 
un peu abrégé. C’est aussi le « f(‘xte révi.séde la période ta-Miong-siaug-fou »' 


Or les bibliographies des Song, comme le Kiun lch.ai tou chou Iche 

de Tch’ao Kong-wou (*’) ou le Tch’ong wen tsong 

mou ^ ^ iÜI B 5 distinguent un Yu p'icn en 30 k., œuvre de Kou Ye-wang 


(*) Sseu k'ou Is'fuan chotf Isovff mou, K. 41, j». 13 î>s. — Kou Yt*-v\nnf( ôtail oricoro l’auteur 
d’un 1 m // tche indiqué par lo Cctttdogue des livres eonserrés au Jniton, p 120 (cf. 

p. 333), d’un Tch'ene/ioa en 3 K., indiqué par !<} Che Ito jfe ii. 20 (cl. p. 333), etc. 

('^) (’f, (îiles. liiogr. DtcL ir’ 237. 

(^) l.e bonze <lhcn-Kong‘ vivait sou.s les T’ang. Son Fan menu Vou est reproduit dans 
le Yu han chan fan g tsi yi chou (cf. p. 310) 

(*) Ci. Giles. loc. laud. n<> 453. Le grand ouvrage de Tchou Yi-tsouen, son King yi Fao 
^ ^ en 300 K., n’est pas, connue le dit Gilcs, un « commentaire critique sur les clas.si- 

q. ies », mais une bibliographie du sujet, d’ailleurs de tout premier ordre. 

('>) Le texte de 'rdiaiig Che-tsiun est faussement appelé de chnng-yuan, puisqu’il remonte 
non aux T'ang, mais aux Song, comme on le verra plus loin. 11 a été réimprimé au Japon en 
183i. L’est aussi é lui que paraissent remonter les éditions indiquées par Tchang Tche-tong 
dans son Chou mou la v en fil) ^ , p. “23 de l'édition de ('.tmng-liai en petits 

caractères), à l’exception bien entendu de l’édition des Ming. 

(0) C4ette bibliographie est, ainsi que le Tche ichai chou Ion kiai Vi (cf. p. 319), de la 
plus liaute importance pour la littératme ancienne. La tradition du texte est assez embrouillée, 
et les exemplaires dits de Yuan-tcheou ^*1 divisent l'ouvrage en 4 k., au lieu que ceux de 
Kio-tcheou jltl comptent 20 k. Une édition commode du texte de Kio-teheou a été publiée 
en 1880. Une édition critique, ba.sée sur les deux textes, a été donnée en 1884 par Wang Sien- 
k'ien 3 £ 
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augmentée par Souen K’iang, et un Tch'otig sieou yu p’ien £ ^ J J^, 
également en 30 k., revu par Tch’en P’eng-nicn ei autres. Ainsi, sous lesSong, 
les deux œuvres existaient encore. Or celle qui subsiste est bien celle revue par 
Tch’en P’eng-nien; le mémorial de présentation par Tch’en P’eng-nien le prouve 
par le nombre de caractères qu’il donne comme compris dans sa recension. 
C’est pourquoi le texte de Ts’ao Yin et celui des Ming se donnent comme 
« révisés » S (0, et publient l’ordre impérial de révision de la période 
ta-ichong-siang-fou. Le texte dit de rhang-yuan leur étant idemtique, c’est à 
tort qu’il se donne comme le véritable texte des T’ang. Enfin le Yong lo ta tien 
cite comme deux ouvrages dilTérents le Kou ye wang yu p’im ü ^ ï 3 S 
{Yuy'ien de Kou Ye-wang) et le Song tch’ong sieou yu p'ieti tIc S ^ 

{Yu p’ien revu sous les Song); et les citations du premier ouvrage ne se 
retrouvent pas dans le Yu p’ieti actuel. Il résulte donc de tout ceci que le texte 
original, qui .subsistait peut-être encore au débirt dos Ming, est aujourd’hui 
perdu, et que le texte actuel est celui de Tch’en P’eng-nien. 

Aussi est-il très heureux que Li Chou-tch’ang c't Yang Gheou-king aïeul 
retrouvé l écemmenl au .lapon quchpie chapitres manuscrits, que la tradition 
(ait remonter aux T’ang ou aux Song, et qui sont une portion du Yu p’ien. 
Ce Yu p’ien présente cette particulaiâté, que très souvent, dans ie cours des 
articles, intervient cette phrase: BfS». c’esi-à-tlirc « selon mon opinion, 
îi moi (Koü) Ye-wang », qui a disparu du Yu p'ien tradilioiinel. L(‘S caracler(3S 
sonl })resque tous pris daiH lo Chouo wen ; ceux qui proviennent d’autres 
sources sont rnis a la suile. I^e texte de Tch’en P’eng-nien au conlrairo a toui 
mélange. Yang Cheou-kinj^ s’efforce ici d'élablii* que noti seulement letexlf» riï- 
trouvé au Japon esl antérieur à la révision laite sous l(‘s Soiif;, mais qu’il remonte 
meme an-delà de Soium K’iang et d<‘s T ’ang, et va direclemenl aux Lcau}*. Kn 
tout cas, il est bien sur qiuï noii.s avons ici rordonnanctï primifivj» du livre (*1 que, 
pour les chapitres subsistants, c’i'Sl à l’édition du Kou yi fs'uny chou qu’il faudra 
désormais empiuiiter toute réfénmee tirée du Yu pHon. 

Même pour les cbapitn*s perdus, la découverte de ce manuscrit ij est pas san> 
importance. En effet, Yang Clieou-king a constaté (pu; le W'an siunii ming yi 
Âj ^ ^ ^ (j‘T* Ihmzô-niyogi), composé en i'iO k. en par le bon/.o 

japonais K’ong-bai ^ (^), suit caradérc par raractéiv, l’ordre des chapitres 

conservés du Yu pien ancien. Il en tire cette eonclusion qiuî te Wau siany 
luing yi tout entier a été compilé sur le Ya p’ien avant que celui-ci ait subi 
aucune refonte. (Juand donc on vomira savoir qu(d était l’ordre primitif du 


(*) Jap. Kù-kai ; plus connu sous son nom posthume do Kolx) bai-shi »]/, 6lB- — bo 

Je pea Vou king H 7|s: H P«bhé en 1889 par Fou Yun-long k. 22, p. 17, 

mentionne un exemplaire manuserit de cet ouvrage, portant comme titre Tchouan li tseu 
e/wu ^ ; on trouve également, dit-lJ, des exemplaires divisés en 0 k. et jmrtant 

comme titre Tchouan H wan siang ming yt ^ ^ ^ ^ ^ II* ‘ 
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Yu pien et si un caractère y était ou non incorporé dans son ancienne rédac- 
lion, il suflira de consulter le Wan siapg ndng yi. Enfin Yang Cheou-king 
indique plusieurs ouvrages japonais reproduisant des « opinions de Kou Ye- 
wang », c. a. d. des citations du Fu p'ien ancien; ce sont, en dehors du Wan 
siang ming yi : 

1° Le Tseu king ^ ^ (jap. Jikyô), eu 'IÏ2 k., composé par le bonze japo- 
nais Tch’ang Tchou-sin ^ ^ (jap. Shôjùshin) en 898-UOO; 

2® Le Yi ts'ie king yin yi — VJ ^ ^ (i), on 100 k., composé en 
808 par le bonze chinois llonei-lin i9|!{C, longtemps perdu en Chine, mais 
conservé au Japon ; 

8“ Le Fm«« chouen ho ming lei Ixiu tch’no (jap. 

Genjun wamyôrnijn-shô), en !20 k., composé en 97rî-975 (-) ; 

4^» Le Kin p'ing hotig kiue wai lien tch'ao (jap. 

Guhei kôlœtsu gwaüenshô)^ composé en 991 par le prince Kiu-p^inj* 

(jap. Guhei) ; 

5“ Le Tisiug l’ou san pou king yin yi (jap. Jôdo 

sambukyô hongi), composé en l!237 par le bonze Sin-joiiei ^ ^ (jap. 
Shinzui), 

Parmi les ouvrages quiont été écrils au sujet du Yup^ien^ nous signalerons sans 
avoir à leur sujet aucun renseignement le Siiing wen yu pieu 
du bonze llouei-li ^ ^ et le Yn p'ien kiai yi ^ ^ ^ de Tchao Li-tcheng 
Ü^jXl e texte du YnpHen dit Takouang yi honei ^ ^ nV'st autre 

que le texte de Tch’en P’eng-nien. lin (‘x<implair(‘ (iii (‘sl décrit dans le K^in iing 
Cien Ion Un lang chou mou ^ ^ ^ ^ S, au cli. 1. p. 

de la réédition de 1884 

XII, — Fou SONO PKN T01l’oN(i SJKOU KOUANO YIJN 

« Reproduction d’un texte des Song du Kouang yun révisé », en 5 k. 

XIII. — Fou YUAN t’ai TIN(i PEN KOUANO YUN ^ 

production d’un texte de Vai-ting des Yuan (13^24-1327) du Kouang yun », 
en 5 k. 

La mémo question qui s’est posée pour le YupUen se rejn'ésente, encore plus 
complexe, pour un ouviMge un peu posléi*i(îur et non moins important, le 


(*) Une autre œuvre du même litre est beaucoup plus eoiinue ; c'est colle classée par Nanjio 
sous le n« 1005 et qui fut composée en 619 pur Hiuan-yin^ £ JK. L’œuvre de Ilouei-lin est 
accompagnée d’un Sm yin yi Ü 'S |!| en 10 k. par Hi-liïr ^ Le Je pen Vou king en 
indique plusieurs éditions, toutes assez fautives. 

(*) Le Je pen Vou king, k, 21 p. i, en indique une édition de 1667. 

(•^) La table du ts*ong chou intitulé Yen yi tche lin Sft publié sous les Ming, 

porte un Yu p*ien Iche //in Bi, ^ lË '@9 2 k., par Kou Ye-vvang. 
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Komn^ yun P Les renseignements que donne à son sujet Wylie sont con- 
fus et peu exacis ; il est peut-être possible de les préciser. Pour le dire de suite, 
le Ts’te ym ^ le T ang yun 0 Ü et le Kouang yun ^ ^ mention- 
nés comme trois ouvrages par Wylie ne nous semblent être qu’une seule et 
même œuvre à trois momenis de sa rédaction (’). 

Les « dictionnaires par rimes » Yun chou §1 ^ de Lu Tsing S ^et au- 
tres étaient entachés de nombreuses eireurs. Pour y remédier, Lou fa-yen 
s’adjoignit huit collaborateurs, dont queltpies uns ont laissé un nom 
dans la littérature (*), et en 601 de notre ère, sous his Souei je Tsie yun ^ 
en cinq k., était achevé. Tch’ang-souen No-j^n ^ W en lit un commen- 
taire en 677. Plus tard Kouo Tche-hiuan , Kotian Leang ^ Sie 

Siun H Wang.len-hiu it t H^.Tcbou Cbang-k’iemi jjl^t è: accru- 
rent le texte primitif. De nouvelles et plus coirsidérables moditicalions furent 
introduites en 751 par Souen Mien qui édita l’cenvre sous le nom de 

Tang yun )§ Aprè.'^ lui Yen Pao-wen P’eiWoii ls’i ^ 

Tch’en Tao-kou ^ ^ incorporèrent encore des caractères nouveaux. 

Enfin en 1007, un ordrn impérial parut, (|ui ordonnait d(* procéder à une nou- 
velle révision du Tumj yvn ; elle fui conlié(‘ à Tcli’en I^'eng-nien K’ieou 

Yong Ff. et autres; en lOli , le Tang accru par eux était à nouveau publié 
sous le nom de Ta miy tch'ong s/eou kouang yun ^ fi # ^ Ü. 1 ifi 
Kouang yun révisé sous les grands Song ». Ainsi trois dates et trois noms résu- 
ment riiistoire dec(‘- dictionnaire : Ts ie yun. (iOI ; Tang yun^ 751 ; Kouang 
yun, 1011. 

Les éditions çouivinles du Kouang yun sont à j)eu près les mémos que celles 
du Yu p'ien, c’est-à-dire qu’on a une édition irnpéiial(i des Ming, une édition par 
Tchang Glie-tsiun do Sou-tcheou, et une édition de Ts’ao Yin, dont le 5e chapitre 
seul diffère un peu du texte de Tchang Ghe-tsiun('^), Par contre, le texte impérial 
des Ming et celui de Tchang Gh(*-tsiun sont foi t différents. Tchang Che-tsiiin a 
réimprimé une édition des Song reproduisant certaintunenl le tcüe de Tch’en 


0) Cet exposé est principalement basé sur le Ssen k'ou ts'fuan chou (song mou, k. 
p. 1 et SS., et sur les notices placées en tête du Kou yi Is'ong chou. Il diffère quelque peu de 
celui de Watters (Essays..., pp. 47, 50, 58-6(1). 

(*) Ces huit collaborateurs étaient: Lieou Tchen $\] fMj Yen Tcbe-t’ouei ^ Wei 
Yuan ^ Lou Sseu-tao Siao Kai M ^in Td-yuan ^ Üti ^9 

Sie Tao-heng ^ jiS ® • 

( 8 ) L’édition de Tchang Che-tsiun est souvent dite du Tsô ts'ouen Vang qui est 

le nom de la bibliothèque de Tchang ; celle de Ts’ao Yin est incorporée à son Tong t'ing wou 
tekong Il Le texte de Tchang est le plus fréquemment réprimé, et se trouve 

reproduit, ainsi que celui des Ming, dans le Siao hio houei han ^ Une étude 

critique sur le texte de Tch’en P’eng-nien est insérée au ch. 22 du K”m ting sseu k'ou U'iuan 
chou Vao tckeugSH ^0 iOl ^ (S. édité au Won-ying4ion K^SBi- 



P’enginien; les caractères évités par respect s’arrêtant au prénom de l’Empereur 
Houei-tsong qui régnait de 4i0i à H25, c’est sous son règne que cette édition 
a été gravée. L’édition des Ming parait au contraire basée sur un texte antérieur 
à celui de Teh’en P’eng-nien. Un tel texte existait encore incontestablement 
au début des Ming, car le Yoag Iota lien distingue soigneusement le Lou fa yen 
komng ya% (( Kouang y un de Lou Fa-yen », et le Sony 

tch’ong mm kouang yun « Kouang yun révisé sous les 

Song ». ün sait de plus qm* le Kouang yun a été « augmenté » par Tch’en 
P’eng-nien, et l’édition de Tchang (ihe-tsiun est plus considérable que celle 
des Ming. Mais cette édition des Miug n’est pas elle-même sans d’assez graves 
défauts. Le Yun liomi kiu yao ^ ^ de IJiong Trliong 

qui date des Yuan, cite tel lexfe du Koiumg yun anei(‘n qui ne se reiroiïve 
pas dans le texte des Miug, celle odilioii serrait donc également retouchée. 
El en effet, les bibliographes de K'ien-long ont (‘u entre les mains une édition 
des yuan du Kouang yun^ qui ne semble ])as avoir été republiée, mais où 
ils signalent, mol pour mol, le passage cité par Hiong Tchong. Gomme cette 
édition des Yuan el celle des Ming concordent en gros, nous sommes assurés 
de Texistcnce d'un texte antérieur a celui dcî Tc hNm Pcag-nifui, postérieur 
par conire à la révision de Souen Mien, puisqu’il porte bien en tête la préface 
do ce dernier, mais s’appelle déjà Kouang yun et non plus Tang yun; ce 
texte doit donc remontrer aux réviseurs Yen, P’ei ou Tch’en (^). la Ghou- 
tch’ang el Yang Glieou-king api)ortcnl alors un secours précieux. Li Ghou- 
tch’ang a retrouvé le texte des Song édité par Tchang Ghe-tsiun, el s’est aperçu 
que Tchang Ghe-lsiun l’avait fré(piemment modilié d’après hî Yu p'ien et le 
Tsi yun ^ ; aussi r(‘j)roduit"il entièrement le texte dtis Song, avec un 

appendice indiquant les corrections de Tchang Ghe-tsiuu ; voilà pour le texte 
de Tch’en P’eng-nien. Pour le texte ancien, on m sait exactement à quelle 
édition des Yuan les bibliograj)hes du xvur* siècle faisaient allusion (*^), mais 
Li Ghou-tch’ang s’en est j)rocuré une de la j)ériode Vai-ting ^ ^ (1324-1327) 
des Yuan, qui donne l’ancien texte; celle édilion présente d’assez nombreux 
càracléres vulgaires et d’évidentes fautes de copie; les plus criardes ont été 
corrigées. Li Chou-tch’ang a comparé celle édition à d’autres qui en dérivent 
et que possède son ami Yang : édition de 1424, de 142G-1435, une autre })lus 
ancienne de 1330; toutes étaient très fautives. 

Nous n’avons voulu que signaler ici l’intérêt de cette édition, la meilleure 


(0 Cf. Wylie, Notes, p. 9. 

(**) J»e nom de Kouang yun était déjà porté, selon le Tch*ong wen tsong mou (l. 46), 
par un ouvrage en 100 k. compilé en 984-987. La même bibliograpliie (1. 45) indique un Tang 
kouang yun en 5 k., par Tchang Ts’an ® (if, Watlers, Essays.., pp. 58-59. 

<•"*) U y a trace d’un exemplaire d’une édition des Yuan, en la possession d’un certain 
Yuan au tiou-nan (cf. Ts'ie yun Kao, I, 4). 
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jusqu^à présent, des deux recensions du Kowing y un. Mais une autre et grave 
question se pose, qui nous entraînerait trop loin et sur lacjuelle nous sommes 
d’ailleurs imparfaitement renseigné ; c’est de savoir pourquoi C(js textes, anté- 
rieurs tous deux à la compilation du Tsi yun ^ offrent déjà pour deux 
tons sur quatre la réduction du nombre des rimes opérée par Tim de ses auteurs, 
Kia Tch’ang-tch’ao ^ S ^ (*), vers le milieu du xi‘- si<^cle. Enfin ce n’est 
qu'avec une extrême prudence que les étud('s de phonétiipie ancicnne^devront 
utiliser les pronoruàations du ang yun données dans le Diction nuire th*. K'cing 
hi. On parle souvent du Tum guti ; aucun ouvi*age actutdhuueut existant ne 
porte, croyons-nous, ce titre ; il n’en esl pas (m lout cas qui soit indiqué dans 
le Catalogue impérial du xviif® siécl(‘, ni dans la douzaine d’ouvrages bibliogra- 
phiques que nous avons consultés à ce siijf»! (-). Les prononciations du Tang 
yun sont, dés le temps de K’arig-bi, des citations de seconde main. Nous n’avons 
pas eu à notre disposition le Tang yun tcheng ^ lE 20 k. de Kou 
Yen-wou mais le Tang yun k'ao ^ ^ en 5 k., composé au 

xviii® siècle par Ki Jong-chou ^ et incorporé au Gheou clian ko t.son() 
chou 9 lit ffi IK ». rétablit les prononciations du Tang yun d’a[)rés 
l’édition du Cliouo wen publiée en 986 par Siu lliiian ^ autéricuro- 

raent à la révision de Tch’en l*’eng-nien. Lui auhsi déclare le texte même du 
Tang yun perdu depuis longtemps. C’est ce qui donne une valeur spéf.iale îi 
l’ancien texte AnKouang yun publié par Li Chou-tch’ang. 

XIV. — Fou KIEOU TCH’aO KIUAN TSEU PhW vu TCHOU PAO TIEN ^ 

« Reproduction d’une ancienne copie du Yu tchou pan 

tien », en 11k. 

Le Yu tchou pao tienïwX compo.sésous les Sonei (r)S1-OI7)})ar Tou T’ai-k’ing 
^ appellation Ghao-chau li|, et comprenait originairement douze 
chapitres, mais le neuvième esl perdu. On ne connaît plus l’ouvragc) en Chine après 
lesSong. Il est publié ici pour la première fois, d’après un manuscril conservé 
au Japon, et qui y a été écrit en 1006. Les onze chapitres forment deux pen ussez 
volumineux. Entièrement consacré à l’étude des mois et des saisons, le Yu 
tchou pao tien contient des citations assez abondantes d’ouvrages aujoiird’bui 
perdus (*). 


(0 Cf. Giles, Biogr. Dict. n» 314. 

(2) Cf. ce que dit Tch^en Li Pft îft, au début de son TsUe yun k'ao en 9 k., 

incorporé au Tong chou t$*ong chou ^ 

(3) Cf, Giles, loc. laud,, n® 773. 

(*) La table des matières du Yu han chan fang tsi yi chou porte l’indication d’^raits 
du Yu tchou pao tien; mais ce chapitre fait partie do ceux du Nong kia lei q«i 

manquent à toutes les éditions (cf. p. 319). Voir aussi la section 60 du Chouo feou. 
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XV. — YiNG KIEOÜ TCn’A.0 kiüan tseu pen wen rouan ts’eu un ^ ^ ^ 
« Reproduction de 18 ch. et demi d’une ancienne copie 
manuscrite du Wcm kouan ts’eu lin ». 

L’Empereur Kao-lsong ^ ^ des T’ang (050-088) avait conçu le projet 
d’une énorme comj)ilation litléi aire, embrassant à la manière chinoise toutes 
SOI tes de poésies, d’épilaplies, d’inscriptions, d’édils, de mémoriaux, de procla- 
mations parus depuis les temps anciens jusipi’aux T’aug. La direction de 
l’entreprise fut conliée à lliii King-tsong ^ {*), et en 058 l’œuvre, 

divisée en 1000 chapitres, fui pré.sentée à l’Empereur et appelée Wen kouan 
U’ en lin ^ OmJ #. L e pieux zèle de Kao-tsong ne réussit jias à faire passer 
toute cette littérature à la postérité. En 080, le roi de Sin-lo i|li Kin Tchmig- 
ming ^ ^ ayant demandé des livres îi lu Chine, rimpératrice Wou ^ fS 

(084-704) lit choisir dans le Wen kouan ts'eu lin les morceaux les plus remar- 
quables, et envoya cetle anthologie en 50 cbapilre- an roi de Sin-lo. Depuis 
lors, la littérature chinoise ignore le Wen kouan Is’eu lin, et c’est à peine si 
dans le Tch’omj xven tsonij mou (-), il esl fait inenlioii d’un Wen kouan Is’eu 
lin Van che ^ It ^ # 011 4 k., cl si (lîiiis l(* livre Mir la liltoratiin‘ 

de V Hütoire den Song ^ ^ ÿ^)ün Ironvc un oliapilro do. Wen kouan 

lin che oubli esl à ce point coinplel, que lorsque le 

bonze japonais Tiao-jan ^ vient à la cour des Song, et dit qu’en son 
pays on possède encore le Wen kouan Is'eu lin, ce litre ii’éveille aucun écho 
dans l’esprit de ses auditeurs; ils notent kouan au lieu de /comiw ^ et 
supposent qu’il s’agit d’une œuvre de la dynastie actuelle dos Song. 

Cependant Tiao-jan disait vrai. Un exemplaire du Wen kouan ts’eu Un était 
passé au Ja[)on, et quel((ues fragments en sont revenus au jour. En 1707, un 
.laponais publiait sous le nom de Yt ts’ouen Is'ong ejiou (^) une 

collection d’ouvrages perdis on Gliirio ol conservés an Japon ; on y trouvait 


(<) Cf. Giles, biogr. Dtct. 7()9. Ce second de Hiu Kiiig-tsong était Lieou Po-tsong ^ij 
iÙ Vingt chapitres avaient été roirimentés par Ts’ouei Yuan-ye (ou vvei) jC ® 

(ou HÎ)- 

(2) Le Tcfiong wen tsong mou, compilé par ordre impérial au xi*’ siècle par Wang Yao- 
tch*en e (cf. Giles, Biogr, Dkt, n» 22ii; Tonng pao, vi, comprenait originai- 

rement (Ui k. I/ouvrage complet esl perilu, mais les fragments on ont été réunis en 5 k. et 
publiés en 1799 par Ts’ien Tong IVien Toug-yuaii ^ ^ Jte et autres l/édition 

originale de leur travail est dite du Han-j un<tchai fp cll(i a été réimprimée dans la 

4<' boîte du Heou tche pou tsou (chai ts*ong chou ^ )î|| ^ Æ îlf ^ ^ et dans la 15® 
section du Yae ya t'ang ts'ong chou ^ 

(^) Ce bonze vint à la cour des Song en 998-1003 ; il apporta entre autres livres le Hiao 
king ^ ^ avec le commentaire de Tclieng Hiuan ^ è Tcheng K’ang-tch’eng |||! 
iiÊ 127-200 ap. J.-C.), i|ui était perdu en Cbme (cf. îCnng lu tseu lien, s, v, 

(}) Il y en a une édition japonaise en caractères mobiles. Une autre édition en caractères 
mobiles en a été bitte en Llbine en 1879 (cf. Houet k'o chou mou^ édition de 1880, k. 0). 
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entre autre? quatre chapitres du Wen komn ts’eu lin, Les érudits chinois, 

comme Soueu Smgjfen ^ M en son Siu kou wen yuan 

Yuan Yuan ^ TC en son Ssew k'ou wei cheoii chou mou t’i yao 53 1$^ 

(®) saluèronl avec joie le retour à la lumière d’écrits antiques. 
Mais c’est le Japonais Mori Tateyuki ^ jjl ^ ((ui a le premier donné des 
renseignements précis sur Thisloire du manuscrit, au k. (>, p. 38 de son King 
tsi fang kou (clie ^ Ü 15? iê (jap. KyôiP.ki hôkoshi). L’un des kiuan 
porte que la copie fut exécutée la 1 4 ” année japonaise kônin Çi soit en 
85^3 ; de plus on y lit les deux sceaux du Ling-jan-yuan ^ ^ (jap. 
Keizenin) et du ïs’o-ngo-yuan (lÜ il®c 1^ (jap. Sagain). Le Ling-jan-yuan, 
qui servait de bibliothèque à rEmftereur du .lapon, brûla la 17® année jôgwan 
^ soit en 875; à la suite de (pioi l’un des caractères du nom fut modifié, 
parce qu’il contenait le radical du feu, et on écrivit Ling-ts’iuan-yuan ^ 
U (jîip. Keisefiin). Il semble donc qu’ après rincendie les livres sauvés aient 
été ti’anslérés ailleurs; d’où le second sceau. En tout cas le Je pen kien tsai 
chou mou >^ <( Catalogue des livres existant au Japon :s> (•"*) 

rédigé en 889-897, t‘t qui semble justement avoir eu pour but d’inventorier ce 
(pii avait survécu au désastre de 875, mentionn(‘ le Wen kouan Ls^eu lin en 
mille livres; (d le Yuan chouen m) ming lei Idu tv^hao 
IPI ^ O) 973-975, paiJe (‘iicon». des cent liasses du Wen komn 

lin. 

De notre temps on connut d'aboi’d les (juatre chapitres réédités dans le Yi 
tsUmen Csong chou; l’auleur du King tsi fang kou Iche en signala six antres 
sanh les édibu; ; Yang Cheou-king et Li Cliou-tch’ang en ont encore retrouvé près 
de neuf; laissant deoôté les quatre chapitres déjà connus, et un autre qui est 
le Kouang tch'eng song H ^ de Ma Jong ils publient ici treize 

chapitres et demi, dont à peim^ un dixième se trouve déjà dans d’autres collec- 
tions. Enhn Yang (.heou-king re(;ut au dernier moment une liste rédigée en 
1()88-17ü3 et indiquant quels chajiitres existaient alors du Weit kouan Iseu lin 
et en (|uei endroit ils étaient conservés. Cette liste est reproduite à la suite de 


(D Sur Souen Siiij^-yen, cf. (iiîes, Biogr, Dict, n® 4809. Le Siu kou wen yuOtn, en 20 chapitres, 
se trouve dans la 7*^ section 6,\xP'ing tsin kouan ts'ong chou ^ fi® 3È ^ ((*t» llouei k'o 
chou mou, k. G.). 

(2) Sur Yuan Yuan, cf. Giles, Biogr. Dwt, n« 2573. Son Seeu k'ou wei cheou chou mou 

Vi yao, en 5 ch., décrit 175 œuvres non cataloguées parles bibliographes de K’ien-long. On 
le trouve dans le de la colleclion des œuvres de Yuan Yuan, dite du Yen king Vang 

^ ; il en existe aussi des éditions séparées. Nous nous servons de l’édition minuscule 
publiée à Chang-hai en 1889 et à li^ielle sont joints le K'in ting $seu k'ou U'imn chou kim 
ming mou lou éi ^ ^ Jÿ ^ W îfi W 0 M et le Chou mou la îven> 

(3) Cf. p. 333. 

(*) Cf. p. 326. 


B. E. F. E.-0. 
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son édition et laisse encore subsister l’espoir de voir reparaître quelques uns 
des onze chapitres qui, sur les trente qu’elle porte, n’ont pus été retrouvés. 

Les chapitres conservés du Wen kouan ts’eu lin ne sont malheureusement 
pas toujours ceux qui auraient le plus de prix pour nous ; signalons cependant 
les ch. 662 et 664 où se trouvent réunies des proclamations impériales (^) sur les 
pays vassaux. On savait par exemple que Lieou Ngan parent de la 

maison impériale des Han, et plus connu sous son nom de philosophe de Houai- 
nan-tseu (’), avait déconseillé à l’Empereur Wou-li ^ ^ (140-87 

av. J. G.) d’attaquer le Nan-yue ^ ^ (c’est-à-dire à ce moment-là la région de 
Canton). Le mémoire de Lieou Ngan se trouve en termes un |)eu différents dans 
les Mémoires surl’Annam (xiv« s.) (*) et dans les recueils de morceaux littéraires 
ancifîns comme le Kou wen yuan kien ^ (ÏE xn, 36 v® ss.) 

Mais c'est, croyons-nous, au seul Wen kouan Is'eu lin que nous devons le texte 
meme de la réponse impériale.. L’Empereur soumit le Nan-yue, mais son géné- 
ral Yang P'ou ^ ^ (*) tomba en disgrâce ; l’ordre impérial où sont énumérées 
les fautes de Yang P’ou se trouve dans le Kou wen yuan kien (ÏE X, 26); le 
Wen kouan ts’eu lin (ch. 691, p. 2) le donne également, et la parfaite 
identité des deux textes indépendants prouve la fidélité de la tradition 
chinoise à travers plus de dix siècles. Le temps et les révolutions ont si bien 
détruit les vieux manuscrits en Chine que des trouvailles comme celles de Yang 
Chcou-king, même si elles n’apportaient aucun texte vraiment neuf, garderaient 
leur valeur comme moyen de vériücation. 


XYI. — Ying kieou tch’ao kiuan tseu pen TiAO vu Tsi ^ ^ ^ "y" 3j£ 

« Reproduction de deux chapitres d’une ancienne copie manuscrite 
du Tiao yu tsi ». 

Le Tiao yu tsi est mentionné dans le Tong tche, yi wen lio 
comme divisé en vingt chapitres; le Catalogue des livres existant au Japon, 
de 889-897, parle de 15 chapitres. Deux seulement subsistent, le 12« et le 14«. 
Déjà signalés dans le King tsi fang kou tche, il sont reproduits d’après un ma- 
nuscrit daté de 747. Ces deux chapitres groupent par ordre de matières un 
certain nombre d’extraits tant des classiques et des historiens canoniques que 
d’ouvrages moins connus et dont quelques uns sont perdus. C’est ainsi que l’on 
a le chapitre des grands buveurs et celui des beautés célèbres ; on y lit 
par exemple les exploits des lettrés célèbres comme Ma Jong, Tchang lloua, 


(1) Cf. Giles, Siogr. Dtct, «• 1269. 

(*) Cf. Mémoires sur rAnmm, trad. Saiason, p. 242 et ss. 

(?) Le Mou wen yuan kien est précédé d’une préface impériale de 1683 ; il est divisé ea 64 
kinan. 

(^) Cf. Chavannes, ifém. histor-, i, lxxxv. 



Tchcng K’ang-tch eng, donl, selon l’expression chinoise courante, « la capacité 
de vin était grande » ; du lever au coucher du soleil, Tcheng K’ang-tch eng pou- 
vait boire plus de trois cents coupes. 

XVII. — YlNfi PKI SONO PEN sING KJ.VI « Reproduction 

de l’édition des Song du Noi’d du Sing kiai », en 3 k. 

En 1030, Ghao Sseu S|î composa son Stng kiai en 3 k., signalé dans le 
chapitre sur la littérature de VHistoire don Song, et depuis lors inconnu en 
Chine jusqu’é la publication du King lui fatig kou tr/ie et du Kouyi ts’ong chou. 
C’est un répertoire de 2i)08 noms de famille chinois groupés s(<us 170 clefs. 
L’énormité même du chilfee, qui dépasse de près de 500 celui do la liste placée 
par Giles à la fin de son dictionnaire, est un indice des lectures abondantes de 
l’auteur. La plus grande partie des ouvi agos qu’il cite sont aujourd'hui perdus, 
tels le Yuii fou ^ de Lu Tsing O Hoche S'ing yuan 

le Po Ida p\m ^ ^ Wang Seng-jou ^ tiü. etc. L’exenqilairu de 

l’édition princeps qui a servi à la réimpression actuelle a appartenu jadis au 
roi de Corée. 

XVIII. — Fou YONC. LOUPEN YUN KING ^ « Reproduction 

d’un exemplaire de la jiériode oirokii (1558-1509) du Yun kiiig », en un 
chapitre. 

Ce Miroir des rimes fut compilé sous les Song par Tchang Lin-tchc 
^ 11 est précédé de deux préfaces écrites par l’auteur, l’une eu 1101 , 

l’autre (m 1203. Réimprimé au Japon une première fois en 1528 d’après une 
édition postérieure à 1203, il le fut à nouveau en 1501 sur une réimpression 
de 1197. C’est le texte de 1504 qui est reproduit ici. L’édition est décrite dans 
le King tsi fang kou tche, k. 2, p. 43. 

XIX. — Yl>r. KIEÜll TCIl’AO RIÜAN ÏSEU PEN JE PEN KJEÎl TSAI CBOE MOU fi 

<( Hoproduclion d’un ancitm manuscrit 
du Je pen kien tsui chou mou (jap. Nikon Ketizaishomoku) en un 
chapilre. 

Ce catalogue des livres chinois alors existant au Japon fut rédigé par un certain 
Fujiwara no Sasei la période kwampei ® ^ (889-897), 

postérieurement au grand incendie du Rcizehin ^ (87i)). C’est une 

simple énumération de titres ; elle est précieuse en ce qu’elle complète les listes 
chinoises^ et aussi parce que quelques-uns des livres qu’elle mentionne pour- 
raient bien n’être pas perdus sans retour. 

XX. Yïng song pen CIIE LIO € Reproduction d’un exem- 

plaire des Song du Che lio », en six chapitres. 


/ 
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Kao Sseu-souen (*)> appellation Siii-kou ^ vivait sous les 

Song; il est, connu comme auteur du Wei lio ^ et surtout des quatre 
chapitres du Tseu lio qui sont d’une riche information bibliographique. 

Une nouvelle œuvre signée de lui et jusqu’ici, semble-t-il, inconnue a été si- 
gnalée dans le King tsi fang koiitclie(^) et incorporée au Kougi ts'ong chouÇ^)-, 
elle date de sa veillesse, puisque la préface en fut écrite en ï'I'ib et que Kao 
Sseu-souen avait passé son doctorat en 1184; c’est ce qui explique que, malgré 
la composition très hâtive, l’auteur, iidbrmé par de longues auné(!S d’études, 
y aityiufaire tenir dos renseignements aussi coinpiels. L’édition oiâginale n’est 
connue (jue par cet exemplaire retrouvé au .lapon. Le C/ie lio est une étude 
sur tous les ouvrages rentrant dans la deuxième siîclion des bibliographies 
chinoi.ses, celle des historiens, diquiis les temps anciens jusqu’aux Song. 
La plupart de ces livres ont disparu depuis longtemps. Pour d’autres comme 
le, Toug kouan hnn hi (*), Honl on i\ réuni l(îs chapitnîs siibsis- 

tanls, le Cho /io donne de nouveaux extraits. Voieâ au hasard deux exemples 
de Tutilité du Che lio. M. (ihavannes, étudiant la forlune des Mémoires histori- 
ques (h*. SscLi-ma Ts’ien, a nuieontié dés le 'IWien lian chou ce renseijçnerncmt 
que dix chapitres du texte original étaient perdus, mais la première liste qu^il* 
ait pu trouver de ces dix chapitn^s (\si tirée d'un texhi de TchangYen §j| 
qui vivait au Jii« siècle Ç'). Or nous retrouvons é j)eu près le même texte dans 
le Che Ho, et se terminant aussi par cette jdirase : tC 

(( au temps des empereurs Yuan (48-3^} av. J.-C.) et Tch'eng f3i2-7 av. J. -G.) 
Tch’ou Ghao-souen combla celte lacune ». Mais dans le Che lio ce texte est 
tiré du Wei homj kicou ?/t ^ S ; Wei Hong est bien connu ; il 


i\ï. (liles, üiogr. Dict. n'' 062, 1 /orthographe donnée par Gilcs est inexacte. 

IX juissi Wylie, Notes, p. 129 L(* Wei-lio, en 12 K., se trouve dans le Cheou cliau ko Is'ong chou. 
\jO Tseu lio est incorporé au Po ictéouan hio hai *0^ Jl| ^ compilé sous les Song, rééi- 
dité dans Id période tcheng-to (1506-1521) des Ming. 11 se trouve aussi, avec un 5« K. for- 
inanl table, dans le Hio hin t'ao yuan publié sous Kia-K’ing. i.e Po tcliomm 

hio hai contient deux autres œuvres de Kao Sseu-souen, le Suo lio en 5 k., et le 

Siuun che kiu Tou ^ I W 'pi lü, en 1 k. (X Uouci k'o chou mou., k. 4 et 6. On a encore de» 
Kao Sseu-souen le Yen lou le Yen Uien 

(2) Kmg tsi fang kou tche, k. 3, p. 50. — Ce Che Ito ne doit pas être confondu avec une 
autre œuvre de même titre et sans grand intérêt, publiée en 1806 par Tcboii K’ouen 

ni avec le Che ho de Siao Tcben incorporé au Ichao tai tsong chou DH fiî 

(3) Le Naikaku-bnnko tosho-mokuroku (fonds chinois, J, 205) indiifue cependant un exem- 
plaire imprimé (ju’il ra[)porte au temps des Mmg; mais c’est peut-être un exemplaire de 
Tédition qui est reproduite ici. Sur ce catalogue japonais, cf. p. 342. 

(*) Le Toug kouan han kt a été réédité en 24 k. au Wou-yiiig-tien en 1777 d’après les 
extraits conservés par le Yotig lo ta lien et les encyclopédies. Il y en a d’autres éditions, dont 
une du Sao ye chan fang ^ H lÜ 

{h) Cliavaunes, Mém. Iiistor, 1. cci. 



— 335 — 


vivait au premier siècle de notre ère (<) ; et d’un seul coup nous nous rajipro- 
chonsde deux cents ans de Sseu-ma Ts’ien et nous arrivons à l’époque même où 
vivait Pan Kou ^ ^ , l’auteur du Ta’ien fmn chou. Kneore à propos de Tcli’ou 
Cliao-souen, M. Chavannes avait trouvé dans le conimcnlairc des Métnoimt 
historiques écrit au vuic siècle par Sseu-ma Tcheug une citation d’un certain 
Wei Leng ^ sur lequel il n’avait pu rencontrer aucun rtïnseignement (*). 
Le Che lio (ii, 12) nous api)rend que Wei Long vivait sous le» Leang j(502-ôr)li) 
et qu’il a composé un Han chou sin hiun îH ^|| en trois chapilrc's. 

XXL — Ying t’ano sie i'en iian chou cue iioro tcue » iff * ü # 
^ 101 Roproduclion (.rnrx^. œpio faite sous les T'ang <hi Chehouo fche 
du Han chou », en un chapitre. 

Cette ancienne copie (^st égalemeni signalée dans le Kiurj fsi fang hnt tvhe 
(ni, (i). I e texte de Pan Kou y est accompagné du coinmoniainMle Yen Che-keu« 
A la fin, Yang Ch(H)u-king a ajouté un examen ccirupn^ tant dans le texte iiyune 
(pi(i dans le commenlaicf», une, centaine de caracléi es difTérenl de ceux du texte 
consacre; parmi C(*s cent variantes, il y aurail ih‘ut-étr(‘ uikï vingtaine de 
c,orr(‘ctions utiles, sans grande importance. IVotons dans ce manuscrit qui date 
des T^ing l’emploi fréqueni comme signi' de répélilion d’un pi'til cul ZI assez 
semblable à celui euiployé dans la deuxième inscription d(‘, Hodh-GayA, où sa 
significalion est con lestée (=^). Yang Cheou-king m(*t à ce j)ropros une courh', 
note où il indi(pie ((u’anciennemenl on maiMpiail souvent ainsi le redoublement 
d’un caractère. 

XXII. — FA^(i t’\NG cue KJN(i T’i SIK 1»EN Kf KIEOll c'iEN 

lleproduclion d’une copie <lu A7 kieoa p^ien écriUï avec le ly[)e 
d(‘ caraclére.s d(‘s classiqiuîs gravés sur pierre sous li's T’ang ». 

Au tiunps de rem|)ereur Yuaii-li TC (4<8-od av. J. -G.) d(xs Han, un eunu- 
(pie, Ghe Ycou ^ invenla les caracléret cursifs (‘uem'o en usage aujour- 
d’hui. 11 s’en s(‘rvit [)Our écriix^ U* A7 /cico// 5^ JLïI‘; d(î là le nom de 
tchanq Is'aochou W ^ ^ « écrilure cursiv(î du Ki kiam ichang » que ces 

... * *■* - tt i» 

caracléi es ont d’abord porté. Aujourd’hui on in* dit plus que* tsao chou i|l ^ 
ou fs\io tseu ^ « écrilure cursivci », et Pouvrage même de Ghe Yeou a pris 
souvent le nom de Ki kiooii p^ieu, titre que le catalogue impérial du xviii® sièch». 


(1) Cf. (iiles, Ptoyr. Dict, iv» ^2277. -- I.e titre coinplel de l’ouvrage de Wei hong est Han 
kounn kieou yf ïH ’bT ® 1^- h été iniprunc au Wou-ying-tien, avec une notice datée de 
1773, d’après les extraits contenus dans le Ynny h fa lien. Autant (pie nous avons pu nous en 
assunn* par uiifî lecturti ra[)ide, le passage en (piestioii n’est pas reproduit dans cette édition. 

(2) Chavannes, Mèm, kisloc, 1. cciii. 

0'^) Cf. Toung pao, viii, 102. 
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rejette comme fautif (*). Le Ki kieoupHen est une sorte de lexique en vers 
assez peu utilisable. Nombre d’érudits se sont cependant attachés à le commenter, 
et le catalogue impérial nomme parmi eux Ts'ao Cheou ^ Ts’ouei Ilao 
mm, Lieou Fang Yen Tche-t’ouei ^ ; tous ces textes sont 

perdus, éclipsés par celui de Yen Che-kou,le commentateur célèbre du Ts’ien 
han chou. Le texte de Yen Che-kou ne contenait (jue trente-deux paragraphes ; 
Wang Ying-lin 3E ^ IP (*), qui a complété le travail de Yen Che-kou, y a joint 
deux nouveaux paragraphes qui datent sans doute des seconds Han. Parmi les 
éditions actuellement en circulation, la meilleure est celle de Wang Ying-lin, jointe 
à certains exemplaires de son Yu hai ^ ’/$ (■'), et divisée en quatre chapitres. 
Un Ki kieou tchang k'oto yi en i k., par Souen Sing-yen 

a été incorporé au Siao hio houei han 


(1) Cf. Sseu k*ou Is'iunn chou hong mou, k. 41. p. 1 ss. Ce titre de Ki Imou j) ien est 
d’ailleurs d’un emploi ancien, car c’est celui du vieiu manuscrit décrit dans le Tie km t'ong 
kien leou is'ang chou mou lou, VU, 7-8. 

(^) Cf. Ciles, Biogr. IHct., n» 2253; Wylic, Notes, p. 148. C’est par erreur tjue Wyiic fait 
vivre Wang Ying-lin dans la primiicre moitié du xir* siècle; il faut lire : seconde moitié du 
XIII» siècle. Il ne faut pas contondre ce Wang Ying-lin avec un autre* personnage du meme nom 
qui fut mêlé aux débuts du catholicisme en Chine à la ün du xvf siècle et qui, devenu préfet 
de IVîking, a composé l’inscription tombale du I*. Hicci (ci. Havret, Stèle chrétienne de Si- 
ngan-fou, ii, 10; Couvreur, Choix de documents, p. 522). 

Sur le Yu hai, cf. Wylie, Notes, p. 14S. Les renseignements de Wylie sur le Yu hai 
sont peu exacts, l.e Yu hai, dont le manuscrit parait a\oir été assez défectui*ux, lut imprimé, 
pour la première fois sans doute, en 1 337-1 3/iü. C’est vers cette date ipie lurent également 
publiés plusieurs ouvrages parmi les « trente et plus » laissés par Wang Ymgdm. Dès ce 
moment les 4 k. dnTs'eu hio tche nan ^ ^ ^ étaionl joints aux 200 k. de l’œinre 

principale. Mais à cette édition marMjuent le plus souvent les treize autres écrits de Wang 
Ymg-lm (pu sont joints aux éditions postérieures. (Cl. Pi song leou (sang chou Irhe 
fiSSH W k. Cl, p. 1 ; KIgaije Istiig lou ts'ang c/ioii Ic/ie 

k. 2e, p. 10 ; Tien yi ko chou mou — Bïi § IM > !»• 3, parlic 2, p. 5 ; Sseit k'ou is’mm 
chou tsongmou, k. 135, p.48). Ces treize mémoires, en dehors du Ts’eu hto tche non (et non 
y compris comme le croyait Wjlic), se trouvent cependant joints à mi exemplaire de l’editiim 
de 1337-1340 décrit au Song yuan kieou pen chou kiug yen tou tIc X ^ ^ BR llfe 
de Mo Yeou-tclie ^ k, 2, p. 17. Us sont presque tous importants; on en trouvera la 
liste dans \o Chou mou ta mn (JJ* ■§l^,p. 20). La seule édilion à notre connaissance où 
le Ts'ea hio tche nan ne ligure pas est l’édition coréenne signalée dans le Kmy (si fang kou 
tche (k. 5, p. 11) et qui pourrait être du début du wi» siècle (peut-être (*st-elle idenlique au 
n» 443 de la Bibliographie coréenne do M. (iOuranl). C/est à partir de la période tcheug-to 
(1506-1521) qu'apparaissent les éditions revues et augmentées. Les exemplaires de rédition 
courante sont tires avec des planches gravées à toutes les époques; certaines feuilles de 
l’exemplaire de l’Ecole française d’FAlrènie-Orient portent la date de la période kia-tsing 
(1522-1566); quelques-unes au contraire sont de 1791; celte édition repose principalement 
sur des révisions de 1687 et 1738. Le.s treize mémoires snp|)lémoj]laires sont joints ,) notre 
exemplaire, comme ù celui de la Bibliothèque de Leidc {Catalogue des livres ch mois, 
Leide1883, n» 36). Il y a enün du Yu hai une édition publiée en 1806 par le trésorier pro- 
vincial de Nankin. Quant ù l’édition du Kt kieou pkn donnée par Wang Ymg-liii, ou la trouve 
encore dans le Hio isin t*ao yuan $ vÿ 1^9 dans le Tsin (ai pi chou 
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Le texte du Kou yi ts’ong chou ne donne pas de coramenlaire; il remonte 
indirectement (') aux T’ang et directement à une édition établie au Japon 
en 1837 par Siao-tao Tche-tsou ^ (jap. Kojima Tomof^sbi). 

XXIIl. — Fou MA CHA PEN TS’AO T’ANG CHE TSIEN ; WAI TSl , POU Yl; TCIIOUAN SIU 
PEI ming; mou lou; nien p’oü; che houa. ^ 

^ ^ ZI ^ « Reproduction d'un texte ma-cha(^) du Ts'ao t’ang che 
tsicUy en 40 k. ; wat Isi, 1 k.; supplément, 10 k.; biographie, préfares, 
inscriptions, 1 k.; table des matières, 2 k. ; biographie par années, 2 k.; 
opinions sur ces poésies, 2 k. 

Le Ts’ao-t’ang était le nom donné à sa bibliothèque par le célèbre poêle Tou 
Fou «t*. Giles {Uiogr. Dict. n® 2058), h la suite de nombreux critiques 
chinois, le fait vivre de 712 à 770; il faut sans doute, avec l’auteur du nien-p’ou 
publié ici, corriger en 713-771 (•'*). Les éditions courantes de Tou Fou sont en 
général des reproductions du Touchesiang khou ^ ^ ^ ^ en 25 k., pu- 
blié en 1 693 par K’ieou Tchao-ngao et auquel il joignit ensuite deux 

k. de supplément. Le texte de K’icou Tchao-ngao remontait plus ou moins direc- 
tement à des éditions des Song du Sud. C'est en etfet sous les Song du Sud qu’a- 
vaient paru les éditions avec commentaires de Kouo Tche-ta Il>^ài(ii8i), 
de Lou Yin et T’sai Mong-j)! ^ ^ 505 (1204), de Houang Hi ^ ^ 

et de son fils Houang Ilao ^ ^ (1210). On savait que l’édition publiée par 
Ts’ai Mong-pi portait originairement le litre de Wûo Vang che taien, mais le 
catalogue impérial de K’ien long n'en sigmale aucun exemplaire. L'un des compi- 
lateurs de ce catalogue, Wong Fang-kang C), en a connu, posté- 

rieurement sans doute, un exemplaire qui est robjet de deux notices dans son Fou 
iclCoit tchai tsi Un autre exemplaire est signale) dans le King (si 

fang kou iche (k. 0, p. ^) ; c’est celui que public ici Li Chou-tch’ang. La date 
en est douteuse, quoiqu’il remonte certainement aux Song ; il n’est l’édition 


(*) Au sujet des «classiques gravés sur pieiTe» sous les T*ang, cf. la bibliographie donnée 
dans le Chou mou ta wen^ ^5 p. 19-20. 

(2) Ma-cha est le nom d'une librairie cébMire sous les Song. Le Fang yn cheng lan 


^ ^ «g cité dans le Fei wm yun fou, \\i, 109, $.v. ma-cha, dit que les éditions des 
maisons Tcirong-iigan ^ ^ et Maciba jouissent d’une circulation universelle. L^Fangyu cheng 
lan a été composé en fo' k. sous les Song par Tchou Mou jg. Il n'en existe, croyons-nous, 
aucune édition moderne ; un exemplaire d’une édition des Song ou peut-être des Yuan était 
60 vente en 1901 à Péking pour 60$. 


(3) Cf. cependant Cliavannes, Jonrn. Asiat., juillet-août 1902, p. 15i, qui donne, d'après 
les deux HUtoires des Tang, les dates de 708-766. 

(♦) Wong Katig-kang (H. mm T'an-k'i) est l’un des « ifuatre grands caIJigraphes » de 
la dynastie actuelle. Ses œuvres forment le Sou tcha^ iB^ong Chou jÜ S 
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originale d’aucun des trois commentaires indiqués ci-dessus. Divisé en iO k., 
il ne contient ni le k, de wai tsi, ni les dix k. de supplément. Li Chou-lch’ang à 
publié ces onze derniers chapitres d’après une ancienne réimpression coréenne 
qui n'a pas été connue de M. Courant (*). Les huit volumes de celle édition 
seront Indispensables à tout travail critique sur Tou Fou. 

XXIV. — YiNG KIEOU TCII’aO KITJAN TSEU PKN KIE CHE TIAO YEOIJ LAN 

« Reproduction d'une ancienne copie du Kie 

che tiao yeou lan », en un k. 

En 589, un certain K’ieou Kong-ming JÊ originaire du Tcho-kiang, 

publia un K*in p"ou ^ aujourd’hui perdu, mais dont Li Chou-tch’ang édile 
le cinquième chapitre reti'ouvéau Japon. L’étude de Tancienne musique chinoise 
sera sans doute plus tard un des très intéressants chapitres de Thisloire des 
relations de l’Extrème-Orient et de l’Asie occidentale, l^es anciens airs notés 
sont assez rares en Chine pour que l’unique chapitre conservé de K’ieou Kong- 
ming prenne alors une certaine importance (-). 

XXV. — Ying kïeoü ïch’ao kiuan tseu pen t'ien t'ai ciian Kl ^ ÿ iêp 

a [IjSE, « Reproduction d’une ancienne copie manuscrite 
du 7”ten Cai chtm ki » en un k. 

Le mont T’ien-t’ai au Tchô-kiang est non moins célèbre parmi les Bouddhistes 
que parmi les Taoïstes. Au commenceiiKmt du ix® siècle, le taoïste Siu Ling-fou 
écrivit, après un pèlerinage au Tien-t’ai-chan, un court réc/it (jue 
Tch’en Tchen-souim mmm catalogue encore, dans son Tche Icliai chou Ion 
kiai tH Q), Perdu depuis lors, le lexte est réimj)rimé par Li Chou-tch’ang 
d'après un ancien manuscrit retrouvé au Japon. 

XXVI. — Ying song pen t’ai p’ing iiouan yti ki pou k’ipe 

^ wE Reproduction d’après un (îxeinplaire des Song (h; cJinj 

chapitres et demi comblant une lacune du l'hnp ing houun yu ki ». 


(1) Peut-ôtre est-ce de cette édition roréeniie qu’il est (juestion dans Je Tohq hou ts'oioj 
k* ^ Bîl de Tsiarig Kouan| 2 :-hiu ^ P- de la réinipres.sion du Ynu isni 

tsai k*an ts*on(j chou Tsiang Kouang-hiu est le compilateur Gu Pie 

hUt IvhoLi (s\mg chou :Sll "F ^ ^4“ et du Cho wen Iscu kioou |i9 4^ W? dont li 
existe une réédition lithographique. 

, (*) Le Yi t$*ouen ts*ong chou contient aussi un important ouvrage sur la musique, le 
Yo chou yao lou ^ ^ fS- I /œuvre originale compreiiail 10 k., seuls le 5»*, le 6 '" et le 1*\ 

ont été retrouvés au .lapon. Yuan Yuan {Sseu h'ou wn cheou chou mou l't yao^ ii. 1) en lixe la 
composition au régne de Wou T.sô-t’ien ^ H*) 5$, runpéralriee Wou des Tang. 

(3) Sur le Tche tchai chon lou kiai f t, cf. p. 319. Siu Ling-fou est connu par les fragments 
de son commentaire de Wen-tseu "T** 9ij trouve ces fragments dansréditioa deWen-iseu du 
Tie houa kouan t$'ong chou gravé en 1883. 
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Le Taip'ing houan yu Ici est une géographie bien connue en âlKik., publiée 
sous les Song par Yo Che ^ (*). Mais tous les anciens exemplaires avaient 
disparu lors dii grand travail bibliographique entrepris au xviii® siècle. L’exem- 
plaire manuscrit le plus complet qu’on put alors trouver présentait une lacune 
de sept chapitres (k. i 13-1 19). On disait bien que le Yong lo ta tien contenait en 
diverses portions rouvrage complet, mais on ne l’en a jamais extrait, et la dispa- 
rition définitive de cette colossale encydopédie en juin 1900 fait perdre tout 
espoir de l’y jamais retrouver. De plus, lors de la constitution (1 (îs deuS éditions 
fondamentales, celle de la famille Yo et celle de la famille Wan H, on 
s’aperçut qu’un nouveau cliapiln^ était ])erdu, le quatrième. Toutes les éditions 
actuelhîs, dont la })lus commode peut'(Mre est c(dle j)ublié(‘ à Xaiikin en 18S2. 
[)résentent cette double lacune. Encore une fois, c'est le Jaimn (|ui vient la com- 
bler en partie ; une édilioii d(^s Song, inconiplétc, conservée au Japon, contient 
les chapitres 113- H 7 et la première moilié du chapitre 118. L’est sur la publi- 
cation de ces cinq chapilr(‘'^ (;t (Imni (jiie s’achève le, hou yi ts'ong chou. 

Mais il s’en faut ce soit là le derni(U' scu vice qu('< la sinologie puisse 
attendre de l’érudition japonaise ou chinoise au Japon. Nombre d’ouvrag(‘s 
signalés dans le King Isi fang kou telle ne sont pas re|)roduils ]>ar le Kou yi 
ls*ong chou. Par contre Yang Cheou-king et Li Chou-lch’ang ont ndroiivé 
plusieurs textes qui avaient échajjpé aux auteurs du King tsi fang kou lehe, 
La recherche des anci^uis lext(‘s chinois au Japf)n réserv(î (Uicor’c des sur[)rises ; 
les temples ou l(;s vieilles famill(‘s n’ont pas livré tous leurs trésors (-). 


(*) CI. Wylic, Notes, p. 35. La traiiscriplioii Lo pour est ici inexacte (cf. K'autj ki tsen 
tien, s. V. 

(-) Depuis la publication du Kou /// ts'oioi chou, <juel(|ues teuvres nouvelles sont tMicore 
revenues du Japon. Le Houauf/ tf nef king fat sou I'-’ écrit 

sous les T’ang par Yang Chang-clian J: était depuis longtemps perdu en Oliiiie, mais 

le Kmg tsi long hou iche {suiipl. t». 5) en signalait a i .lapon une co|Me mallieureusemeni muti- 
lée ; elle a été gravée en 18U7 au rong-ym-t’aiig )§ ES l^etnlcorp(>réeàl3nl|^ortant^•’ony-cAott 
publié sous le titri* de Tsien si is'ouen c/io ts'ong Ko Jîflf ® É!i par rinlortuiie 

YuanTcb’ang ^ que les lloxeurs mirent à mort en IbOO. Nous ne savons qui a préparé 
cette dernière édition, mais prestpie tous ces le\b*s sont dus a ce imune groupe de 
fonctionnaires érudits que dos missions diplomatiques amenèreFit a lokyo entre 1880 et 1800. 
Le plus assidu chercheur lut Tch’eii kiu ^ (H. lleng-chan 1% lb)> originaire du Kouci- 
tcheou, concitoyen de Li Lhou-lcirang avec qui il s'entendit pour rééditer d’anciens livres sur 
leur province, le /i'ien chou ^ et le K'un kt pÊ- De ses découvertes au Japon, il a 
tiré queh{ue parti lui-ménie, puisqu il a donné eu 189.1, a Kouei-yang au Kouei-lclieou, avec 
préftice de son parent Tch’en T’ien Pÿ (fl, la reproduction d'un niariuscril des T’ang du 
Han hn him che isi 'W ^ ^ îiuqwol d a ^897 un Mong iseu H iseu Kao 

pou ieheng H lE- ^"est encore Im qui en 1894 a publié un Ling fong Is'ao 

Vang ts\mg chou É ^ très court, mais très soigné; on y trouve queh|ues 

renseignements sur de récentes réimpressions japonaises, une note sur le Kou yi ts ong chou, 
enfin un 'rcKoueu IsHeou iso tchouan tou tchou kkio kon ki ^ ^ 25c ^ ^ 

étude critique par Li Chou-tch’aiig d’un manuscrit du Tso tchouati avec commentaire de Tou 
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Ta ^ fiî Qxécaté au début des T*ang (Vile siècle)* Mais surtout Tch’en Kiu a mis ses richesses 
à la disposition de Fou Yun-Iong ^ fl (sur Fou Yun~Iong, cf. Courant, Bibliographie 
coréenne, l,,licvin). Fou Yun-long, fonctionnaire du Ministère de la guerre, avait été chargé 
d’une mission dans les deux Amériques. A son retour, il passa au Japon et s’y lia avec les 
membres très lettrés de la Légation de Chine. Son voyage nous a valu un fort bon livre, le Je 
pen fou king H ^ H 1^? publié en 1889, et dont le 22« et dernier chapitre, consacré à la 
bibliographie, complète assez souvent le King tsi fang kou tche. Enfin Fou Yun-long avait 
été séduit par les précieux manuscrits de Tch’en Kiu, et il a publié trois d’entre eux en 1889 
sous le titre de Tchouan ht lou ts*ong chou (^esont: 

lo Un texte do Louen yu. Le manuscrit date des T’ang (cf. p. 318). Bien qne les colophons 
indiquent un commentaire, le texte seul a été retrouvé ; 

2» Un manuscrit des T’ang, incomplet d’ailleurs, du Sinsieou pen ifao ^ ^ Cet 

ouvrage de botanique, composé sous les T’ang par Li Tsi ^ (cf. Giles, Biogr,Dict.,op 1102), 
comprenait originairement 20 chapitres. Il est perdu en Chine depuis longtemps, et le manus- 
crit obtenu au Japon por Tch’en Kiu ne comprend plus que dix chapitres complets ; 

3« Un fragment du cinquième chapitre du Wen siuan appartenant à une édition 

imprimée au Japon en 913. (^e fragment, le seul retrouvé par Tch’en Kiu, est le plus ancien 
spécimen typographique dont il nous ait été donné de voir un exact fac-siinilc. Aucun des 
excellents érudits qui ont étudié ce document, Fou Yun-lorg, Tch’en Kiu, Li Chou- 
tch’ang, n’émet le moindre doute sur son authenticité. Il présente de plus ce caractère 
iiiconlestablement archaïque, emprunté aux manuscrits que la xylographie commence à peine 
à remplacer, que la gravure n’est pas divisée en pages, et (|ue le livre a été imprimé de façon 
à former un rouleau ininterrompu. La date de 913 ne laisse cependant pas d’être assez surpre- 
nante. A vrai dire, on trouve au Japon dès 76i mention de l’impression xylographique des 
dhàrani du Wou keou tsing konang kmg ^ :3È et il en reste des spécimens au 

monastère d’Hôryûji (cf. la préface de Fou Yun-long et Sir Ernest Satow, Trans, of the As» 
Soc. of Jap., X, 51). Mais le premier //rrr <*onnu n’aurait été imprimé au Japon qu’au milieu du 
\ll«siè(le; encore la xylographie ne servit-elle longtemps qu’aux textes bouddhiques, et le 
premier ouvrage profane dont on connaissait jusqu’alors une édition japonaise était-il le 
Louen yu, publié en 1304 (.Satow, loc. lavtf., pp. 51, 54, 357). L’édition du Tfrn siuan, si 
elle est authentique, forcerait à reporter cette date quatre cent cinquante ans plus haut. 



NOTES DE BIBLIOGRAPHIE JAPONAISE<'> 

Par M. Cl. E. MAITRE 
Membre de l’Ecole frani'oise d'ËJ’lréme-Orient 


UNE NOUVELLE EDITJON DU ïltllMTAKA CHINOIS 

A 

I. — La première collection sy.stéinatiqiie de livres bouddhiques laite en 
Chine remonte vraisemblablement à l’année .518 environ du rogne. deTEmpe- 
reur Wou-ti de la dynastie Leang. Comme le Tripitaka n’a pas été imprimé 
en Chine avant la fin du X« siècle, le contenu dos premières collections manus- 
crites faites à diverses époques par ordre impérial a été fort variable. On en 
jugera assez par ce fait que des 2.21o ouvrages mentionnés dans le 
[il ~ ^ mE ^ Trà’ou san tsauf] ki tsi, le plus ancien des treize catalogU(!s 
qui nous sont parvenus (*), M. Nanjio n’a pu identifier que 271» avec ceux de 
la collection Ming ({u’il a cataloguée. II sembbi que le Tripifaka ait été gravé 
})Our la première fois en 972 sous b* premier Empereur Song, T’ai-tsou. L’im- 
pression donna naturellement une certaine fixité au contenu de la collection : 
dans les éditions ultérieures, on n’y fit plus de changements trè.s considérables, 
on se borna à y introduire sans cesse des ouvrages plus récents, dus A dos 
prêtres chinois. A partir de 972, les impressions se multiplièrent : on n’en fit 
pas, dit-on, moins d’une vingtaine sous les Song et les Yuan, qui du reste, 
dis[iarurent à peu près toutes dans les troubles qui maivpiérent la lin de celte 
dernière dynastie. On imprima au.ssi le, Trij)i(aka en Coré(î ; on l’a réimprimé 
plusieurs fois encore sous les .Ming et sous la dynastie acluelje. A vrai dire, de 
toute cette bibliographie du Tri[)itaka chinois nous ne saurions pas grand 


(0 Noire système de Iranseription sera natiirrlleiiieiil relui de ta Rùiiitiji-kirai : mais nous 
niur<|uerons l’a d’une tilde (à) dans !(■ corps des mois, tontes les lois iju une confusion .serait 
à redouter, l'our prendre un evemple dans l’iirticle ipii suit, si l’on écrit simplenienl Kwaneiji, 
on est e.xposé îi prononcer Kwa iieiji au lieu de Kwan-|yleiji. l.a graphie Kwaûeiji évitera 
cette confusion. Uerlains auteurs prennent le (larti de mettre, dans ces cas, un tiret après 
l’n (Kwan-eiji) : mais on fait ainsi servir le tiret à un double usage dans la üanscriplion du 
japonais L'emploi de la tilde n’est d’ailleurs pas une innovation ; M. Salow l’avait di'ÿii 
préconisé. Ajoutons que, r’esl avec regret et uniquement pour nous contonner à un 
usage devenu général que nous ne distinguerons pas le nii/ori de xhi de celui de dit et 
le niijori de su de celui de Isu l/insnflisance de, lu tonte à notre disposition nous oblige 
provisoirement à remplacer le signe do la longue sur l’o et l’u par l’accent circonflexe, 
pi) Composé vers 520, n® 1470 du catalogne de M. IJ. Naiyio. 
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chose^ si nos moyens d’investigation étaient limités à la Chine même. Heureu- 
sement un certain nombre d’éditions chinoises ont été apportées au Japon à 
diverses époques et y sont encore conservées dans différents temples, surtout 
à Kyoto et à Tôkyô. Le grand temple de Zôjôji à Tokyo est particulièrement 
riche en éditions précieuses, acquises à grands frais par son protecteur, le 
shogun loyasu, qui ne négligeait aucun moyen de faire de sa nouvelle capitale 
le centre intellectuel aussi bien que le centre politique du Japon. M. Nanjio a 
décrit sommairement quelques-unes de ces éditions : je ne crois pas inutile 
d’y revenir, en ajoulant aux indications qu’il nous a données les résultats des 
recherches des récents éditeurs jajionais. 

1'» De l’édition prince{)s gravée en 972, il ne semble pas qu’il reste rien à 
l’heure actuelle. Ce devait éln» pourtant cc^llc que le prêtre Ghonen rapporta de 
Chine en 987. Le catalogne Naikaku-hunko tosho^mokuroku signale bien 
une édition Song en 5.500 livres, formant autant de volumes (^); mais comme 
elle est conservée dans la bibliolbcque du Cabinet, elle est bien gardée contre 
toute curiosité indiscrète, et je ne saurais dire s’il faut l’idenlifier avec l’édition 
de T’ai-tsou ou si c’est une impression ultérieure de! la même dynastie. 

La seconde édition par ordre de dates est celle qui a été gravée en Corée. . 
D’après M. Courant (*), les planches qui ont servi à l’imprimer seraient encore 
conservées au monastère de Ilâi-in fü, province de Kyeng-sang. Pour la 
date qui lui est assignée, les renseignements de source coréenne recueillis par 
M. Courant et les traditions japonaises r(q)roduitos par M. Nanjio ne concordent 
parfaitement que sur un point: c’est que le roi de Corée aurait reçu en grande 
pompe un exemplaire de l’édition Song (celle de 972) vers l’année 991 (‘*). 11 est 
certain que l’édition coréenne fut fondée sur celliî-là, dont elle reproduit la 
préfac(î. Des deux dates données par les sources coj éennes, 800-809 et 1046- 
108.1, la première est donc invraisemblable: du reste, M. Courant indi(jue 
lui-méme qu’elle pourrait bien se rapporter à la fondation du monastère de 
Ilai-in, et non à la gravure des planches qui y furent déposées. l{(‘ste la date 
i04(M081. Elle dilfére quelque peu de celle (jui est lixée \nir les Japonais, 
à savoir les toubîs pï*emièrcs aimé(‘s du Xl*^ siècle (1006 ou 1010). On peut 
donc admettre que cette édition remonte au commencemtmt ou au milieu du 
Xlc siècle. En même temps que la plus ancienne en existence, elle (‘st à bien 
des égîirds la plus précieuse. Imprimée sur papier coréen éj)ais, de format 
186x276 avec grande marge supérieure ('^), elle est l’un des plus admirables 
chefs-d’oîuvre que la xylographie ait produits en Extrême-Orient. Son texte est 


(D 09 Tt J® W # 0 partie chinoise, t. II, p. 418. 

(*) Bibliographie coréenne, t. 111, p. 215 sqq. 

(3) C'est la date donnée par le Ko-rge-sa 6^o«rant, p. Celle de i)95, (fui est donnée par 
l’ouvrage japonais Enzan sandaizo-mokuroku, dont je reparlerai plus loin, en ditl'ère trop peu 
pour qu'on puisse douter qu’il s’agit bien du môme fait. 

(D Voir les fac-similé donnés par M. (iourant. 
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considéré par les éditeurs récents comme le plus pur. Déplus c'est le plus riche: 
car si certaines éditions postérieures sont au total plus considérables, c’est en 
raison des ouvrages chinois tardifs qui y ont été insérés. Elle renferme 1.521 
ouvrages différents subdivisés en C.i67 livres. Deux exemplaires au moins en 
sont parvenus au Japon. Celui qui se trouvait au Kenninji (Kyoto) a été presque 
entièrement détruit par un incendie en 18rî7. L’autre, qui avait été déposé 
entre 14()9 et 148(j au temple d’Enjùji (Yauiato), a été acquU par le Zôjôji de 
Tokyo en 1609. 11 s’y trouve encore. D’après ta postface, c’est une réirnpression 
faite en 1458 avec les planches du monastère de llîii-in. 

Il existe dans diverses bonzeries du Japon des fragments plus ou moins 
considérables d’éditions tardives de la dynasti(‘ Song. La plus complète 
apparlient également au Zojoji, qui l’a obtenue en IblU du Kwanzanji (Omi), 
où elle se trouvait depuis 1275. Elle aurait été gravée en l’année 12d9 du 
règne de l’Empereur Li-tsong. Elle com|)rend 1.421 ouvrages subdivisés en 
5.714 livres, 

4<> Il y aurait à Asakusa-dera (Tokyo) une édition Yuan du Tripitaka. Il y en 
a également une au ÎJojôji, qui est .subdivisée en 5.397 livres. Elle a été gravée 
sous le règne de Khoubilni-khan de 1277 a 1290 (‘). Elle s(5 trouvait jusqu’en 
1010 au Shùzenji (Izu). 

5<> Sous les Ming, le Tripilaka fut publié diiux fois par ordre impérial. La 
première de ces deux éditions fui imprimée à Aankin durant le règne du fonda- 
teur de la dynastie, T’ai-lsoii (13(i8-1398): elle est connue au Japon sous le nom 
de ^ ^ Nanzô (ch. Nan-fsang)^ « Tripifaka du Sud ». La seconde fut [ -ibliée 
à Pékin sous le règne du troisième Empiu’eur Ming, T’ai-tsong (1403-1424), et 
portait une préface et une postface impériales dalé(‘s respectivement de 1409 et 
1411 : elle est connue au Japon sous le nom de 4lî ^ Hokuzô (ch. Pei-hang)^ 
(( Tripitaka du Nord ». 11 ne semble pas qu’il v ait aucun exemplaire en 
existence de l’une ni il(^ laiitre. Plus tard 41 ouvrage^ dus à des prêtres chinois 
et subdivisés en 410 livres furent ajoutés au Tripilaka sous le titre de 
A ^ IM Siujou tsang king : rEnipcriuir Claui-tsong, dmis sa préface à 
cette collection additionnelle datée de 1584, nous avertit que ces livres ont été 
gravés et publiés par ordre de sa mère (^). — ün raconte que, sous la même 
dynastie, une prêtresse du nom diî Fa-tchen publia une édition de 

format carré, plus maniable que les éditions impériales de format oblong et 
pliées en accordéon : mais on n’en sait rien de plus. La tentative fut renouvelée 
un peu plus tard par le prêtre ^ Mi-tsang : il mourut, dit-on, à la peine, 


(9 ilensoigiiûnienls tirés do rintroductioii du Etizitn sftuduiztMnofiuroku (t. 1, A). Les 

indications données dans la préface du catalogue du Tripitaka deiokyé (Üai^Nihon kotei 
Daizôkyô^mokurokUt f» 6) sont tout h fait erronées. 

(*-^) C’est donc par erreur, croyons-nous, que M. Naiÿio attribue à Mî-tsang la première publi- 
cation de ce supplément etc., p. 306, col. 2), 



— 844 — 


mais son édition, dont la gravure avait été commencée en 1586, fut terminée par 
ses collaborateurs. Elle n’est pas autre chose qu’une reproduction du « Tripitaka 
du Nord » augmenté du Siu jou tsang king. Elle forme 2.105 volumes de 
format 26 1 Xl 79, et renferme 1 .662 ouvrages subdivisés en 6.956 livres : elle est 
en un sens'plus considérable que toutes celles qui l’ont précédée (elle renferme! 
205 ouvrages qui ne se trouvent pas dans lëditiou de Gorée)^ mai.s c’est en raison 
de l’accrois-icmenl coniiau de la subdivision chinoise de la IV» partie, ^ ^ 
Tsa tsang. Plusieurs exemplaires en sont parvenus au Japon : j'en ai vu deux à 
Kyoto, l’un au llékôji, l’autre au collège tliéologieiue du Nishi Hongwanji. 

6" Enfin, sous la dynastie Ts’ing actuelle, une nouvelle édition commencée en 
l’année 1785 du régne du troisième Empereur, Yong-lcheng, fut terminée en 
1788 sous son successeur K’icn-long. Une réimpre.ssion, commencée il y a une 
vingtaine d’années à Nankin, n’est pas encore tm-minèe. G’est une reproduction 
de l’édition de Mi-lsang, augmentée de 54 ouvrages chinois nouveaux. Elle 
comprend environ 7.200 vokiincs, pliés en accordéon, de format oblong 
328 X 128. Il y en a un exemplaire au collège tijéologique du Nishi liong- 
wanji à Kyoto. Elle n’a été utilisée jusqu’ici par aucun des récents éditeurs 
japonais. 

U. — Au Japon même le Tripitaka fut introduit de bonne heure. On sait 
que le bouddhisme y fit sa première apparition en 552 sous le règne de 
l’Empereur Kirnmei ; à cette date, suivant le Mhongi (*), le roi de Kudara 
wm (cor. Paik-tjyei) lui envoya entre autres présents un certain nombre 
de sütras. Le même ouvrage signale encore un nouvel envoi de sûtras en 579 (^). 
En 606, par ordre de l’Impératrice Suiko, le prince impérial Umayado 
(Shôtoku Taishi), que l’on doit considérer comme le vrai fondateur du 
bouddhisme japonais, expliqua et commenta le SMman-kyô (Çrîmâlâdevî- 
sigihanâda-sülra) et le Hokke-kyô {Saddharmapun^anka-sülra) (“). Jusqu’ici 
il no s’agit sans doute que de sütras isolés. Néanmoins la première mention 
d’un canon complet du bouddhisme est beaucoup plus ancienne que ne le dit 
M. Nanjio {*). Nous lisons en effet que le dernier jour de la 2o année hakuchi 
(14 février 652), « plus de 2.1ÜÜ prêtres et nonnes furent invités au palais 
d’Ajifu et y lurent [’lssaikyô (®) ». En 673, nous trouvons des scribes occupés 
à recopier l’issaikyô dans le temple de Kahara (®). Lorsque donc, en 735, le 
prêtre Gembô rapporta de Chine une collection d’ouvrages bouddhiques 


(*) Nikongi, trad. Aston, t. If, p. 65. 

(*) Ib., ib.. p. 96. 

(3) Ib., ib., p. 135. 

(3) Catalogue, etc., p. XXV. 

(3) Nihmgi, trad. Aston, t. Il, p. 240. i.e Tripitaka est connu an Japon sous les noms de 
- iSJ ® Imikyâ, :^C ® iBI Daizôkyô, et Emm Sanzôkyô. 

(«) Ib., ib., p. 322. 
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formant plusdc 5.000 livres(*), il existait déjà des copies du Tripipikaau Japon . 
Enfin, en 987, le premier TripHaka imprimé (celui des Song de 972) fut 
apporté par le prêtre Chônen (*), Tous les grands monastères tenaient à posséder 
un Is.saikyô. Quelques-unes de ces copies manuscrites, soigneusement préservées 
dans une bibliothèque tournante appelée ^ ^ Rinzô (*), sont des merveilles 
de calligraphie. Les deux plus belles que je connaisse sont celle du Myôshinji 
(Kyôto), qui a été copiée dans la période kwambun (1061-1672)^ el qui 
comprend 0.166 volumes, et surtout celle du Kongokuji (Kôya-san), écrite en 
lettres d’or, qui forme environ 8.000 rouleaux. G’élail leuvre pie que de faire 
copier le Tripitaka, et les Empereurs dévots s’y intéressaient vivement. En 
1093, s’il faut en croire le Pl’ sB Chûyûki, llorikawa Tennô employa 

10.000 scribes à exécuter une copie, qui fut achevée en un jour. En 1211, 
suivant le — 'RHiE Ichidai-yôkiy Juiiloku Teuuô renouvela le même 
exploit méritoire : mais celte fois, soit que la colleclion se fût accrue dans 
rintervalle, soit que les copistes fussent moins habiles, il fallut employer 

15.000 scribes. On n’en finirait pas, si l’on voulait énumérer toutes tes légendes 
merveilleuses qui eAtourent les origines des manuscrits du Tripitaka con- 
servés dans les grands monastères japonais. Enfermées avec soin dans les cases 
de la Bibliothèque tournante, copies manuscritei» ou Impressions venues de 
Chine ou de Corée n’en étaient tirées que bien difficilement et étaient l’objet 
d’un respect pieux, mais distant. Par exein[)le, c’est seulement grâce â 
l’intervention d’un puissant personnage que le prêtre Ninchô, dont je 
reparlerai dans la suite, put obtenir couiinunicalion de l’édition com nne 
conservée au Kenninji. Des éditions imprimées, répandues à un grand nom- 
bre d'exemplaires, devaient rendre de tout autres services. On en sentit 
vile le besoin. Voici une liste probablement complète de toutes celles qui 
furent exécutées au Japon. 

1® D’après Endaireki (*), le üaizôkyô aurait été gravé une 

première fois sous le règne de rErnpereur Horikawa en l’an 1102: rien ne 
subsisterait d’ailleurs de cette première édition. Mais bien que cette assertion 
ait été reproduite par les compilateurs de l’édition de Tokyo, elle ne laisse pas 


(D S ^ ^ Kokushi hiji hommatsu et a Kokushi-ryakUf cités par 

M. Nanijio, Catalogue, etc., p. XXV, n. 4. 

(®) Nanjio, op, cil., p. XXV. 

(3) Siebold, dans son grand ouvrage (vol. V, Panthéon voti Nippon, tab. IV), et M. Naiÿio 
(oj». cit., p. XXVI), ont décrit en détail ces bibliothèques octogonales pivotant sur un axe 
vertical, dont l’invention est attribuée à un (Chinois du VI® siècle. ^ ^ Fou Ta-ehe 
(jap. Fu Daishi). Quelques-unes, par exemple celle du Myôsbinji, sont des chefs-d'œuvre de 
menniserie. 

(*) até par les compilateurs de l’édition récente de Tôkyô dans leur préface au catalopie 
de leur édition. Comme cet ouvrage n’existe encore qu’en manuscrit et que je n’ai pu jusqu’ici 
m’en procurer une copie, je n’ai pu vérifier la citation. 
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de paraître un peu surprenante. La date de 1102 est en effet antérieure de plus 
de 50 ans à celle du livre que M. Salow (’) considère comme le premier qui 
ait été imprimé an Japon. Ce premier livre lui-môme est du reste un livre 
b mddhique, le Daihannya-kyô (Ma/iâprujîiâpüraïnitü-sütra), dont M. Satow 
possède U® volume (le 284®) qui porte la date 1157 ; et en fait, durant la seconde 
moitié du XII® siècle et tout le XIll®, on n’imprima guère autre chose au Japon 
que des sûtras {*). — M. Satow mentionne d’autre part une impression 
complète du Canon bouddhique qui aurait été faite entre 1278 et 1288 (*): 
mais comme il n’en donne auctmc description, il est probable qu’il ne l’a 
pas vue lui-môme, et j’ignore à quelle source il a pris ce renseignement. — 
En troisième lieu, d’après un manuscrit de Sakakibara Yoshino cité par 
M. Satow (*), l’Issaikyô aurait été gravé aux frais d’Ashikaga Takauji, qui fut 
shogun de 1.8.'l8 à 13,58. De ces trois éditions iirimitives, fictiviss ou réelles, 
je dois dire que, malgré toutes mes recherches, je n’ai pu trouver jusqu’ici 
aucune trace. 

2" A la suite de la première expédition envoyée par Hideyoshi en (iorée à la 
tin du XVI® siècle, un grand nombre d’ouvrages imprimés en caractères mobiles 
furent apportés au Japon, et y créèrent pendant quelques années un engouement- 
extraordinaire pour ce nouveau mode d’impression, (}ue le shôgun leyasu 
encouragea d’ailleurs énergiquisment. Par ordre de son second successeur, 
lemitsu, un prêtre de la secte Tendai, nommé Tenkai ^ commenta en 
103,3 à graver des caractères mobiles en bois pour une édition complète du 
Tripitaka, subdivisée en 0.323 livres : le travail fut terminé en 1045 (®). Les 
exemplaires de cette édition sont devenus extrêmement rares ; mais les carac- 
tères gravés par les soins de Tenkai se trouvent encore, en partie au moins, 
dans un temple de Kyôto. Le Musée (le l’Ecole fran(;aisc d’Extrême-Orient en 
possède quelques spécimens. 

3° En 1009, un prêtre de la secte ^ Ûbaku, généralement connu sous 
le nom de Tetsugen ^ 8|l, fit un api»el de fonds pour subvenir aux frais d’une 
nouvelle impression du Daizôkyô. Deux fois il réunit la somme nécessaire : et 
deux fois il l’employa à venir en aide aux victimes de la famine, disant qu’un 


(D Fnrther Notes on morable types in Korea and eatiy Japanese printed hooks (Trans. 
As. Sof. of Japan, vol. X, p. 25()). Voir cependant, p. 340 du présent Bulletin, les réserves 
qu’il y a peat-<Hre lieu de faire sur cette assertion. 

(^) N. Satow en donne une liste étendue dans l’article ci-dessus cité et dans son travail 
antérieur, On the early history ofprinting in Japon (Ib., vol. X, p. 51 sqq.). 

(3) On the early hütory. . p. 53. 

(*) Ib., p. 59, 

(^) M. Satow ne mentionne pas celte (idition. Mais c’est probablement d’elle qu’il s'agit 
lorsqu'il parle d’une impression en .caratUéres mobiles du Daihannya-kyà faite par la com- 
munauté du Kwafteiji d’Ueno (.4 Tôkyé) dans la première moitié du XVlie siècle {ib., p. 7ti); 
seulemoat on n’imprima pas que ce sûtra. 
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pareil usage de l’argent qu’il avait reçu était « le Tripitaka vivant ». Une troisième 
fois, il fut plus heureux, et la gravure des planches fut enfin terminée en 1681 . 
Elles se trouvent encore dans le hallô du monastère d’Ohaku-san, à mi-chemin 
entre Kyôto et Uji (*). L'édition de Tetsugen est une simple reproduction de 
celle de Mi-tsang: mais elle est imprimée en caractères plus gros, et ses 2.105 
volumes sont de format 261 X 177. Une petite partie en est ponctuée. Un 
exemplaire fut acquis en 1875 par Vbidia Office de Londres, et l’an suivant 
M. Beal en publia le catalogue (*). Mais trompé par l’arrangement défectueux 
des volumes, il ne sut pas reconnaître l’ordre véritable; et du reste son travail a 
été entièrement -remplacé par celui de M. Nanjio (®), qui est fondé sur la 
même édition. 

4o De 1880 à 1885, une société qui s’était constituée sous le nom de 
5^ ^ ^ 1^ Kôkyô-shoin a publié à Tôkyù une nouvelle édition qui^consti- 
tuait sur toutes les précédentes un progrès considérable. Les compilateurs 
s’étaient proposé un triple but: publier le Tripitaka sous um‘ forme maniable 
et à (in prix abordable, — le faire aussi complet que possible, — enfin donner 
un texte vraiment critique. — Imprimés en caractères mobiles, un peu trop fins 
peut-être, les 1.016 ouvrages subdivisés en 8.584 livres que comprend celte 
édition n’occupent que 420 volumes (dont un de catalogU(}) de format 229 x 
150. — D’autre part elle contient non seulement tous les ouvrages des éditions 
coréenniî, Song et Yuan conservées au Zôjôji et de la reproduction japonaise de 
l’édition de Mi-tsang, mais elle a été enrichie d’un grand nombre d’ouvrages 
qui n’avaienl jamais trouvé place dtms les collections anlérieure.s. Parmi ces 
additions, il faut faire deux parts. Les prêtres coréens, puis chinois, qui introdui- 
sirent le bouddhisme au Japon, plus tard les prèlresjaponais qui allèrent étudier 
la doctrine en Chine (*), apportèrent avec eux un grand nombre de livres — 
traductions du sanscrit ou originaux chinois, — qui lurent préservés avec soin, 
et dont plusieurs ne se trouvaient déjà plus en Chine au moment où le Tripitaka 
y fut iminimé pour la première fois. Un grand nombre de ces ouvrages, qui 
remontent ainsi à la dynastie T’ang, ont été insérés dans la nouvelle édition. Il 
est à remarquer qu’ils appartiennent presque tous au,x sectes % § Shingon et 
^ O Tendais qu’on réunit sous la dénomination de ^ Mtisu à cause de leurs 


(1) On s’en sert encore de temps en temps pour tirer de nouveaux exemplaires. 

(*) The Buddhüt TripHaka, as U is known m China and Japan. A Catalogue and 
compendious Report, by Rev. S. Real, 1876. 

(3) A Catalogue of the Chinese translation of ihe Buddhüt Tripitaka^ by Runyiu Nanjio, 
Oxford, 1883, in-4o. 

(^) Par exemple, les deux saints les plus fameux du Japon, Saichô (ou Dengyô Daishi), fon- 
dateur de la secte Tendai, et Kûkai (ou Kôbô Daisbi), fondateur de la secte Shingon, qui firent 
le voyage de Chine dans les premières années du IX® siècle, en auraient rapporté le premier 
230 ouvrages et le second 450. Leb deux listes les plus importantes d'ouvrages apportés au 
Japon à cette époque primitive sont le Seirairoku de K6b6 Üaisbi et le A 

Hakka-hiroku. 


H. K F. R.-o. 


T. II. - 
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pratiques mystérieuses: c'est pourquoi on a constitué pour les livres 
himitsii une section à part, qui s’intercale entre les trois Pilakas (qu’on appelle 
en japonais Kyô^ Rüsu et Ron) et la partie d’ouvrages mélangés (jap. Zatsu) 
qui existait déjà dans les éditions chinoises. En second lieu, les éditeurs de 
Tokyo ont reproduit aussi des ouvrages, écrits du reste en chinois dus aux 
fondateurs ou aux prêtres les plus célébrés des différentes sectes japonaises, et 
en ont formé la troisième section do la partie Zatm. En tout il y a dans celte 
collection plus de 180 ouvrages entièrement nouveaux. — Elle présente encore 
l’avantage de donner pour la première fois un texte critique. Sauf pour les 
ouvrages apportés au Japon sous la dynastie T’ang, dont on a reproduit le texte 
toutes les fois qu’il a été possible, c’est l’édition coréeiuie, la plus ancienne et la 
meilleure de toutes, qui a été prise comme base: mais on a indiqué en marge 
supérieure les levons différentes données par les éditions Song, Yuan et Ming. 
Ajoutons à cela que la ponctuation a été mise partout. Mais il faut bien dire 
aussi que l’exécution n’a pas répondu entièrement aux intentions [uâmitives des 
éditeurs: les fautes d’impression sont nombreuses et se sont multipliées surtout 
dans la seconde moitié de la collection, ([ni a clé imprimée trop précipitamment , 
et qui de plus n’a pas été soumise à un travail critique aussi mimiticmx que la 
première. 

5*^ Une société s’est constituée ivcemment à Kyoto, avec l’appui financier 
des principales sectes, pour publier une nouvelle édition du Tripitaka, dont 
les premiers fascicules ont paru au mois de mai. Il paraît dix volumes de 
100 folios environ et de format 271 X *^02 chacpie mois, et il y aura 303 
volumes en tout(®). Imprimée sur beau pa])i(ir, en caractères mobiles de deux 
types, la nouvelle édition est, au point de vue typographique^ irréprochable ; 
et je sais, pour l’avoir constaté moi-mème, avec (juel soin elle est corrigée. 
On peut espérer qu’elle nous doiinera’un texte à peu jirès paifait. Elhî n’est [las 
ponctuée comme la précédente: mais en n^vanebe elle porte des kaeriten^ 
ces signes diacritiques qui indiquent l’ordre dans iecpicl les cai'actères doivent 
être lus à la japonaise. Il n’y a pas lieu de s’en plaindre. Ce système, beaucoup 
plus commode pour les lecteurs japonais que la ponctuation projirement 
dite, ne l’est pas moins pour les purs sinologues, pourvu qu’ils se souviennent 
de ce principe cardinal de la construction japonaise, que le dernier mol d’une 
proposition est toujours un verbe ou un adjectif faisant fonction de vei be. 
En d’autres termes, les kaerüen découpent les dilférentes propositions aussi 


(1 ) Si l’on met à pari ipielqiies rares commentaires et de^s livres de vulgarisation écrits en 
japonais, le chinois est resté la langue officielle du bouddhisme japonais, comme le lalm celle 
de l’Eglise catholique. 

(2) t/édition est publiée par la maison tü Hf/ iiSç ^ li Toslio-shuppan 

kabushiki*gwaisha, à Kyoto. Le prix de souscription esl de 285 yen, payables par versements 
mensuels do 7 y. 50^ à réception de èbaquo paquet de 10 volumes. Quand fimpression sera 
terminée, le prix sera élevé à 400 yen. 



nettement que le feraient des points et des virgules, et ont de plus l’avantage 
d’indiquer, dans une certaine mesure, les fonctions grammaticales des 
différents mots. 

La nouvelle édition prend nalurcllemcnt comme base le texte de l’édition 
de Gorce. Il n y a pas d édition coréenne à Kyôto, ou du moins il n’y en a plus 
depuis que l’incendie a détruit presque entièrement celle du Kenninji : mais 
on en a l’équivalent. Au début du XV1I1« siècle, un prêtre du 
Shishigatani à Kyoto, nommé Ninchô, frappé dos imperfections que 

présentait l’édition de Mi-tsang récemment réimprimée à Obaku-san et de la 
supériorité de la collection coréenne, dont il avait vu quelques livres, réussit à 
obtenir communication de l’exemplaire du Kenninji et, assisté de dix 
collaborateurs, la collationna d’un bout A l’aulre : il ne sc tint pour satisfait 
qu’après une trijde révision qui occupa cinq années (1700-1710). L’exemplaire 
de l’impression d’ôbaku*san ainsi corrigé se trouve encore au Shishigatani : 
c’est ce texte que les nouveaux éditeurs ont pris comme base. En même temps 
Ninchô composa, sons le litre de Ihizô-taikôroku, nn 

ouvrage en hl volumes qui donne la lish; de toutes les leçons différentes 
de la colhiclion coréenne (dde la collection de Tetsugen : ce Taikôroku, dont 
les exemplaires imprimés sont à peu près introuvables, mais dont les planches 
existent encore, sera rejtroduit à la suite de la nouvelle édition. — Ainsi 
cette nouvelle édition pourrait se détinir une réimpression de l’édition Ming, 
mais avec un texte conforme, pour tous les ouvrages communs, ;V celui de 
l’édition de Corée. Un avantage de cette disposition est que le catalogue de 
M. Nanjio, Itasé sur l’édition Ming, sera également utilisable pour celle-ci. 
Quant aux 04 ouvrages qui se trouvent dans l’édition de Corée, mais manquent 
dans l’édition Ming, les éditeurs de Kjôlo ont pris tout récemment, sur les 
repré.sentations qui leur ont été faites, l’engagement de les reproduire aussi 
eu supplément. 

On regretterait davantage l’absence de tous les ouvrages, chinois ou japonais, 
qui avaient figuré pour la première foi^ dans l’impression de Tôkyô, si les 
mêmes éditeurs n’avaient pas formé un autre projet, dont la réalisation est 
vivement désirable. Ils se proposent en effet de publier, après le Tripitaka, une 
nouvelle collection comprenant tous les ouvrages bouddhiques importants — 
traductions chinoises du sanscrit, originaux chinois, ouvrages japonais — qui 
n’auront pas trouvé place dans le Tripitaka même. On conserve au monastère 
de Hôkôji à Kyôto (Q deux collections faites en Chine qui, par leur format et 
leur impression, s’annexent ntilurellement au Tripitaka de Mi-tsang: le ^ 

Siu tsang ('jap. Zokuzô), « Supplément au Tripitaka », qui comprend 2^ 

ouvrages subdivisés on livres et repartis en 69d volumes, et le 

Yeou siu tsang (jap. Yiizokuzô), « Nouveau Supplément au Tripitaka », qui 


(*) 11 y en a aussi un exemplaire moins complet dans la bibliotlieijue du Nishi HongWanii. 
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comprend 260 ouvrages subdivisés en 1 .246 livres et répartis en 412 volumes. 
D’autre part^ on a retrouvé récemment au Japon une copie manuscrite du cata- 
logue d’une autre collection formant supplément au Tripitaka, qui remonte à 
la 5® année K’ang-hi (1666): cette collection paraît aujourd'hui perdue, mais 
la plupart des ouvrages qui la composaient peuvent se retrouver au Japon (^). 
Enfin on recherche tous les livres bouddhiques précieux, manuscrits ou déjà 
imprimés, chinois ou japonais, qui sont conservés dans les différents temples, 
depuis les commentaires de Shôloku Taishi. On a mis déjà de côté plus de 700 
ouvrages. 

III. — Cette revue bibliographique du Tripitaka ne serait pas complète, si Ton 
n’y ajoutait quelques renseignements sur les principaux catalogues, nécessaires 
pour s’orienter lans cette énorme compilation. M. Nanjio en a décrit douze, qui 
se trouvent dans la collection Ming, sans compter celui de cette collection 
même, qu’il a traduit: je ne reviendrai pas sur ceux-là. Ils se rapportent du 
reste à des collections qui n’ekistent plus aujourd’hui. Ceux dont je donne la 
liste sont tous fondés au contraire sur des collecXions que j’ai décrites plus 
haut: 

Enzan sandaizô-mokurokuy « Catalogue des' 
trois Tripitaka de Enzan [ZôjôjiJ », compilé en 1748 par le prêtre Suiten, publié 
en 1819 en S volumes 269x185. C’est le catalogue des trois éditions coréenne, 
Song et Yuan du Zôjôji. 11 contient aussi des indications sur des ouvrages 
propres à l’édition Ming. 

Ta ming san tsang cheng kiao mou lou, 
€ Catalogue de l’enseignement sacré du Tripitaka des grands Ming ». C’est le 
catalogue de l’édition de Mi-tsang, celui par conséquent que M. Nanjio a traduit 
en l’augmentant de riches commentaires. 

3® S ili ^ iE Ta tsHng tcKong k^o long tsang houei ki, 

« Catalogue du Tripitaka impérial, gravé de nouveau sous les grands IVing », 
1 vol. 268 X 178^ portant la date de 1738. Outre les ouvrages qui se trouvent 
dans l’édition Ming, it contient l'indication de 54 ouvrages chinois nouveaux. 

Dai-Nihon kôtei Daizôkyô-^moku- 
rokuy «Catalogue du Tripitaka révisé au Japon », 1 volume. C’est la table de 
l’impression de Tôkyô. Elle indique pour chaque ouvrage s’il se trouve dans 
les éditions coréenne, Song, Yuan et Ming, et à quelle place (*). 

Genson Nikon Daizôkyô kwanji- 
mokuroku, « Catalogue des Tripitaka conservés au Japon par ordre de premier 


(i) Ce catalogue vient d'être imprimé à Kyôto sous te titre de 
Zokuzôkyô choku^-kwakuitsu. * 

(S) C'est-à-dire daus quel paquet ou enveloppe chiisu). Les paquets de toutes les 
éditions du Tripitaka sont classés par ordre des mille caractèr>es. 
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caractère », par M. Fujii Senshô, Kyoto, 1899, 1 vol. in-8o. C’est le plus com- 
plet de tous. Il mentionne eu effet non seulement tous les ouvrages contenus dans 
rimpression de Tôkyô, mais aussi tous ceux qui se trouvent dans les deux 
collections addilioîmelles, Siu tsang et Yeou siu tsang, conservées au Hôkôji. 
Les ouvrages sont classés suivant Tordre de Viroha, le syllabaire japonais : à 
Tintcrieur de chaque groupe, ils sont répartis d’après leur premier caractère. 
Un index alphabétique des premiers caractères avec la transcription en lettres 
romaines de leur prononciation chinoise a été ajouté à Tusage des Œnologues. 
M. Fujii annonçait de plus un catalogue par matières, et un autre par noms 
d’auteurs et par ordre chronologique, qui n'ont pas encore paru. 

Un inconvénient de ce catalogue est qu'il ne donnait pas de renvois à celui 
de M. Nanjio. Un nouveau catalogue, qui est en préparation, comblera cette 
lacune. 



COUTUMES POPULAIRES 


DE OLA. VAXJISÉE DU NGUÔJST-SO’N 

Par le H, P. CADIÈRE, missionnaire apostolique 


L’ENFANT 

La naissance. — Dans les familles riches ou simplement à Taise, on voit 
ordinairement, dans la travée -du milieu, à droite en entrant, appuyée contre 
la paroi qui sépare la partie principale de ThabitcQ-ion, la salle de réception, 
de la chambre intérieure réservée aux habitants de la maison, une petite 
niche sculptée, dédiée à « la Sainte Mère du Palais de TOuest », Doài Cung Thanh 
MSu, appelée plus simplement Bà, « la Dame ». On y voit au fond une image avec 
douze figures de femmes disposées sur deux rangs : ce sont les douze sages- 
femmes célestes. Parfois Timage est absente. On lui offre, à certaines époques^ 
de Tencens et de Peau pure. C’est la patronne de la mère de famille, de Tépousc. 

Lorsqu’une femme est sur le point de devenir mère, on va chercher la mu bà, 
« la sage-femme », On prépare un plateau de riz blanc, avec douze bouchées 
d’arec et de bétel, et la sage-femme offre le tout aux sages-fernmes célestes pour 
demander Theureuse délivrance de la maîtresse de maison. Elle consulte préala- 
blement le sort avec deux sapèques, æin kco, c’est-à-dire que prenant deux 
sapèques dont le côté face a été blanchi à la chaux, elle les laisse tomber dans 
une assiette. Si les sapèques en tombant ne concordent pas, c’est que l’opération 
réussira. Si elles concordent et retombent toutes deux du côté face ou du côté 
pile, c’est mauvais signe. Elle recommence jusqu’à ce qu’elle ait obtenu une 
décision favorable. 

Dès que Tenfant est né, on prend un tamis, tràmj, en bambou tressé, sur 
lequel on place sept sapèques pour les garçons^ neuf pour les filles. Ce nombre 
est lié à la croyance que les hommes ont sept esprits vitaux, les femmes neuf. 
On dispose quelques habits sur le tamis et on y place Tenfant, le laissant ainsi 
quelque temps. 

Cependant on est allé chercher dans le village une femme qui ait un enfant 
en bas âge. On la fait asseoir sur un grand pot en terre, châu^ renversé, et elle 
présente le sein à, Tenfant pour la première fois, au moment où la marée 
descend. Ces formalités sont destinées à donner bon appétit à Tenfant : de 
même que le vase renversé est vide de tout, de même que, la marée descendant, 
le fleuve est vidé de son eau, de même Teslornac de Tenfant sera vite vide et 
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réclamera souvent de la nourriture. L’appétit, tout au moins l’action de man- 
ger, est pour les Annamites un signe de vie et de santé; c’est pourquoi on voit 
si souvent les parents d’un moribond le gaver de pâtée de riz et hâter ainsi le 
moment de son trépas. 

Lorsque Penfant a télé, on le prend, et le portant près d’une des colonnes de 
la maison, on fait semblani de lui cogner la tète contre la colonne, comme si on 
voulait lui aplatir la loto. Un enfant qui atirait la tète pointue ferait peu 
intelligent ou aurait mauvais caractère, et ne ferait rien de bon. 

Pendant trois jours, à partir de la naissance même, la maison doit être soi- 
gneusement gardée, et on éloigne les étrangers, ^ de peur que leur souffle, 
tua, ne vienne influencer rcnfanl ou la mère; les amis, les parents, sont seuls 
admis à pénétrer. Les trois jours écoulés, on prépîire des poissons, des giUeaux, 
du riz gluant, suivant les ressources de chacun, avec douze bouchées de bétel, 
et on offre un sacrifice aux douze sages-femmes célestes : c’est (c le sacritice de 
la fin de l’interdit j>, le du or 

Un mois après raccouehement ont lien les relevailles : la femme va au mar- 
ché pour la premièr(î fois, di dur may xm, (fl ses amis, ses connaissances, lui 
font de petits présent^, fruits, gèteaux, etc. 

De retour à la maison, elle offnï ces présents en sacrifice aux sages-femmes, et 
Ton termine par un petit festin. Lc^ oirrand(',s sont ordinairement: douze bou- 
chées d’arec, douze crab(‘s ou douze crevettes, ou morceaux de poisson. La sage- 
fernme qui a opère la dcîlivrance ofl'ixî clUî-mémo le sucrilicc. Pendant le repas, on 
prépare un plateau spècial pour rtmfant. S? c’est un gan;on, on ajoute au" mets 
un pinceau, de l’encre, du {Kipicu*. La mcixî s’assied sur un vase en terre ren- 
versé, pendant que la marée cl(iscend, mâche quehjues bouchées de riz et les 
fait avaler à son entant. Klle lui met les bâtonnets (mire l(is mains, lui fait faire 
les mouvements comrm» s’il pnmait du riz et mangeait, lui place, si c’est un 
gan.mn, le pinceau entre les mains, et lui fait essayer d’écrire. 

Ucguliérenient la cérémonie ne devrait avoir lieu ([ue trois mois et dix jours 
après l’accouchement, mais dans 1(3S familles pauvres on a l^.soin du travail 
d (3 la mère. Dans bien des maisons on n’attend même pas la fin du mois. 
Dans tous les cas, le repas prend hî nom de « repas de fin (lu mois », au kham 
thàng. 

Pendant ce premier mois, les individus de la maison où est ne Penfant sont 
réputés être en posscîssion d’un sert appelé Phong Long. Le dictionnaire du 
P. Génibrcil traduit cette cxpr(3ssion par : temps de convalescence pour une 
mère qui relève de couches . Le dictionnaire chinois du P. Couvreur traduit: 
dieu des nuages ou de la foudre. Ce sort est mauvais, et quand on voit entrer 
dans sa maison un des membres de la famille où il y a un nouveau-né, on ne 
manque' pas de lui dire : Tu m’apportes le Phong Long ! Si un individu 
d’une famille où il y a une personne gravement malade, est obligé d aller dans 
une maison qui a le Phong Long, au retour ii ne manque pas de faire bouillir 
des feuilles de thé ou de n’importe quel arbre pour prendre des fumigations 
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et enlever le Pbong Long, ædnjr Phmg Long. On craint que le sang, mâw, de 
l’accouchée ne nuise au malade. 

Pendant (oui le temps qu’une maison a le Phong Long, on suspend & la 
porte une branche de cactus, cây xveorng rông, Euphorbia anliquorum d’après 
le Dictionnaire Génibrel ; ailleurs c’est une branche de pandanus, cây giü-a, 
que l’on suspend ainsi. On fait de même lorsqu’une personne de la maison a la 
variole, lên dâu, Un hoa, Un trài ; c’est dire aux gens : n’approchez pas, il y 
a du danger ! J’ai vu cependant sur des barques un pied de pandanus à l’avant, 
et un pied à l’arrière : c’était, pendant un temps de choléra, pour empêcher 
les esprits malfaisants, les ma, de venir se reposer en ces endroits, de prendre 
ainsi possession de la barque, et de nuire aux habitants. 

Le Phong Long ne disparait que lorsque la femme est allée au marché pour 
la première fois après ses couches ; aussi, outre l’expression di chç- tmg xipa, 
que l’on emploie pour cette circonstance, on dit aussi : di bàn Phong Long, 
« elle est allé vendre le Phong Long ». 

Lorsqu’une femme a accouché, on fait bouillir des feuilles de frangipanier, 
oây hoa sw, et on lui en frotte la poitrine, puis ôn jette ces feuilles au milieu 
du chemin pour que les passants les foulent aux pieds. Getle pratique rend,- 
parait-il, le lait plus abondant et meilleur. 

Dès que l’enfant est né, on cherche à le soustraire aux atteintes des ma, 
esprits malfaisants. 

On suspend à la porte extérieure de la maison une vieille maririite, un pot 
cassé, pour éloigner le ma et l’empêcher de faire du mal au nouveau-né. 

On verra plus loin ce qui concerne le nom donné à l’enfant. Quand on parle 
de lui, on n’ose pas dire qu’il dori, ngâ ; ce nom est considéré comme de 
mauvais augure et fait penser à la mort : on dit théc, mot que les dictionnaire.', 
ne donnent pas, et qui désigne le sommeil des petits enfants. Pour dire qu’il 
est malade, on n’emploiera jamais le mot dau, qui perlerait malheur, mais ou 
dit qu’ail ne joue pas », hdn không nhô'i. Ne demandez donc jamais à une jeune 
mère si son fils est malade, mais dites lui : Han >:ô rMi không ‘f « Est-ce qu’il 
s’amuse ? » C’est la politesse, c’est la prudence qui l’exigent. 

Si l’enfant meurt, il n’a pas « tait chêt » pour employer une expression du 
« sabir », mais il a « quitté » ses parents; ou « on l’a abandonné », hân bô; « il 
a été perdu », hân mât ; « il a été détruit», « il n’a servi A rien », hân hw di 
rSi ; * ça n’a abouti à rien », tui sinh con, mà no ra chi. Le mot de mort est 
un mol fatidique qu’il ne faut pas prononcer, de peur qu’il arrive midheur aux 
enfants futurs ou à ceux qui restent. 

Parfois on vend l’enfant au forgeron du village : s’il est a difficile à nourrir » 
khô nuôi, s’il donne des inquiétudes, on va trouver le forgeron qui confectionne 
un petit bracelet ou collier en fer que l’on met ordinairement au pied de l'en- 
fhnt, parfois en y ajoutant une chaînette en fer également. L’enfant est vendu 
au forgeron et lui est solidement attaché par une chaîne, gage de sa servitude: 
le me ne peut plus rien sur lui. Lorsque l’enfant sera grand, et que tout 
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danger aura disparu, on vient prier le forgeron de briser l’anneau de fer, et le 
remercier. Tout autre métal que le fer ne vaut rien; aussi il ne faut voir, je crois, 
aucune idée superstitieuse dans les colliers ou br.icelets d’argent que portent les 
enfants ou les femmes dans les familles riches. Il n’en serait pas ainsi si le col- 
lier portait suspendue une griffe de tigre sertie d’argent : cette griffe est consi- 
dérée comme un talisman plus ou moins efficace. 

Ce qui arrive plus souvent, c’est qu’on vend l’enfant au sorcier du village, 
qui donne, en échange de quelques ligatures ou de quelques présents, un habit 
de couleur jaune portant, par devant et par derrière, soit l’image d’un dragon, 
soit un caractère bizarre peint en noir ou en rouge. Chaque année, aux environs 
du lourde l’an, la famille de l’enfant vient .saluer le sorcier: celui-ci, en effet, 
est considéré comme le maître de l’enfant qu’il défend contre les ma. C’est 
dans une cérémonie analogue, et dans le même but, que beaucoup d’enfants 
reçoivent sur le front cette petite croix noire indélébile qu’ils porteront toute 
leur vie. 

Outre ces circonstances particulières, lc.s mères vont très souvent consulter le 
sorcier pour en obtenir un talisman, une amulette. C’est ordinairement un 
petit sachet que l’on suspend au cou de l’enfant, et qui contient des os d’ani- 
maux, peut-être même, m’a-t-on dit, des os humains, des excréments de telle 
ou telle bête, un morceau de peau de serpent, ou simplement du papier avec 
quelques caractères hiéroglyphiques. Je vis un jour une énorme peau de serpent 
suspendue dans une maison, près de la porte : c’était pour écarter le ma qui 
avait déjà pris plusieurs enfants en bas âge. 

Les bekceuses. — Tous ceux qui ont visité l’Annam ont entendu, en tra- 
versant les villages, ces mélopées traînante.^, parfois harmonieu.ses, qu(i la soeur 
aînée fait entendre en berçant son petit frère étendu dans un filet. Plusieurs de 
ces compositions ont un vrai charme poétique. Je n’en citerai que quelques-unes, 
fort courtes, mais remarquables par le naturel des sentiments, par lu 
vulgarité, si j’ose dire, des idées, et le soin avec lecjuel on hss proportionne à la 
petite intelligence du bébé : on l’instruit en l’endormant ; 

Con mèo con chô cé lông; 

Bqi tre co mât ; ndi ddng cô quai. 

« Le chat et le chien ont des poils ; le bambou a des nœuds ; la marmite en 
cuivre a des anses. » 

Chàng vé, thi dyc cûng vé; 

Bùi cui br l^i, làm nghé chi an. 

« Lorsque le ciseau à large lame (bec de corbin?) s’en va, le ciseau à lame 
étroite part aussi; quant au maillet, il reste là; qu’en ferait-on pour gagner 
sa vie? » Se dit des charpentiers qui en s’en allant emportent tous leurs outils, 
mais laissent le maillet. 
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Ru o-i Vû cri là ru* 

No’i cîin Ihi chông, luri su Ihi cbco. 

e Berçons ! Berçons 1 Berçons î Dans les endroits où Beau est peu profonde 
on va à la gaffe, dans les endroits profonds on rame. » 

Mç ôi, cher dành con daii î 

De con mue ninVc, hài raii mç nh<V. 

if O ma mère, ne me frappe pas, de façon à me faire mal, alin que je puisse 
puiser de Teau, cueillir de la salade ; tu y trouveras ton avantage. » 

(Ihuông chiia ai giû này rimg. 

Thày Tu di khoi^ f’uiig ch ùng chut cho*i ^ 

(c l.a cloche du hîmplo, celui qui en a la garde la sonne; le bonze est sorti, 
frappons en cachette quelques» coups pour nous amuser. » 

i; Chien chien ong Ngicra c;\u. 

Gai ve, cài ( lion, cài bàu saii luaig. 

<.( Sur le soir Monsieur Ngir s’en va pocher à la ligne, sa bouteille, sa tasse, 
sa gourde* pendues à son dos, » 

Xil tù và, 

Qua nam mô’i, 

To-i nam co, 

Dào lo ma ebon, 

Con clum nhày ra, 

Con ma nhày lai ; 

* Mçi Dai dAp di ; 

Mu Nlq man llUt ; 

Mi.i Gliit nAu un. 

Kcai'lons la trompe (1) ; l’année nouvelle est arrivée (inlerversion dans le 
texte à cause de la rime); « creusons un trou pour enterrer la belette qui saute 
dcliors; le ma saute aussi; la mère Dîii frappe dessus; la Mère Nhl la dépèce ; 
la mère Chlt la cuit pour la manger j>. 

Comme on le voit, les poésies enfantines sont les mêmes sons tous les climats, 
les idé(îs sont simples, les mots sont attirés par la rirne^ sans souci du sens quel- 
quefois. C’est ce qu’il faut pour endormir les enfants. Les grandes personnes ne 
trouvent quelque intérêt à ces compositions, qu’autbnt qu’elles les reportent 
pour un instant aux jours de leur enfance. 

De6 noms donnés .\ux enfants PAU LEURS PARENTS. — En général on ne 
doiine pas aux enfants dès leur naUsance le nom qu’ils porteront pendant 
leur vit* ; on les appelle tout d’abord dans la famille de divers noms familiers: oon 
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« enfant » ; do, « petit enfant » ; nhà, « petit »; chit, chût, auquel il ftiut join- 
dre, je crois, le mot chit, « petit-fils, petit-neveu ». Ou bien on leur donne des 
noms baroques, comme vçn « tacheté », qui se dit eu parlant des chiens ; mtiông, 
cây, chô, « chien; » « avorton » ; ou encore des mots sales : les deux plus 

usités sont doc pour les filles^ ch pour les garçons. Le dictionnaire de Monsei- 
gneur Taberd traduit le dernier par <t verenda » ; c’est le sens qu’a aus.û le 
premier. Ces noms, principalement les derniers, restent jiarfois l’enfant 
toute sa vie. 

Quelques enfants sont appelés xin, « le demandé, le mendié ». Cela arrive 
lorsque les parents ont eu déjà plusieurs enftinl'- rnoilsen bas âge, c’est-à-dire 
que le ma a pris. On donne alors à l’enfant que l’on vent conserver ce nom do 
xin pour tromperie om ; ce n’est pas un joli petit enfant (pii vient do naître, c’cst 
quelque chose que l’on a oblimii en mendiant, ou, suivant une autre explication, 
c’est un mendiant qui vient de naître, en tous les cas, un i*>lre indigne du mo. 
Parfois mi^me, pour mieux tromper le ma, la mère, ilt;s qu’elle peut sc lever, 
prend l’enfant et va mendier de porte en [lorto dans le village; chacun sait le but 
de sa démarche, et personne n’ose lui refuser; chacun, au contraire, souhaite 
longue vie au bébé. 

C’est dans un but analogue que l’on donne au< lUifents les noms .sales ou 
baroques dont j’ai parlé : le tna, ([ui pourrait bien ri'uler autour de la maison, 
au moment où la mère appelle l’enfant, entendant appeler; chien, avorton, 
etc,, ne soupçonne pas qu’il s’agit il’uiu* personne humaine, et pa.sse soiK'hemin 
sans faire aucun mal. C’iesl l’<!xplication qu’on m’a donnée partout d» cette 
coutume. 

Ou donne souvent aux tilles le nom de mrl: c,e mot, (pie les dictionnaires ne 
donnent pas, est synonyme de/d ou (niiuj, et désigne une sorte de panier plat que 
les femmes portent souvent en allant au marché. .\ppli(pié aux tilles, ce serait 
un nom de bon augure, m’a-t-on dit; il signitieiail (pie la petite tille, une 
fois grande, ira au marché, y fera de bonnes aflaires, et nourrira la m.iison. 
Ces deux noms de mrl et de xin sont conservés ordinaicement-par l’individu 
pendant toute sa vie. 

Lorsque l’enfant est âgé de deux ou trois ans, on lui impose .son nom véritable. 
.Jusque là il est censé ne pas en avoir ; <;’esl c.e que les p.irents vous réponden t 
invariablement: nous ne lui avons pas encore donné son nom. Pour l’imposition 
du nom, on prend bi(!ii garde d'en donner un qui ail déjà été porté par un 
membre de la famille, soit vivant, soit défunt. Le père et la mère se concertent, 
prennent conseil des jiarcnts, souvent de quelque lettré. 

La détermination du nom est basée sur plusieurs circonstances. 

Dans les familles à l’aise ou lettrées, on choisit ordinairement des noms à 
signification heureuse ou poétique, tels que lloà « paix » ; Xuàn « prin- 
temps»; llàu ou Bil'u, «précieux»; Nghïa ou Ngâi, « fidélité », etc. On 
cherche souvent à établir une relation de .sens soit entre le nom du père et de la 
mère elle nom des enfants, soit entre le nom des divers enfants. Si, pur exemple, 
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la mère s’appelle Phinrc c félicité », on donnera à l’enfant le nom de Bi!rc, 
< vertu », qui est ordinairement associé à ce nom. Si le fds ou lu fdle aînée 
s’appelle Thông «qui comprend», «savant», le second enfant s’appellera 
Minh «intelligence». Cette relation de sens existe aussi pour des noms vul- 
gaires que les artisans prennent dans les objets usuels dont ils se servent. C'est 
ainsi qu’une famille, dont le chef est patron de jonque, a baptisé ses enfants: 
Cù-Lao « île » ; Gành « falaise » ; Gô « petite jonque » ; Eo « défdé ». Ce mot 
Gành rappelle on outre les circonstances dans lesquelles naquit l’enfant: en 
1886 , les païens ayant chassé la famille du village où elle habitait, la mère 
accoucha sur la dune, auprès du rivage de la mer. 

Cette concordance des noms des enfants, basée parfois sur le sens, est aussi 
basée très souvent sur le son, surtout dans les familles illettrées, .l’ai recueilli 
des exemples du fait dans tous les villages de la vallée. Je n’en citerai que 
quelques uns. 

Dans une famille on a le père qui s’appelle Gitin, et les enfants Mn, Toan, 
Loân ; dans une autre, le père s’appelant Linh, les enfants ont été nommés 
Minh, Chinh, Djnh; ailleurs on a Mi§n, Quyén, &ién, Hièn; ou Nhur, Lif, Nir; 
Bi, Chî, Si ; etc. Dans une famille le père s’appelait Râm, et la mère Ninh ; les 
enfants ont été partagés : l’un s’appelle Hlnfa, conformément au nom de la 
mère, les deux autres Sâm et TAm, conformément à celui du père. 

Dans certaines familles on donne à l’enfant le nom de l’année où il est né. On 
a ainsi des individus qui s’appellent Ti, Siru, Tl, Binh, Thin, Mùu ou Mço, 
ou Mao, etc. Gomme on le voit, les noms sont empruntés tantôt au cycle 
denaire, tantôt au cycle duodénaire. Celte pratique a un grand avantage et 
aide les familles du peuple à se rappeler l’âge de leurs enfants ; rien n’est plus 
fréquent que de rencontrer des Annamites qui ont perdu toute notion de 
leur âge. 

On rencontre des individus appelés Côi. Ce nom signifie «orphelin»; il 
est appliqué aux fils posthumes. Le peuple précise la signification par une 
expression vulgaire, 'mô côi Irong tr&ng, « orphelin lorsqu’il était encore 
dans l’œuf. » 

Enfin une dernière circonstance qui intlue sur l’imposition du nom, c’est 
l’ordre de naissance de l’enfant. S’il est le premier en date, il portera le nom 
de Nhù'l, « le premier ». Remarquez que l’on ne dit pas mât, de la série des 
nombres cardinaux ; l’Annamite veut de nombreux entants, et il ouvre la série des 
nombres ordinaux. Les autres enfants recevront le nom de Rai, Ba, Nâm, etc., 
selon l’ordre de leur naissance. 

Il faut ajouter que le nom imposé par les parents n’a rien de définitif. Ce 
n’est pas une formalité sacrée sur laquelle on ne saurait revenir. L’enfant 
devenu grand pourra changer de nom quand il voudra et toutes les fois qu’il 
voudra. Cependant les changements de nom sont assez rares parmi les Anna- 
mites, à part les exceptions signalées plus loin. 



Influence du nom des enfants sur celui des parents. — Les parents ont 
donné à l’enfant le nom qu’il devra porter; mais le nom de l’enfant agit à son 
tour par ricochet sur celui des parents. 

Tout d’abord, le père quitte son nom et prend celui d»» son fils, dès que 
celui-ci en a reçu un. Ainsi le père qui s’était appelé Nông, s’appellera Li^u dès 
que son fils aura reçu ce nom, de sorte que ce nom Li^u désignera et le père 
et le fils. Cette coutume n’est pas générale. Il y a des villages où on ne la suit 
pas; dans tel endroit, les notables s’y conforment, tandis que les ''gens du 
peuple ne changent pas de nom ; dans d'autres endroits, c’est le contraire qui 
a lieu. 

De même l’usage varie beaucoup dans les détails. Ordinairement c’est le 
nom de son premier-né, garçon ou fille, que prend le père. Mais il y a des cas 
nombreux où soit le père, soit la mère restée veuve, après avoir porté ou non 
le nom de leur aîné, prennent le nom d’un fils c.adet ou du dernier des fils 
resté à la maison paternelle, tandis que les autres sont morts, ou se sont 
déjà établis. D’autres, après avoir porté le nom de l’aîné de leur première 
femme, prennent le nom d’un enfant du second lit. Ceux qui n’ont pas d’enfant 
prennent parfois le nom d’un enfant adoptif. Dans un cas le mari, après avoir 
porté le nom d’un de ses enfants propres, prit le nom du fils cadet de sa 
seconde femme, bien qu’il fût d’un autre père. Comme on le voit, on ne saurait 
donner de règles fixes pour cet usage. Toujours est-il que la mère prend aussi 
le nom du fils lorsque le père le prend. Le même nom désigne le père et le 
fils, ai-je dit, mais il n’y a en général pas de confusion possible. Chacm des 
noms est en effet précédé de quelque déterminatif propre à la langue annamite, 
ou de quelque titre honorifique, qui aide à distinguer les deux individus. 
Cependant ceux qui ignorent la langue ou les usages annamites sont exposés à 
faire des erreurs ou des confusions. 

Ce changement de nom a lieu, non tant par le fait du père que par celui de 
la parenté ou des gens du voisinage. Dès que l’on sait qu’un tel a donné un 
nom à son fils ou à sa fille, les parenis et les voisins donnant ce nom et à 
l’enfant et au père, négligeant le nom ancien de ce dernier. Contrevenir à l’usage 
serait déplaire aux parents et commettre une faute contre la j)6lites.se. Le nom 
ancien du père est appelé tèn tue, t nom commun », « nom d’usage » ; le nom 
qu’il a emprunté à son fils est dit tén con « le nom du fils *. 

Toutes ces remarques s’appliquent seulement au nom propre de l'individu. 
Quant au nom de famille, il change très rarement, lorsque par exemple un 
individu quitte sa famille et se fait agréger à une autre famille ; le nom inter- 
calaire change aussi quelquefois, le fils prenant un nom intercalaire autre que 
celui du père, et formant ainsi une branche distincte dans la même famille. 

L’usage dont je viens de parler est suivi par tous les habitants de la vallée du 
bas Sông-gianh et de la vallée du Nguén-svn. 11 est certaines autres coutumes 
qui sont particulières à une partie des habitants du Ngudn so-n seulement. On 
peut distinguer en effet dans cette vallée comme deux couches de colonisation. 
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Les Annamites des villages, établis là depuis neuf ou onze générations, forment 
la première couche ; la seconde couche est formée par les gens venus des gros 
\illage 3 du bas Sông-gianli, et formant des agglomérations de barques de pêche 
ou des hameaux de buchuroiis (‘I de colons défrichant la brousse. Il y aurait à 
faire sur ces deux catégories d’habitants une curieuse étude au point de vue 
économique et social. Autant les s(îcoads sont actifs, travailleurs, prolifiques, 
autant les, premiers sont apathiques, paresseux et tendent à diminuer. Les 
terres passent peu à peu de ceux-ci à ceux-là. Un Annamite du bas, venu seule- 
ment avec sa serpe et sa hache, a bientôt un buffle, puis trois ou quatre^ aux- 
qiiels il ajoute quelques lopins de terre; enfin il a de quoi fournir aux emprunts 
de . villages (‘rivironnants. (l’est à ces individus que sont propres les coutumes 
suivantes. 

Lors([uc deux individus viennent d(i se marier, on hiit précéder leur nom du 
mot w&i « récent, nouveau et l’on dira par exemple : mô’i Khuyèn, anh mô’i 
Khujèn, nbà ni(Vi Khuyèn, tliàng m<Vi Khuyen, pour désigner le mari; mô moi 
Khuyèn, con moi Kliuyên, pour désigner la femme : ces exprcs.^îions signifient 
toutes : le nommé Khuyèn qui \ienl de se marier; la nommée Khuyèn qui 
vient de se marier. 

Dés que les nouveaux époux ont un eiilànt, gardon ou fille, ils prennent, 
devant leur noiri, le qualificalif do do^ qui signifie o: jeune enfant, nouveau-né ». 
On (lira donc : D() Khuyèn, Anh do Khuyiju, Mé db Khuyèn, avec le sens de : le 
nommé Khuyèn, la nomriUMi Khuyèn qui viennent d’avoir un enfant. Dans la 
famille les ])arenls ch'îsignent l’enfant par le nom de D?), et les voisins désignent 
par ce nom également, soit Tenlant, soit les parents lorsqu’ils s’adressent à eux. 
(7est considéi’é conimtî une formule de polit(*sso ; on est heureux que les jeunes 
époux aient eu un enfant, (5t on les en félicite publicpiemcnt. H faut remarquer 
en (îffet que (’e nom e^t donné aux parents a|)rès la naissance de leur premier- 
né seulement ; du moins c’est l’usage génfiral ; on ne le donne pas pour les fils 
cadets. Les j(‘unes parents le conscrv(uit jusqu’à ce que Tendant ait niçu son nom 
véritable, alors ils prennent le nom de leur enfant, comme il a été dit plus 
haut. 

* Si la mère a rnis au monde une fille, et que cette fille ail reçu dès sa naissance 
le nom de M(.^t, que Ton a d(‘jà vu, les parents ne reçoivent pas le qualificatif 
Do, mais celui de M(.ît, et Ton dit : M(.H Ngliîa, Anh met Nghîa, etc., ce que tout 
le monde comprend : « le nommé NghTa, la nommée Ngliîa qui vient de mettre 
au monde uin» tilh» comme première enfant ». 

Le sens de bby enfant, est signalé comme un tonkinisme par le dictionnaire 
du P. (léiiibrel. Il est à rapprocher de Texpression sino-annaniile xiohtWy 
littéralement cc eiiraiit rouge », qui signifie « un enfant nouvellement né » et 
correspond exactement à l’expression annamite con dOy mot à mot « enfant 
rouge ». Le même dictionnaire G/*nibrel, se basant sans doule sur le diction- 
naire de Mgr Theurcl, donne, comme expressions tonkinoises : ho do, jeune 
homme (jui vient de se marier; du jeune femme qui vient de se marier. 
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Oh voit combioh est different le sens attaché dans les vallées du Ngiiôn-scn et 
du Sông-gianh, au mot do appliqué à de jeunes époux: le* sens se rattache in- 
timement au sens du mot <(, petit enfant » que nous trouvons eu annamite et 
en sino-annamite. 

<1 ( 

Tous ces qualilîcalifs de rfd, mot^ sont des noms d’heureux augure. 
11 en est d’autres qui portent la tristesse avec eux. Deux époux qui ont perdti 
leur entant, un époux quia perdu sa femme, reçoivent le qualilicalif de 
€ mauvais )), « malheureux »,Xt\uThanh, « le nommé Thanh i\m a é\\ le mal- 
heur de perdre son enfant ». Je crois que le qualilicalif n’est employé (pu* lors- 
que les époux n'ont pas d’aulre enfant, en foui cas il est très rare, et usité avec 
des gens de la basse classe tout à fait. 

Le quali (icalit dot, lilléralement « paire, couple )>, est euiployé pour dési- 
gner les ménages qui n’ont pas d’onlant : DùiTani, Anh (loi 'fàm, Mu doi Tâm, 
« le nommé Tàm, la nommée Tàm qui ii’oiil pas eud’entanl, (pii sont reshis Ionie 
leur vie seuls, mari et femme ». Le nom est consiiléro comme ayant un sens 
défavorable. Je vis un jour un nolable réprimimdrr vertement un individu (pii 
donnait (îc sobriquet à un autre individu n’ayant pas d’imfani, mais (*ncpn‘ 
jeune. On (îOiiliiUK'ordinairement à appeler les parenis du nom de Mtri, bien 
qu’ils soient mariés d(ipuis de longues années. Ce n’(3St que dain un age avancé 
que le nom de D(ji commence à être bien porté. Les (Jpoux se sont douloureu- 
sement résign(3s à voir leur foyer vide, rappellal'on de nuri usitée jilus longtemps 
serait plu l(H une marque de dérision; bmrs parenis el leurs amis ne craignent 
plus de leur afipliquer l'appellation fakde. 

Appellations données pad les kneants a leuiis pauknts. — Les enfants 
parlant de leurs parents ou à leurs parents se servenl de divers noms pour 
les désigner. Le raotcAa « pércî » est emplové par eux lors(pi’il paricnl de leurs 
parents : ông cha loi, ông cita dè lui ra, ($ Monsieur mon p(’*re, Monsi(mr le 
père qui m’a engendré ». Mais je ne crois pas qu*il soit jamais employé par un 
enbmt s’adressant à son père. Le mot me ou ma correspond au mol duu 11 est 
employé par les eufanis (jui s'adressent à leur mère ou parlent d’elle. Mais il y 
a des mots plus usités. liC père est appelé bir, les dictionnaires orllK^graphient 
bo et traduisent : appellalif des vi(nllards ; ils donneni aus.>i le s(ms de jMin*. On 
dit aussi anh^ forme patoisc lilléralenumt ce fréi’e aîné ». Au mot bg corres- 
pond le mol ma pour désigner la mère ; au mot anh, le mot c/r/, « soiur aînée »• 
On a donc des familles où le mot auh, dans la bouche des eufanis, désigne 
tantôt leur père, tantôt leur frf*rc aîné, et le mot cA/, tantôt leur mère, tantôt 
leur sœur aînée. Dans ce dernier cas, sans doute pour éviter la confusion, on 
désigne souvent la sœnv aînée par le mot dialectal a. Dans quelques villages îc 
père e>t appelé eu, de càu, littéralement <c oncle malernel », et la rn(ir(* mm, 
pour mp*, proprement « femme de ronde maternel » ; ou bien c’est le mot di, 
« tante maternelle », qui désigne la mère, et le père est appelé yiuyng ou 
Irurg^tnjy « mari de la tante maternelle ». 



Dans d'alitres familles, c’est le mot ông^ « grand-père, monsieur », ou tM\f 
« maître » qui est employé pour désigner le père, le chef de la maison. 

Jeux, — Quand on arrive sur la place d’un marché, dans les rues d’un village, 
on voit des bandes d’enfants de tout âge, les aînés portant leurs petits frères 
sur la hanche ou sur le dos, qui courent, crient, gesticulent, et s’enfuient dès 
qu'ils vous aperçoivent. Dans les champs, sur le bord des routes, les petits buf- 
fliers s’assoient en rond, tracent sur le sol quelques lignes se coupant à angle 
droit, creusent quelques trous, et passent des heures occupés à pousser leurs 
pions, à méditer leurs coups, pendant que la vache ou le buffle, laissés à eux- 
mémes, mangent les semis de riz ou les pataies. 

Ce sont les jeux de ces enfants que j’ai recueillis. Les jeux varient quelque 
peu suivant les régions. Gomme en France, chacun a sa saison ; comme en France 
aussi, quelques enfants, les fervents des sports annamites, sont très habites h 
tous les jeux ; d’autres ne savent jouera rien. 

Je ne signale ici que ceux qui ont quelque intérêt, ou dont le mécanisïue n’est 
pas trop compliqué. 

« 

Le jeu de la vente du cochon, bân con heo. — Les enfants forment un cercle 
en se prenant par la main ; l’un d’eux est au riûlieu du cercle et rej»résente. 
le cochon ; un autre est en dehors, c’est le tigre ou l’acheieur du cochon ; 
un de ceux qui forment le cercle est la femme, la vendeuse. L’acheteur 
s’approche du cercle et un dialogue s’établit <;ntre lui et la vendeuse : 


— (Ti mij trong nhà ! cho 

xin chût là. 

— Là tât rdi. 

— Cho xin mçng nâc. 

— Nâc du-éfi giông. 

— Choxin Ihày bu-ô-i. 

— Bu-iri hSy côi co-n. 

— Cho xin Iru-çri mày. 

— .Mdy hây côi rù. 

— Cho xin thây cam. 

— Cam hây côi co-n. 

— Cho xin Ihây lâl. 

— Tât hây côi c<ra. 


— Eh ! la mère, qui êtes dans la maison, 

donnez-moi du feu, je vous prie. 

— Le feu est éteint. 

— Donnez-moi une gorgée d’eau, je vous prie. 

— L’eau est au fond du puits. 

— Donnez- moi une pamplemousse, je vous prie. 

— La pamplemousse est encore sur l’arbre. 

— Donnez-moi un lien de rotin, je vous prie. 

— Le rotin est encore dans la forêt. 

— Donnez-moi, je vous prie, une orange. 

— L’orange est encore sur l’arbre. 

— Donnez-moi une mandarine, je vous prie. 

— La mandarine est encore sur l’arbre. 


On peut allonger l’énumération à volonté. 

L’acheteur, découragé, fait mine de se retirer. A ce moment, le cochon fuit 
entendre deux ou trois grognements. Le dialogue recommence : 

— Conchiijicictrongtruông? — Quel 'est l’animal quigiegne dans l’étable? 

— Con heo. ~ C’est un cochon. 

— lleocbi? — Quel cochon? 

— lleo lang. — Un cochon tacheté. 
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— Lang chi ? 

— Lang càng ; lang càng Iç 

duôi không nuôi cûng 
nây. 

— Càng chi? 

— càng hùm. 


— Quelle tache? 

— Tache à la patte ; tacheté à la patte, blanc 

au bout de la queue; quand même on ne 
lui donne rien à manger, il devient gras. 

— A quelle patte? 

— A la patte du tigre. 


Ici commence la scène de la vente. 


— Mot quan, bdn chàng? 

— Thu-a râng chàng bén. 

— liai quan bân chàng? 

— Thma râng chàng bàn. 

— lia quan bàn chàng? 

— Thu-a râng chàng bàn. 

— Rôn qnan bân chàng? 

— Th ira rang chàng bân. 


— Une ligature, le vendez-vous? 

— .le réponds ; je ne le vends i)as, (ou bien, 

on répond ; je ne le vends pas). 

— Deux ligatures, le vendez-vous? 

— On répond ; je ne le vends pas. 

— Trois ligatures, le vendez-vous ? 

— - On répond : je ne le vends pas. 

— Quatre ligatures, le vendez-vous? 

— On répond : je ne le vends pas. 


Le dialogue se poursuit, entre l’acheleur et la vendeuse, jusqu’à douze ligatures. 

Il faut remarqiuM- rexjiressiondont se sert la vendeuse; Thira râng chàng bân. 
Elle peut être traduite : <1 Je réponds: je ne le vends pas ». Mais il faut plutôt 
voir, ce me semble, dans les deux premiers mots, une glose explicative destinée 
à amener la réponse: a On réi)ond : je ne le vends pas ». Si cette traduction est 
exacte, celle tournure donne à la composition un plus grand air de naïveté. 

11 faut remarquer en outre, soit dans la demande, soit dans la réponse : 


— Môt quan bân chàng ? 

— Thira râng chàng bân, 

les expressions chàng, râng, chàng, qui ne sont guère, pour ne pas dire pas du 
tout, employées dans le dialecte de la province . On est donc en présence soit d’une 
composition importée d’ailleurs, soit plutôt de formules archaïques. La répéti- 
tion de ces syllabes sonores, prononcées avec rapidité, produit un effet très 
harmonieux, augmenté par le timbre clair et argentin des voix enfantines. 

La femme ne veut pas vendre. L’acheteur, découragé, fait mine encore une 
fois de partir. Mois la vendeuse le rappelle : 

(Ti ông mua heo ! Eh ! l’homme qui achète le cochon 1 

Vô dây; lui bân cho mOt U’if lién sit ! Entrez ici ; je vous le vends pour 

une sapèque ébréchée. 

L’acheleur revient, et s’approchant de deux des enfants qui forment le cercle, 
c’est-à-dire d’une des portes, demande : 

— Ch^c ni chiîc chi? Quelle est celte corde? 

— Ch 9 C Chili, O’eslime rxirde en cAitt. . 


B. K. F. E.-ü. 


T. II. - it 
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répond la femme. L’acheteur tiré sur les deux bras de ceux qui font le cercle, 
essayant d’ouvrir la porte; mais en vain. La corde en c/iiw, Sega leva asiatica 
des pétivcriûcécs, d’après le Dictionnaire Gènibrel, est très résistante. 

L’acheteur passe à une autre porte ; ^ 

Chc^c ni cliac chi ? Quelle est celle corde ? 

Ch^c chiu. C’est une corde en chïu. 

L’acheteur essaie encore d'ouvrir, mais inutilement, et passe à une autre 
porte, faisant successivoment le tour du cercle. Si la vendeuse, à une des portes, 
répond que c’est une corde peu solide, et dit par exemple : 

— Chac chuüc lay. C’est une corde en fibres de bana- 

nier pourries, 

alors l’acheteur entre et se saisit du cochon. 

Si, au contraire, à toutes les portes on a fail la môme réponse, l’acheteur 
vient se placer derrière un des enfants qui forment le cercle, vX qui est consi- 
déré alors comme une des colonnes de la maison., 11 demande : 

— COt ni c^t chi? En quoi est cetu^ colonne? 

* COl sât. C’est une colonne en fer. 

L’acheteur passe son chemin, et se place derrière un aulre enfant: 

— COt ni cOt chi? En quoi est cetle colonne? 

— COt lim. C’est umî colonne eu bois de fer. 

L’aclictcur passe encore, renonçant à ébranler des colonn(is si solides. Mais 
lorsque la vendeuse dit par exemple : 

— COt cliuôc. C’est une colomuî faite d’nn tronc 

de bananier, 

l’acheteur saisit l’cnfanl par les épaules cl le renverse en arrière. La chaîne 
s’ouvre; racheleiir, transformé en tigre, entre, se ])récipilc sur le cochon; 
celui-ci grogne, le tigre pousse des hurlements, faisant semblant de dévorer sa 
proie, et le jeu se termine au milieu des ci is joyeux de toute la bande. 

Le jeu du coup de pied pour défendre le pieu, da \o. — Les enfants se divisent 
en deux camps, on lire au sort au moyen de deux pailles que l’on tient dans la 
main. Ceux qui tirent la longue paille gardent la bagiielte de bambou fichée 
en terreau milieu d’un cercle qu’ils forment; le camp quia la courte paille 
cherche à s’emparer de la bagnelte. Les eufants qui le composent, courant tout 
autour du cercle, cherchent à ellrayer les gardiens en leur donnant des coups 
de poing, et à saisir la baguette : les gardiens sc défendent à coups de pied : 
si l’un deux parvient à donner un coup de pied à un enfant du camp adverse, 
les camps changent de rôle. Si, au contraire, l’un des assaillants parvient à 
saisir le pieu sans recevoir de coup de pied, tous ceux de son camp parlent 



en courant et en poussant un cri «jusqu’à extiriction ‘de* souffle. Ils s'arrê- 
tent alors, et ceux de l’autre camp viennent les chercher et les ramènent sur 
leur dos. «■ 

Le jeu où l’on tournoie comme les libellules, lOn chudn chudn. — Deux 
enfants, se faisant face, se prennent par la main. L’un dit : 


LOn chuon chuon ; 
Bûi bO kim cang. 
Bôn bay ma ngç; 
Bèn tau sang lôn. 


Tournoyons comme desjibellules : 
Enchevêtrons-nous avec grâce (?) . 
Toi, ouvre la porte ; 

Moi, je passerai en me baisScanl. 


Puis ils dressent les bras d’un côté et passent la tète par dessous en se tour- 
nant le dos sans lâcher les mains; passant ensuite sous les deux autres bras 
qu’ils relèvent, ils reviennent dans la même position qu’au commencement. 

Le jeu du saut à cinq sous et à une ligature, khày nam Iriên mOl qnan. 

Les enfants se divisent en deux camps, on tire à la courte paille. Les enfanis 
du camp qui a tiré la paille la plus courte, font le cercle en se prcnanl la 
main et s’asseoient par terre; les autres, deboni tout autour, cherclierit /i 
sauter dans le corde en passant par dessus les bras des autres sans toucher. 
Si l’un d’eux, en sautant, touche les bras de ceux qui sont assis, les camps 
changent de rôle ; si, au contraire, il parvient à sauter dans le cercle saiijS 
toucher les bras des autres, son camp entre tout entier et a gagné cinq sous, 
nam tiên. Ils essayent alors de .sauter en dehors, toujours sans tout her les 
bras qui font la chaine; si en sautant l’un d’eux toucht* la chaîne, le gain 
des cinq sous est maintenu, mais les camps changent do rôle ; si au contraire 
il parvient à sauter sans loucher, son camp a gagné la ligature, môt quan. 
Lorsque l’un des deux camps a gagné deux ligatures, c’est-à-dire a pu entrer 
deux fois dans le cercle et en sortir deux fois, il a gagné. Tous les enfants de 
ce camp partent alors en courant et criant: ù, jusqu’à extincliôn de souille. Ils 
s’arrêtent alors et les enfants du camp adverse vont les chercher sur leur dos. 

Ijs jeu du cri des graines, ù hôl. — Les enfants se tiennent debout sur 
une seule ligne, les mains derrière le dos. Un autre enfant, tenant en main une 
graine quelconque, passe et repasse derrière eux en frappant dans les mains 
de chacun et faisant semblant d’y déposer la graine. C.h.aque fois il crie : Ilôt, 
Ilôt, la graine, la graine ! Il la dépose enfin dans la main de Tun d’eux et dit : 

Ai cô Ilôt Ihi ù ! Que celui qui a la graine crie ! 


Celui qui vient de recevoir la graine part en courant et criant : w, jusqu’à ex- 
tinction de souffle. Son voisin de gauche doit lui donner, lorsqu’il part, un léger 
coup de pied : s’il l’allcint, l’enfant qui a la graine s’arrête, et l’on recommence ; 
s’il . le manque, l’enfant court, et une fois qu’il s’est arrêté, le chef de la bande 
donne à chacun un nom d’arbre dans l’ordre suivant : Caip, « l’oranger » ; Quit, 
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t le maAdarinler » ; lût, t le jacquier » ; Bir&i, c le pamplemousse » ; Bdi^, < l’o- 
langer brunj) ; Chanh, c le citronnier » ; Khè, « le carambolier » ; Bù-a, « le man- 
goustanier sauvage » ; Ang,‘ t l’arbre Ang ». II en désigne un, celui qu’il veut, 
lequel va chercher le porteur de la graine et le ramène sur son dos. La partie 
recommence. 

Jeu où Von saisit la queue du tigre, bâlduôi hùm. — Les enfants, placés l’un 
devant l’autre, se tiennent par la ceinture, formant une longue chaîne. Le premier 
cherche à saisir le dernier de la bande, et celui-ci cherche à fuir, sans toutefois 
lâcher la chaîne. Les chaînons intermédiaires aident tantôt l'un tantôt l’autre, 
décrivant descircuits variés. Lorsque le premier a pu saisir la queue du tigre, 
la partie est finie et l’on recommence. 

Le jeu de càng, dành câng. — Les enfants jouent beaucoup à ce jeu, mais 
il est fort long et assez compliqué. 

On creuse dans la terre un petit trou de forme oblongue ; on prépare deux 
bâtons de la grosseur du poucé, l’un de 60 ou 80 centimètres de long, appelé 
bg,ng, l’autre de 10 centimètres environ de longy appelé ân. Les joueurs se 
divisent en deux camps, mais deux joueurs suffisent. Pour savoir qui jouera le 
premier, on tire à la courte paille, ou l’on procède à une épreuve appelée khâc ; ' 
prenant le long bâton dans la main droite, on pose le petit perpendiculairement 
sur le bout du bâton et on le fait sauter en l’air, le recevant toujours verticale- 
ment lorsqu’il tombe, à peu près comme si on jouait au bilboquet. Celui qui le 
reçoit et le fait sauter le plus grand nombre de fois joue le premier, il place le 
petit bâton, ou ân, en travers du trou et le fait sauter en l’air aussi loin qu’il 
peut avec l'autre, dont l’extrémité est enfoncée dans le trou. C'est la première 
partie du jeu, appelée : mçe mâm, c puiser de la saumure avec une baguette * , 
ou Vf eh bàn, Yfch signifie: prendre avec une baguette; «c la partie où l’on prend 
le dn avec la pointe de la baguette». Si l’autre joueur peut saisir au vol le 
àn ou petit bâtj^n, il entre et lance le dn à son tour : le coup s’appelle: tift tfc, 
«la destruction de la famille ». Sinon il va ramasser ledn et le jette dans la 
direction du trou, cherchant à atteindre le bqng, ou long bâton, que le premier 
joueur â placé en travers sur le trou. S’il y parvient, il entre et lance le ôn. 
Le premier joueur, pour détourner ce malheur, dit pendant ce temps, 
s’adressant au dn : 


Thlt gà, 
Corm nèp, 
Nhây qua, 
Hôn bang. 


[Je te promets] de la viande de poulet, 
du riz cuit et du riz gluant, 
si tu sautes sans le toucher, 
le grand bâton ! 


.Après le vfch bàn vient le mÿc bàn, « la partie du bois (7) » : le joueur saisit 
le b^ig de la main droite, le tenant presque verticalement, la partie la plus 
longue dirigée v«*s la terre et' légèrement inclinée vers lui. Il place le dn sur 
.son poing fermé qui tient le bçng, et le lançant un peu en l’air le reçoit avec le 



b9»g et l’envoie le plus loin possible, n place alors vivement le bgng sur les 
bords du trou ; l'adversaire doit, ou saisir le ôn au vol, ou le lancer de façon 
& toucher le bg^ng. 

S’il ne réussit pas, on passe à la partie appelée m^c-khu» {khutr se rattache 
sans doute à qu<r qui veut dire j^ter, brandir). Le joueur lance le èn de la 
même manière que dans la partie précédente, puis il se tient près du trou, le 
bgiig à la main. L’adversaire doit, ou attraper le 6n au vol, ou l’envoyer à une 
distance du trou qui ne dépasse pas une longueur de hgng. Le premier Joueur 
essaie d’écarter te oh lorsqu’il le voit s’approcher du trou, en brandissant le 
bgng. Lorsque le 3n a touché terre, on mesure la distance du trou au ^ ; si 
elle est moindre qu’une longueur de les joueurs changent de rôle, sinon 
on compte combien de longueurs de bgag il y a entre le dn et le trou, et ceebifire 
forme le nombre de points à l’avantage du joueur qui occupe le trou. On fixe 
alors un nombre déterminé de points que l’on doit atteindre pour avoir gagné, 
vingt ou trente ordinairement. 

Ce nombre atteint, viennent les parties appelées v$ch u, u, analogues 
aux premières parties sauf le nom. En dernier lieu vient la partie appelée khâc. 
On place le ôn verticalement sur le bout du bgng que l’on tient horizontalement 
de la main droite, et on le fait sauter autant de fois que l’on peut, le recevant 
toujours verticalement avec le bgng. Supposons que le joueur l’ait fait sauter 
trois fois. D’une main il lance en l’air le ôn, de l’autre, le recevant avec le 
bgng, il l’envoie aussi loin qu'il peut. Puis il court vers le ôn qui est 
tombé par terre, met le pied dessus et fait trois sauts, suivant le nombre de 
sauts qu’il a fait faire au ôn. 11 place alors le bgng par terre à l’endroit qu’il a 
atteint avec ces trois sauts. Cela s’appelle dem u, « porter le u ». L’adversaire 
saisit le ôn et téchc en le jetant, d’attraper le bgng. S’il y arrive, il revient au 
trou en portant l’autre sur son dos, ou simplement en criant û. 

S’il manque, le premier joueur lance le ôn plus loin encore. Mais la plupart 
du temps les joueurs fatigués laissent la partie inachevée. Vu la complication 
du jeu, j’aurais peut-être bien fait de les imiter. 


EXI’HËSSlOiNS POPULAIRES POUR DÉSIGNER LE TEMPS 

Les Annamites n’ont ni horloges ni montres. Ils ont cependant besoin de dési- 
gner parfois un certain moment de la journée ou de la nuit, de fixer une pé- 
riode de temps. Les expressions qu’ils emploient alors ne manquent pas d’in- 
térêt à cause de leur originalité, à «luse surtout de la relation étroite qu’elles 
ont avec les habitudes des gens du peuple. 

Je ne parle pas ici des expressions employées dans les actes administratif, 
basées sur la division du jour en douze heures, de la nuit en cinq veilles, mais des 
expressions employées communément par le peuple. Çes expressions ne fixent 
pas le temps d’une manière précise et absolue: il y a toujours une niqige 
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plus ou moins grande. Mais étant donné que l’Annamite ne considère pas le temps 
comme une chose précieuse, et que, par ailleurs, les actes de la vie ordinaire 
dont il s’agit n’exigent pas une régularité mathématique, les- bonnes gens du 
peuple finissent toujours par s’entendre: s’il s’agit d’un acte passé, qu’on le place 
une heure avant ou une heure après, qu’on le fasse durer'un temps plus long ou 
plu-s court, peu importe ; s’il s’agit d’un rendez-vous, celui qui, ayant mal inter- 
prété l’indication horaire, arrivera trop tôt, attendra l’autre; sinon, il le fera 
attendre, et tout sera dit. Quand les chemins de fer sillonneront l’Annam, les 
bonnes vieilles expressions du temps jadis auront disparu, ou bien les Anna- 
mites manqueront le train. 

Un grand nombre d’expressions horaires sont fournies à l’Annamite par les 
actes qu’il fait ou voit faire chaque jour. Les paysans, chaque jour, conduisent 
leurs buflles aux rizières pour labourer, ils les mènent paître, les ramènent lé 
soir à l’étable. Ces actions leur donnent des points de repère pour fixer les divers 
moments du jour. Pcndaul la saison du labour, il y a deux moments dans la 
journée où l’Annamite se rend aux champs. De bon maffti, dès que le soleil est 
levé, après un léger repas, le plus souvent à jeun, il charge sa charrue ou sa 
herse sur l’épaule, s’assied sur le dos du bullle et s’en va aux rizières; il tra- 
vaille jusque vers les dix heures du malin. Tout ce temps est désigné par l’ex- 
pression hîm câi/ mai, « le temps du labour du matin ». Huit heures du matin 
environ est désigné par l’expression mm huai câ;/, « vers le milieu du' temps du 
labour B. La fin du labour, soit dix heures environ, se dit: khidimg büra cây, 
ici le mol diang doit être traduit par t cesser, s’arrêter » . Le labour du soir dure 
à peu prés de une heure à cinq heures. Les expressions sont les mêmes que pour 
le labour du matin: dâ Hghin{\)o\ir gda) bîm edg hôm, «le labour du soir 
approche », c’est midi ou midi et demi; nîm buoi câg, «le milieu du temps de 
labour », désigne trois heures environ ; diirng bîba cdy, cinq heures du soir. On 
supprime souvent les mots mai, « matin», Iwm, «soir». C’est aux circonstances, 
au contexte, à faire connaître de quel labour il s’agit. La On du labour se dit 
aussi : khi ma trâu cây, « lorsqu’on détache les buflles de la charrue ». 

Le buffle une fois détaché, le petit bufïlier le conduit de ci de là sur les sen- 
tiers des rizières, dans les champs inculte^, pour le faire paître. Peu à peu le 
soleil baisse, la nuit tombe ; le buffle est ramené à l’étoble : c’est le moment où 
dùi trâu vê, « l’on ramène les buffles à l’étable ». Ôug Tna&ng chét khi lùa trâu 
vé, « Monsieur Tru'ông est mort au moment où l’on ramenait les buflles à l’étable » . 
Celle expression désigne le moment où le soleil vient de se coiudier : la nuit n’est 
pas venue, mais on ne distingue plus bien les objets. Bien entendu, ce moment 
varie suivant les saisons. 

La bufflonne est entrée tranquillement dans l’étable. Il n’en a pas été de 
même du petit buflletin; il a couru de ci de là, Sans la cour, dans les haies, 
poussant son cri nasillard ; mais enfin on est parvenu à le faire pénétrer dans 
l’étable ; on enfonce les barreaux qui ferment l’étable dans leurs trous respectifs, 
oitles cale avec des coins à grands coups de maillet, pour que les voleurs, la nuit. 



ne puissent pas ouvrir sans élre entendus des gens de ja maison. Pendant ce 
temps la nuit est venue. Dans les mai«ons riches on a allumé la lampe rusli<|ue 
formée d’une simjile mèche trempant dans un godet en terre plein d’huile, ou. 
rappelant par sa forme les antiques lampes romaines, celles que, dans les provinces 
de France, nos grand’mères allumaient encore il n’y a pas longtemps. La maî- 
tresse de maison a pose sur une console siqtportéc par un long pied le godet 
plein d’huile, on a suspendu la petite lampe contre la paroi de ^ambou, au 
moyen d’un crochet en 1er artistement travaillé. Hélas 1 dans les centnïs oii la 
civilisation a pénétré, une petile fiole, un vieux pot à confiture recouvert d'une 
sapèqueou d’un morceau de fer blanc, au milieu duquel est enlilée la mèche, 
un chandelier informe, (iût de débris de bidons de pétrole ou de boites à sar- 
dines, ont remplacé les pittoresqiuis et rustiques ustensiles des aïeux. Mais que 
ce soit l'huile d’arachide ou le pétrole qui éclaire la maison, cet instant est ap- 
pelé buôi do dhi, « le moment où l’on allume la lampe ». 

En général on se couche de bonne heure dan.s !(". familles de paysans, à moins 
qu’il ne faille décortiquer et piler le riz qui servira au repas du lendemain. Cette 
opération se fait ordinairement le soir, suivant le dicton populaire : 

\gày (li Cily (îày ; dèm vé dilm xay, nàu ruro’ng. 

«. Le jour ou va piquer le riz, on va labourer ; la nuit on revient pour décor- 
tiquer et piler le riz, cuire les aliments. » 

Cà iigày ham mang di clmi ; 

Tùi, tât mîit Irôi, do lé vô xay. 

« Toute la journée vous n’avez pensé qu’au jeu ; maintenant le soleil est 
couché, la nuit est venue, versez le paddy et venez le décortiquer. » 

Dans les l'amilles chréliennes, le coucher est précédé de la prière du soir 
faite on commun, .soit à lamai-on, .soit à régli.'>e. Delà l’expression usitée par 
les calholi(pies : bnôi doc kinh klii doc kin/i, «t le mom(iPt de la prière ». 
C’est huit ou neuf heures du .soir. 

Si le.s Annamites se coiichenl tét, ils sont aussi sur pied de bon matin. Ils ne 
s’occupemt pas tr()[t du temps qui s’écoule entre leur coucher et leur lever; ils 
dorment, et n’ont pas en général h |)arlor de ce temps, ou, s’il le font, ils se 
servent des expressions mn/i mât canli fuii, etc., « première, seconde veille ». 
Ces expressions ont un sens assez précis, surtout chez les pécheurs, obligés 
par leur métier à veiller ti és souvent la nuit, et suivant attentivement le cours 
de la lune et des étoiles. 

Le chant du coq fournit naturellement aux Annamites un moyen facile de 
déterminer le len)ps de la seconde moitié de la nuit. Gà gày trèr Ihw nhitl, 
c’est « le premier chant du coq », vers le milieu de la nuit ; gà gày bd- 
thû‘ liai, gà gày Ira Ibw ba, c'est « le second, le troisième chant du coq », ce 
dernier au point du jour. D’autres disent : gà gàyààu, gà gày lg,i,gà gày sang. 



- 8T0 - 


« le coc^ ch«ifi(é pour la pfemiére fois, il^a chanté de nouveau, il a chanté au 
point du |oar. » — Quand est-ce que le tigre a saisi Mço? Il l’a pris lorsque 
le coq chantait pour la seconde fois. 

L’aurore est désignée par les expressions ordinaires : rq,ng dàtig ou r^ng 
dông, ou mâng dâng, et les pécheurs répètent le dicton : 

Tôni di cheng y?ing ; 
f4à di r^ng dông. 

« Les crevettes sortent au crépuscule, les poissons à l’aurore. » 

J’ai dit que les circonstances de la vie journalièré fournissent aux Annamites 
les expressions dont ils se servent pour désigner l’heiire du jour. Les pêcheurs 
n’onl pas'de buffles, mais, en revanche, chaque barque nourrit un coq ou une 
poule qui parfois allonge son long cou pelé hors des barreaux d’une cage 
grossière suspendue à l’arrière, ou que l’on voit errer en liberté ou attachée 
par la patte sur la banne de la barque, cherchant à attraper une mouche, ou 
quelques grains de riz échappés du crible de la mère de famille. Lorsque la 
nuit approche, la poule regagne naturellement* son abri : gà vôchuong, « la 
poule est rentrée dans laçage », disent les gens des barques, et cette expression 
est, chez les pêcheurs, à peu prés l’équivalent du làa trâu vê, a. on ramène 
les buffles », que nous avons entendu dans la bouche des paysans. 

Ces derniers labourent, cl leur travail leur a fourni le moyen de déterminer 
les divers moments de la journée. Les pêcheurs ne labourent pas, mais, jour et 
nuit, ils jettent leurs filets, placent leurs nasses, disposent leurs engins de pèche 
suivant que la marée monte ou descend. Ce que le labour est pour le cultivateur, 
la marée l’est pour le pêcheur. Aussi se servent-ils des expressions qui ont 
rapport à ce phénomène naturel pour désigner les divers moments du jour et 
de la nuit. Sip&c lên, « la marée monte » ; nip&c rqjc,, « la marée descend » ; 
mr&c cq,n, « la marée est basse » ; nutr&c dûrng, « la mer est étale » ; nw&c 
bgp, « l’eau est à son plus haut niveau » . 

Le lever ou le coucher de la lune, intimement liés au phénomène des marées, 
servent aussi de points de repère pour désigner les divers moments de la journée. 

Les marchés ou foires qui se tiennent dans certains villages fournissent aussi 
un grand nombre d’expressions pour désigner soit le jour du mois, soit l’heure 
du jour. 

Dans toute la partie nord du Quàng-Binh, l’expression ngày phiên, « le jour du 
tour », c’est-à-dire « le jour de là foire », désigne soit le six, soit le seize, soit le 
vingt-six du mois lunaire, parce que c’est ces jours-là que se tient le marché par 
excellence, désigné par l’expression emphatique chç^phién, « le marché du tour » , 
€ qui' revient à jour fixe ». Cette foire se tient à Ba Ddn, « les trois forts », sur la 
limite des anciens royaumes de la Cochinchine et du Tonkin. 

Ce- marché n’est pas le seul qui se tienne à jours fixes, mais les autres, moins 
importants, sont désignés par le nom du village ou du lieu où ils se tiennent : 
ngàÿ phéfyi Chç M&i, « le jour de la foire du Nouveau Marché », désigne le huit, 
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le clix-4uit el le vingt-huit du mois lunaire, ou le trois, le treize, le vingt-trois ; 
ngày phiên Chçr Bùng, « le jour de la foire du marché de Bùng », désigne les 
quatre, quatorze, vingt-quatre ; ngày phiêti Cwomg Hà, « le jour de la foire de 
Gircmg Hà », désigne les neuf, dix-neuf, vingt-neuf, etc. 

Outre CCS marchés à jouh fixes, il y a, dans beaucoup de villages, des marchés 
moins importants qui ont lieu tous les jours, soit le matin, soit le soir, soit deux 
fois par jour. BuSi ehçr, « le moment du marché », désignera donc tel ou tel mo- 
ipent de la journée, suivant les endroits; il en est de même des expressions : ht6i 
dông chçr, « le moment où les gens sont nombreux au marché » ; buSi tan chç, 
a le moment où les gens se dispersent ». 

Une categorie d’expressions est (irée de la position du soleil dans le ciel, ou de 
l’ombre produite par les corps. C’est ainsi qu’au petit bufflicr paresseux qui, le 
matin, n’aura pas mené paître le buffle assez tôt, on criera : Mift tr&i Un hai lê 
don rào, mi chwa di rèo irâu ! « Le soleil s’est élevé de la longueur de deux pieux 
de palissade, et tu n’as pas encore mené paître le buffle ! » Cette expression 
marque l’espace d’une heure environ. 

Deux expressions sont très employées pour désigner le moment de midi : tràn 
bông, d'ûrnq bông. L’une et l’autre désignent le moment précis de midi, où, le 
soleil étant directement sur la télé, l’ombre projetée parle corps s’étend régu- 
lièrement tout autour des pieds, faisant un cercle parlait, tràn bông, ou se tient 
debout, pour ainsi dire, parallèlement au corps, dvirng bông. Ces expressions ne 
sont vraies exactement qu’à deux moments de l’année, lors du passage du soleil 
sjir les divers points de l'Annam ; aux autres moments, l’ombre s’allonge plus ou 
moins d’un côté ou de l’autre, suivant la saison. Néanmoins elles sont employées 
durant toute l’année. Ces phénomènes avaient frappé les premiers conquérants 
de l’Annam. Une des divisions administratives de ce pays, lorsque les Tùy s’en 
furent emparés en 005, porta le nom de Tl Cành, littéralement < ombre con- 
cordante », parce que, explique rannnlisle, lonsque le centre du .soleil se trouve 
au-dessus de la tête, ou a son ombre aw-dessous d(; soi. 

Dès que le moment de midi est passé, « l’ombre s’incline», bông xè, «elle sc 
dirige vers le couchant », bông ghé ; « elle s’éloigne de l’homme », bông rn khoi 
ngtffà-i; tout auUuil d’expressions désignant, d’une manière générale, que midi 
est passé. Si l’on veut préciser, on dit: bông xë tlôc Up ou bông glîé tlôc lip ; 
Mng xë ngang tlôc lip. Cette expression dé.signe environ une heure de l’après- 
midi, alors que l’ombre du grand chapeau annamite étant sortie complètement 
de l'axe de l’homme, se détache nettement à côté de ses pieds, le bord de 
l’ombre du chapeau louchant le bord des pieds. Si le moment du jour désigné 
est certainement celui que j’ai indiqué, la traduction littérale que je propose 
est peut-être moins juste. Je la maintiens jusqu’à preuve. d’erreur. 

Pour désigner un plus grand écart dans l'inclinaison de l'ombre, on prend pour 
mesure soit le pied annamite de quarante centimètres etaviron, soit plus ordi- 
nairement la longueur de l’homme, et l’on dit : 
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Béng (cèm^l thtf&c liai thw&c, «l’ombre s’est inclinée de un pied, de deux 
pieds, ÿ V ■ 

* Ùoiig xê nm ngie&i, «l'ombre s’est inclinée de la moitié de l’homme. » 

. j^ông xê ngang ufra nqwH ; même sens. ' 


Bông xê quâ uîea ngw&i, « l’ombre s’est inclinée de plus de la moitié de 
T^iommc. » 


, Bông ghé hël ngài, «l’ombre s’esl rapprochée du couchant de toute la lon- 
gueur de l’homme. » 

Bông ghé tàg ngài, même sens. 

On emploie aussi, bien entendu, les cxpre.s«ionsqiie donnent les dictionnaires : 
mai, « la matinée » ; trira, « le temps de midi» ; chiéu, « la soirée ». 

La plupart des cxpresqons que nous venons do voir désignent un instant du 
.jour. Si l’Annamite veutdésigner un laps do temps plus court qu’une « journée », 
ngay, ou qu’une « moitié dejournée », hiioi, il compte par « marmite^ de riz », 
c’est-à-dire que le temps qu’il fatu pour cuire une marmite do riz lui sert 
d’unité de temps. 


Biphèng chiang m(>t nôi ctrm, d?n no-i, <fon arrive à cet endroit après avoiï 
marché environ le temps qu’il faut pour cuire une maimitc de riz. » 

Khân dq,i dêu vê ha tac dâf, giàx sang cliin m()t nôi M. « Sage ou sot, chacun 
aboutit à trois pouces de terre; richesses et grandciu's durent le temps de cuire 
une marmite de millet. » 


Un temps très court s’évidue par le temps qu’on met à fumer une de ces petites 
cigarettes annamites, minces et délicates, ne renfermant qu’une pincée de- 
tabac. 

Hût môl diêu Ihuôc, dên n<ri ; chi mdy! « Le tcui])s de fumer une cigarette, 
et l’on est arrivé ; ce n’csl pas loin du tout ! » 

Vous entendrez parfois des phrases comme celles-ci : ir dâg xuông bèn, hai 
vai dên tari, <s en deux épaules on arrive il’ici à l’embarcadère ». On connaît la 
manière dont le.'* E.xtrème-Orientaux portent les fardeaux, un bâton sur l’épaule, 
le fardeau divi.sé en deux, moitié par devant, moitié j)ar deriâére, .suspendu 
au bâton; quand ils sont fatigués de porter sur une épaule, ils font glisser le 
bâton sur l’autre. C’est l’espace de temps pendant lequel on porte sur une 
épaule que les Annamites apj>ellent môl mi, « une épaule ». «Eu deux épaules 
on arrive à l’embarcadère » signifie donc que, du point où l’on est pour arriver 
à l’embarcadère, un porteur de bagages changerait une fois d’épaule pendant le 
trîÿct. 

' A quel espace de temps correspond ce changement de temps, il est diflicile de 
le dire avec précision: quand on va en palanquin, ou peut remarquer que les 
'châflgements d’épaule, doux et réguliers au commencement de l’étape, devien- 
hent à la fin fréquents et brusques. Un individu habitué à porter des fardeaux 
portera plus longtemps sur la même épaule qu’un autre qui ne l’est pas. 
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CÉRÉMONIES POUR LA CONSTRUCTION D’UNE JONQUE 

Les détails suivants m’ont été donnes par des constructeurs de jonques fixés 
à B6-khê depuis longtemps, mais originaires du NghO-an. 

La patronne des constructeurs de jonques, des charpentiers, des scieurs de 
long, de tous les ouvriers qui travaillent le bois, est Dire Bà CtVu Tliièa Iluyén 
NCr, «la Vénérable dame Vierge mystérieuse d.i Ciel antique ». Elle^ avait deux 
apprentis, appelés ông L() Ban, Lé Boc, auxquels elle apprit à (aire les jonques, 
àr construire les maisons, à scier le bois. Un jour que Tua des deux apprentis 
descendait au fleuve puiser de l’eau, il frôla une feuille de pmdantts, cCxf giûfa, 
qui lui déchira la peau. Il se baissa, considéra la feuille de la plante, la bles- 
sure qu’il avait reçue, et imagina de forger la scie qui a des dents comme la 
feuille de pandanus et permet de sci»‘r le bois. C’est pour(|uoi les scieurs de 
long le vénèrent comme l’initiateur de leur métier. Les hommes habitaient sous 
des maisons formées d’une toiture plate supporléiï [lar quelques pieux : un 
jour la « Vierge mystérieuse, du Ciel antique », se tenant debout devant ses 
élèves, posa ses mains sur ses hanches, et leur montra comment à l’avenir ils 
devaient faire lesmaison^. La ligure d’un homme debout les mains sur les hanchfts 
représente en efl’ct l'antique forme des maisons annamites, appelées nhd r(>i oü 
nhà chw Binh « maison en formi'du caractère üinh f ». (iette forme dilï'èredu 
modèle communément reçu aujourd’hui, qui semble venir de Chine. Elle com- 
prend une s(îulo colonne au milieu de la ferme, c’c't le corps même de la 
«Vierge mystérieuse »; deux arbalétriers pour supjiorter le toit, rej '■ésentés 
par les bras de la Vierge descendant obliquement; enliii un entrait supportant 
les aibalétriers et traversant la colonne du milieu; celte pièce est re[)ré<cnlée 
par les deux avant-bras de la Vierge et par ses mains appuyées sur les 
hanches (lig. 124, 1). 

Cette forme primitive a clé combinée de deux manières avec la forme plus 
récente qui com|trend deux colonnes principales reliées par un entrait qui 

n’ittleinl pas les -arbalétriers (II). 
Dans ces formes mixtes, tantôt une 
seule colonne centrale n’alleignant 
jias le faîte de la maison supporte un 
long entrait sur lequel reposent deux 
tronçons de colonnes ou jambettesqui 
soutiennent le.s arbalétriers (III) ; 
tantôt les deux colonnes sont main- 
tenues par un entrait 1res long qui va 
atteindre les deux arbalétriers (IV),. 

C’est ainsi que la « Vierge du Ciel 
antique » apprit aux hommes à faire 
les maisons. En se plaçant de la manière que j’ai indiquée, elle suggéra aussi à 
ses deux apprentis l’idée de l’équerre, si utile aux charpèntiers. 



A Arbalétriers 
Entrait C. Colonne 


ni 





K 

II 


-/T 


f 




Kig 24 



ST4 — 


Un autre jour elle se coucha sur le dos, levant vers le ciel les bras et les jam- 
bes légèrement repliés formant comme la carène d’une jonque. Les apprentis 
construisirent aussitôt une barque d'après le modèle qu’ils avaient sous les yeux. 

Dès qu’un patron de jonque a invité les ouvriers pour faim une jonque, on 
procède à la cérémonie de « l’équarrissage du bois », lë phqi m$c. C’est une 
cérémonie secondaire, mais elle n’est jamais omise, ni par les constructeurs de 
jonques, ni par les charpentiers. Ceux-ci la célèbrent même lorsqu’ils construi- 
sent une église pour les chrétiens. 

On a scié les planches pour la plupart, le travail des scieurs n’étant pas 
dans les attributions des constructeurs. On les a disposées parallèlement à l’en- 
droit oô l’on construira la jonque. Après avoir fixé le jour faste, ce que le 
calendrier ou les usages indiquent, on prépare sur un plateau les présents d’u- 
sage : les riches un cochon, les moins fortunés une ou deux poules, avec du riz 
gluant, du papier d’or et d'argent, des bâtonnets d’encens. Le tout est déposé 
sur une natte, à l’endroit oô ^e fera la jonque. 

On consulte le sort au moyen de deux sapèques, xin keo. Celte cérémonie de 
la consultation du sort précède tout acte rituel. Voici comment on y procède. 
On prend deux sapèques dont on blanchit à la chaux le côté qui porte les carac- 
tères, correspondant à la face des monnaies d’Europe. Puis, croisant les mains 
devant la poitrine, la paume de la main tournée en haut, la main droite repo- 
sant sur la main gauche, on place jl^s deux sapèques sur le médius de la main 
droite, la face blanchie en haut. Celui qui préside à la cérémonie et qui consulte 
le sort, s’adressant alors à l’esprit qu’on honore, suivant les circonstances, 
lui dit; tel jour de tel mois de telle année, le nommé un tel offre un sacrifice à 
tel génie, ou commence la construction d’une jonque, ou d’une maison, etc.; 
il prie que l’esprit veuille coopérer à l’entreprise et manifeste ses bonnes dis- 
positions i)ar une réponse favorable. Ce disant, il aspire l’air par la bouche 
plusieurs fois et laisse tomber les deux sapèques dans une assiette. Si elles tom- 
bent l’une pile, l’autre face, c’est que l’opération réussira, le génie aidera les 
ouvriers, agréera les présents qu’on lui offre. Si elles tombent différemment, on 
recommence l’opération jusqu’à trois fois. Si la réponse est toujours négative, 
on s’arrête un petit moment pour prier le génie, et l’on recommence la con- 
sultation du sort, ainsi de suite jusqu’à ce que la réponse soit favorable. 

Après la consultation du sort, le maître ouvrier et le patron de jonque font 
quatre grandes prostrations, puis le maître ouvrier, prenant une hache, en donne 
trois coups sur une pièce de bois. La jonque est censée commencée. On fait 
claquer des pétards, on agite les drapeaux, et l’on clôture la cérémonie par un 
petit festin. On continue le travail le jour même, on on le remet à un autre 
jour. L’essentiel était de donner les premiers coups de hache au moment 
favorable. 

La « cérémonie de la jointure des mortaises », lê nh4p kim, se fait lorsqu’on 
réunit les trois pièces de bois qui composent la quille d’une jonque : au centre 
le lit&n, de chaque côté, à l’avant et à l’arrière, les là. 
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Lorsque tout est prêt, on étend sur chacune des mortaises de la pièce centrale, 
ou Iw&n, un pan d’étoffe écarlate, dâ ; cette couleur est de rigueur'; le blanc, le 
vert, le bleu sont prohibés, kiêng ; l’étoffe peut être en soie ou en cotonnade. 
Sur cette étoffe ou place une aiguille, kim, un peu d'or, si l’on est riche, au 
moins des feuilles de papier doré, /tm, des épis de l’herbe appelé co may, Ba- 
phistrivialis, d’après le Dictionnaire Génibrel, littéralement « hcrbedes tailleurs, 
herbe qui coud » ; en plus un morceau du cœur d'un pandanus, c^y giUea, et 
sept sapéques portant sept effigies différentes, quatre à la mortaise d’avant, 
trois à celle d’arrière. L’emploi des sept sapéques doit se rattacher à la croyance 
des .sept esprits vitaux dont l’homme est doué. L’offrande d’une aiguille'.’it de l’or 
est basée sur un jeu de mots : en langue vulgaire kim veut dire aiguille, cl en sino- 
annamite or; peut-être en plus un sens de ce mot se rapporte-t-il à une partie 
delà quille. La même raison explique l’adjonction de « l’herbe des tailleurs » : 
son nom l’asssocie intimement à l’aiguille déjà employée; comme l’aiguille, ses 
graines pénétrent dans les habits avec une grande facilité. Le morceau du cœur 
de pandaniis doit se rattacher à l’épisode de la vie des deux apprentis charpentiers 
Lô Uan, L() Bôc, que j’ai racontée plus haut. Je ne .saurais expliquer le choix 
de la couleur rouge. 

Tous ces présents sont recouverts par les pans repliés de l’étoffe rouge, .sur 
laquelle on étend une couche épaisse de vernis. 

On a préparé également, sur un plateau déposé au milieu même de la quille, 
Ite&n, les présents ordinaires du sacrifice, qui sont un peu plus importants que 
ceux du premier sacrifice. On consulte le .sort, on fait les prostralioIi^, et l’on 
encastre les tenons dans les mortaises, joignant ainsi les trois pièces de la quille. 
On brûle des pétards, ou hisse des drapeaux et l’on termine par le festin 
traditionnel. 

La cérémonie de « la pose des baux », lë giân thoen, a Heu lorsqu’on place le 
bau ou la traverse du milieu qui soutiendra le jionl et où passera le grand mât. 
Elle n’a rien de particulier. 

Puis vient clacérémonie de l’ouverture du cœur et de la lumière », U khailâm 
khai qmng. Consultation du sort, prostrations, offrandes comme à l’ordinaire ; 
puis le maître ouvrier donne trois coups de scie dans le bau du milieu, commen- 
çant ainsi le trou par où sera inséré le grand mât. C’est l’ouverture du cœur de 
la jonque, khai tâm; les ouvriers continueront plus tard te travail ; le maître 
ouvrier va alors à l’avant de la jonque et peint ou sculpte lui-même en entier les 
deux gros yeux que porte toute barque annamite. C’est l’ouverture de la lu- 
mière ; on ouvre les yeux de la jonque ; de même que les hommes ont besoin de 
leurs yeux pour se diriger, de même les jonques, si elles n’avaient pas leurs deux 
gros yeux, ne pourraient pas suivre leur route au milieu de la vaste mer, ni re- 
gagner le port à temps pour éviter la tempête. C’est l’explication que 1 on m a 
toujours donnée de cette coutume à laquelle aucun A.nnamite n’oserait con- 
trevenir. 



, C’iest la fin du Iravail-des charpentiers, jonque n'a plus qu’à àtrc calfatée ; 
aussi celte arémoniese confond souvent Ævec une autre appelée « cérémonie du 
commencement du calfata^^e », lë vô xam. . 

Quand la jonque a reçu tous scs accessoires, on procède à la « cérémonie de 
l’enlèvemeni du berceau ». U hçt, né. Elle n’a rien de pa/ticulier. Après l’offrande 
des présents habituels, on fait gli«ser la jonque dans le fleuve. 

La. dernière cérémonie, une des plus importâmes, est celle « de la paix de la 
jonque, où l’on ccn,;6(lie les esprits du bois », le yên ghetông nt^c. Les ouvriers 
charpenliei’S n’y prennent pas part, non plus qu’à lit proccrlente. G’e.'it le sorcier 
qui C'I invité à olficier, et on implore l’assistance de « Monsieur le Comte des 
fleuves », Ong Ilà Bâ. Les offrande^ sont déposées dans la cabine du patron de la 
jonque. Pendant que ce dernier consulte le sort, le sorcier, armé d’nne hachette 
en cuivr e, va de l’avant à l’arrière de la jonque, donnant des coups de sa hachette 
sur les diverses parties de la jonque et criant: Phàl Phà ! Un aide suit le sorcier, 
tenant à la main une torche allumée sur laquelle il jette quelques pincées d’une 
poudre inflammable, c/mi. J)ès que la réponse du sort est favor.ible, cet aide jette 
au fleuve torche et poix. On jette égidcinent au flpuve un petit radeau en tronc de 
bananier sur lequel on avait déposé quelques crevettes, un peu de riz gluant, 
quelques feuilles île papier dor é, (l'est là que doivent s’embarquer les mauvais 
esprits qui poui’i’aicnl encore se Iroitver dans le bois de lu jonque. Ce bois en effet 
provient des arbres de la forêt. Peut-èlr-c qu’un corbeau, un épervier, tout autre 
oiscitu de pr ot'e, aitr’a l'ail son nid sur cos ar bres et y aura apporté pour sa nourri- 
ture oit celle de ses petits, des serpents, des i*ats ou quelque autre animal qui 
aurait laissé! dans le bois un esprit quelconque, des présages de mauvais 
augure, ym qiiàL Ce sont ces esprits qu’il faut chasser, ces germes de malheur 
qu’il faut éloigner. 

La jonque n’a plus qu’à attendre un vent favorable, la mer est à elle. 

LE ,10UR DE L’AN 

liC premier jour de l’an, iigny tel, et les deux jours qui suivent, sont des jours 
sacrés pour l’Annamite. Aux réjouissances publiques et privées, communes à diffé- 
rents peuples, s’ajonleiil pour lui des devoirs religieux fidèlement observés. C’est 
la fcle par excellence du culte ancestral ; c’est le premier jour de l’an qui aura 
ccrUiineinent une inllueiice bonne ou mauvaise sur tous les autres joui’s de l’an- 
née. Les coutumes suivies par les Annamites durant ces trois jours et quelque 
temps après se rattachent à ces deux particularité.®. 

Le proverbe dit : 

fiôi ciing lh5 là ngày têt ; 

Ilôt eûng lli?, là ngày mùa. 

« On a beau être pauvre, c’est quand même le jour de l’an ; les provisions sont 
finies, c’est quand même le moment de la moisson. » 
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Tous, meme les plus pauvres, doivent avoir ce jour-là de quoi préparer un: bon 
festin aux ancêtres, de quoi fttire eux-mêmes un bon repas. Il y a des familles 
qui s’endeltenià ce moment pour tonie leur année, mais ils sont contents: ils 
auront fait honneur à leurs aïeux et auront commencé Tannée le ventre plein. 
Chacun fait ses provisioij|. Ceux qui ont vendent, ceux qui n’ont pas achètent. 
Dans toute la vallée du N}iU()n-so*a et dans celle du Sônjî-gianh, où le système des 
foires à jours fixes est on usage, les marchés qui précédent le jour de Tan sont 
très animés. Los habit mis des hautes vallées, ceux qui habitent dans la brousse, 
coi ognun^ viennent y acheter les provisions nécessaires. On les voit s’en relournefi 
avec leur teint basané, leur air hirsute, portant A la main la fiole d'huile ou de 
pétrole, un peu de saumure, un morceau de viande, le balii qui servira à appro- 
prier la maison pour recevoir les ancêtres, quelques baloiinels d’encens, des 
feuilles de papier doré, un ou deux jouets pour les enfants, figurines en terre ou 
en pAle de riz <»luanl, peintes de couleurs éclatantes, figurant des hommes, des 
chevaux, des éléphants, des poul(‘«î, des canards émellaul ua son nasillard quand 
on leur souflle dans le bec. 

Les maisons aisé(*s (f roui un cochon )>, c’est-à-dire tuent un cochon ; d’autres 
se réunissont deux ou trois familles eiisimiblo pour en acheter un ; les plus 
pauvres ne Inenl qiTnno jioiilo. 

On balaie soigneusimient et on ràtissc le devant d(‘s pagodes, les alentours des 
maisons ; daiih la maison elle-rnênic tout est mis en place, lavé, frotté; c’c^l 
qu’on va rece\oir des fioles illiislix's et chers. Il ne faut pas que les polits-neveux 
paraissent sah^s et misérables aux vénérable.s aïeux. 

La cérémonie de ^ la réception des aïeux », rw&công /Vf, a lien le soir du 
derniei jour de Tan, à la loinliée de la nuit. Les mets sont jiréparés sur le lit 
d’honneur, dans la travée iéser\ée aux ancêtres, les bâtonnets d’encens sont 
allumés, le vin est versé dans les tasses, le riz fume. Le cli(*( de la famille invite 
les mânes des aïeux à venir jireiidre part an repas que Tou a préparé pour eux 
et pour leurs desceiidaiits encore de ce monde, puis il fait six ou trois grandes 
prostrations jusqu’à lei re, ce ([ue tous les membres de la famille font à leur 
tour. On ferme les porhîs de la maison, la famille est réunie" les morts et les 
vivants sont réunis eiicon» une fois cl prennent part an même fe.sliii. 

Pendant ce temp'î, devant la maison, on dre.^se le ncu. 

Le nhi est une grande perche eu bambou que Ton plante devant la maison, 
et qui y restera sept jours. C’est un rite saci'é auquel pas une famille ne manque. 
Dans les villages où hïs bambous sont en abondance, la commune permet à cha- 
que habitant de cou[)cr son iiéu dans les bambous communaux. Dans les villages 
où les bambous sont rares, on s’en procure un au marché voisin. 

fiC nêti est planté soit au milieu, soit au bord de la cour qui précède chaque 
habitation, ordinairement en face de la travée principale delà maison, réservée 
aux ancêtres. La tige de bambou n’est j)as plantée telle quelle ; on lui fait subir 
certaines préparations, on lui ajoute certains ornerneiits qui varient suivant les 
villages. Partout on la dépouille de ses branobes inférieures, ne laissant aü 
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sommet-qu’un l^r bouquet de feuilles. Ici on plante la tige telle quelle, toute 
nue ; ailleurs on y attache, à mi-hauteur, un petit panier d’osier renfermant 
quelques' bouchées d’arec et de bétel, et quelques feuilles de papier doré ; par- 
fois l’arec et le papier doré sont attachés ou collés à môme le bambou. Dans quel- 
ques villages on attache au nôu quelques branches de gruyère à balai, aru rênh 
(rênh, CÙrela rosmarinus, des Méliacées, d’après le Dictionnaire Génibrel). A Cu 
Lac, à Cuvng Hà, on pique, dans quelques trous faits dans le bambou à mi-hau- 
teur, la côte d’une feuille de bananier dont on a enlevé le limbe. Cet ornement 
aflecte différentes formes. Tantôt on pique trois morceaux de celle côte, deux 
d’un côté, le troisième de l’aulre de la perche (fig. 25,1). Tantôt un long morceau 
de la côte de feuille de bananier repliée forme un quadrilatère que coupe en 

deux un second morceau atteignant, dépassant ou 
non le grand côté du quadrilatère (II). Ailleurs, 
à Dô Khê par exemple, ce quadrilatère est rempli 
par une sorte de clayonnage en feuilles de ro- 
' seaux (111). Enfin j’ai vu un simple morceau de 
bananier replié en deux, formant simplement avec 
le bambou un triangle au sommet très aigu (IV). 
Dans le cas où il y a le panier attaché au nêu, bn 
le place soit à hauteur de cet ornement en feuille 
de bananier, soit un peu au-dessous. 

Je n’ai pu avoir d’explication satisfaisante au 
sujet de cet ornement. Quelques uns rn’ont dit que 
les âmes ou les esprits invités à prendre le bétel 
et le papier doré déposé dans le panier se pose- 
raient sur ces liges transversales. Je donne l’expli- 
cation pour ce qu’elle vaut. 

Dans le village de D$ng Dé, c’e.st la côte entière de la feuille de bananier, à 
laquelle on a laissé une partie de son limbe, que l’on attache au sommet du /îcm 
et qui flotte à tous les vents. Cette coutume est suivie par tous les habitants du 
village. Voici l’explication que m’en a donnée un lettré de Bô Khê. Un génie bon 
s’était retiré dans la solitude, se livrant aux bonnes œuvres et aux exercices de 
la pénitence. Un génie mauvais vint le trouver et lui demanda à entrer en retraite 
lui aussi. Le génie bon lui dit : c Comment pourrais-tu vivre dans la retraite, 
toi qui as fait tant de mal dans la vie ? — En gage de ma sincérité, dit l’autre, 
je te livre mon cœur et mes entrailles pour qu’ils restent dans la solitude. » La 
feuille de bananier effrangée, peut-être même l’ornement que nous avons vu 
plus haut, rappelleraient le souvenir des entrailles du génie mauvais. 

Le nêu est planté devant la maison principale ; mais on en plante parfois un 
plus petit devant la maison secondaire, nhà ngang, dont l’axe fait un angle droit 
avec celui de la maison principale. Quelques familles en plantent un devant 
chaque travée de la maison. 'Ordinairement l’étable à buffles ou à bœufs, la 
hutte du cochon ont le leur. Les familles qui habitent en barque, ou bien ne se 
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conforment pas à cet usage, comme les gens du hameau de Xuân Hdi, à Bd KhêV 
ou bien piquent le mu à l’arrière de leur barque, comme les gens du 'commerce 
en gros », ké ban sê, à Hô Khè égulcment. Les gardiens des pagodes plantent 
aussi un nêu devant chaque temple, depuis le plus petit jusqu’au plus grand. 

Il y aurait mémo autant de nêu qu’on vénère de génies dans la pagode. 

La plupart des Annamites élèvent le nêu sans savoir quelle signification atta- 
cher à cette pratique. Leurs aïeux ont fait ainsi, ils font comme leurs aïeux, 
certains que leurs arrière-neveux feront comme eux. On m’a dit que le nêu 
serait un signe destiné à faire reconnaître aux mènes des ancêtres la maison de 
leure descendants, dette particularité que l’on élève le nêu au moment où l’on 
reçoit les ancêtres, parfois avant, tendrait à confirmer cette explication. Peut- 
être est-ce simplement un signe de la joie causée par la venue des ancêtres. Mais 
il y a discordance en ceci ; les ancêtres soûl reconduits le troisième jour de 
l’année, tandis que le ndn n’est abattu que dans le courant du septième jour. 
Quand on attache au «en un petit panier conlcnanl do l’arec et du bétel tl des 
feuilles de papier doré, il y a une idée d'offrande à des esprits quelconques. Il y 
a de même une idée de vénération dans le mu que l’on plante devant les pagodes; 
Le nêu planté devant les élahlos semble indiquer que l’on veut attirer sur les 
animaux les laveurs de tel esprit, nu en écarter Ks intlueiices pernicieuses de tel 
autre ; pcul-ètro veiil-on aussi bonorcr les esprits qui veillent sur ees animaux. 

En l’abscnco d’explication authentique, telles sont les stipposilions que l'on 
peut faire. 

Si le culte des ancêtres tient une grande place dans les trois premiers jmirs de 
l’année, un grand nombre de coutumes suivies religieu.semeiit par les Annamites 
î\ cette époque se rattachent à la eroyanre du maij xu-a, liltéralenieril, « la chance 
du début», V l’heureux conuncricemenl ». La chance ou la inalecluuice tiennent 
une grande placi* ilans les actions habituelles des gens du peuple. Heureux ceux 
qui commencent bien une alfaire ! Malheur à cidiii qui dès le début rencontre 
quelque obstacle. La bonne femme qui va au marché s’estime heureuse si elle' 
peut vendre dès qu’elle s’e.'^t assise sur son petit escabeau et qu’élle a disposé scs 
marchandises autour d’elle ; ellcvcndramèineâ porte ou avec un très petit béné- 
fice pour avoir b; may xtffu, « la chance du début », « un bon commencement », 
De même le pécheur fera une bonne pèche, c’est assuré, si du premier coup il 
ramène un beau poisson. Si au contraire le poisson ne mord pas au premier ha- 
meçon ni au second, le découragemonl le prend, il a perdu le may xwa, de toute 
la journée il ne prendra rien. Le riz abondera dans une maison s’il fait une bonne 
averse le jour où l’on élève la première ferme, ou le jour où l’on pose la paiilotte 
sur la toiture. Les habitants ont eu le may xura, la jiluie est signe de prospérité 
et de richesse. 

S’il est important de bien commencer chaque action, combien n’est-il pas plus 
important de bien commencer l’année? Les premiers jours auront une iii- 
fiuence bonne ou mauvaise, sur les autre.s. Si on a mal dîné le premier jour, il est 
à craindre qu’on ne dîne mal les jours suivants, c’est pourquoi on prépare tàn0 
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de victuailles dan^les maisons riches, c’est pourquoi les pauvres vont emprunter, 
c’est pourquoi il y a tant de voleurs dans la seconde moitié du dernier mois de 
l’ann^. 

Toutes les coutumes qui suivent se rattachent à cette croyance du may xtpa. 

Dès que les ancêtres sont censés être entrés dans la maison, on a soigneusement 
abaissé les portes, les portes resteront closes durant les Irois jours fériés; on 
ferraeramême les portesdela cour extérieure. On ne laissera pénétrer que les amis 
de la famille, les visiteurs honorables, bien vêtus, (iue les mendiants, les gens 
d’aspect misérable n’approchent pas, on les repousserait sans pitié. 11 ne leur est 
pas permis de « fouler le sol » de la maison, #p dâl. Le malheur pénétrerait avec 
euK dans la famille; les habitants de la maison seraient probablement réduits 
dans le courant de l’année à porter des habits misérables, à mendier leur riz. 
Au contraire on est très heureux lorsqu’on reçoit un visiteur honorable ; on 
s’empresse de l'introduire dans la maison, on lui fait mille politesses, on lui sert 
des gâteaux, du vin, de la.viande, car le jour de l’an on mange toute la journée, 
et il en est de même les deux jours qui suivent, dette cérémonie du si^p cû-a, 
« abaissement des portes, fermeture des portes », a peut-être aussi quelque rap- 
port avec le culte ancestral : de même que les j)ortes sont fermées aussitôt adirés 
l’arrivée des ancêtres, de môme on n’ose introduire des visiteurs indignes des 
hôtes illustres que l’on a reçus. Mais certainement c’e.st la première explication 
que les Annamites ont surtout en vue. 

De même, dans la famille, on tâche que la concorde la plus parfaite règne 
entre les membres. Les enfants sont sages, les parents sont coulants, les domes- 
tiques tâchent de remplir leurs devoirs avec exactitude pour ne pas s’attirer les 
l’éprinjandes du maître. Etre réprimandé le premier jour de l’an, s’injurier, se 
maudire le*premier jour de l’an ! mais on se battrait certainement avant la fin 
de l’année. 

Chaque artisan cherche à s’attirer les faveurs du génie qui préside à son tra- 
vail. Le paysan sacrifie au génie qui veille surson buffle. Un des trois premiers 
jours de l’an, on étend une natte, soit prés de l’étable où sont les bulDes, soit 
dans les champs. Sur des plateaux on prépare une marmite de riz ordinaire cuit 
sans sel, une poignée de set, un morceau de sucre noir, un bâtonnet d’encens, 
un cent de feuilles de papier doré, et pour chaque buffle un gros gâteau en riz 
gluant, long et rond pour les buffles, carré et aplati pour les bufflonnes. Dans 
ce dernier cas, le grand gâteau renferme un autre petitgâteau destinéau petit que 
la bufflonne est censée porter dans son ventre. On fait trois prostrations au génie 
des buffles, le priant de prot^er les animaux, d’écarter d’eux les maladies, puis 
on colle à leurs cornes les feuilles de papier doré, on met dans la bouche 
de chacun un petit morceau de chacune des ottrahdes, et le reste est abandonné 
auxbuffliers. C’est leurs étrennes. Enfin on mène le buffle labourer trois sillons. 
Le travail de l’année a commencé sous de favorables auspices; il sera fructueux. 

Le forgeron sacrifie à sa forge, au génie qui la protège. Cette année-ci, 1902, 
le jour faste choisi par le foi^geron de Bd Khé était le sixième jour de la lune. 11 
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apporta tous scs instruments, les deux tuyaux du soulUet, Hunclume, le marteau, 
l’escabeau oüi il s’assied, dans un réchaud quelques charbons ardents, sur un 
plateau les présents d’usage : une poule, du riz gluant, du vin, de l’encens, du 
papier doré. 11 salua de quatre grandes i>rostrations en disant : « C’est le nouvel 
an, j’ai choisi un jour faste, je prie Monsieur Tién Hién d’accepter ces présents 
et de m’assister dans mon travail. » Monsieur Tien Il<én, c’est le patron des foire- 
rons, celui qui apprit aux hommes à fondre le minerai,'à tenir le morceau de fer 
rougi avecles pinces, à en faire des clous, des couteaux, des scies, à grands coups 
de marteau. Le forgeron mit ensuite du feu dans le creuset, son aide monta sur 
les deux soufflets et agita les pistons ; il lit ehaulVer un morceau de, fer, donna 
trois coups de marteau. Le travail de l’année était commencé. 11 colla sur les 
tuyaux du soufflet deux l’i'uilli'sde papier d’or et d’aiyenl et deux feuilles portant 
l’empreinte do sapèques, puis remporta tousses iiistruments dans sa maison. 

Les briquetiers du village de MT Cmrng ii’ouvrcut pasteurs fours, c’est-/i-dire 
ne cuisent pas leur première fournée, sans avoir sacrifié à leur patron. 

Les habitants des villages de la montagne, grands chasseurs, sacritienté leurs 
lilets. Voici comment la chose se pratique fiCimig Hà. On invite un sorcier; on 
transporte les filets sur le terrain de chasse, roulés autour de leurs hampes, régu- 
lièrement alignés; on dépose par devant les plateaux contenant les offrandes, 
jionle, riz gluant, encens, {lajiii'r doré. liC .sorcier salue d’abord de quatre grandes 
prostrations, puis il cliasse les mauvais génies qui pourraieni résider dans les 
lilets et empêcher qu’on prenne des hèles, puis ilfaitdenx nouvelles prostrations; 
on saisitalors les lilets et on les transporte en toute hâte à unecerlainc distance, 
on revient festoyer avec les offrandes, et l’on part pour lachas.se. Si une bêle est 
pri.se, c’csl un signe de bon augure jiour toute l’année. 

On m’a raconté que les gens du village de Tliv ftan commencent leur année 
d’une façon singulière : ils doivent aller mendier chacun à leur tour, depuis 
les notables jusqu’aux gens du peuple. C’est « le terrain du village », dàt lâng, 
ou plutôt les esprits de la terre qui exigent celle démarche, sans cela le, village 
serait malheureux toute l’année. Mais je n’ai pas j)u conlrôTer la véracité de 
ce fait, 

l.ie paysan sacrifie à son buffle <|ui lui donnera le riz en labourant ses terres, 
le forgeron à sa forge, le briquelier à .son four, chacun à son gagne-pain. Tous 
s’ingénient à attirer sur leur travail la faveur de l’esprit qui est leur patron. 
Le cultivateur colle du papier doré aux cornes de ses buffles, le forgeron sur 
son soufflet, le maçon à sa truelle, le charpentier sur ses outils, la marchande 
qui court de marché en marché, sur scs paniers. On en colle sur les jarres qui 
contiennent les provisions de l’année, sur les- nattes en bambou tressé qui 
enserrent le riz, sur les trois pierres du foyer où repose la marmite, sur le 
pot à chaux. Ce gros pot ventru et reluisant, on a bien soin de le remplir 
jusqu’au bord le premier jour de l’an; on lui donne à manger à satiété, 
di.sent les gens, afin qu’il soit content, car en lui s’incarne un esprit qui portera 
bonheur ù la famille. Que de jouis.sances ne procure pas cet ustensile bien 
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vu^aire pourtant ! On colle du papier doré ou argenté aux colonnes, aux portes, 
aux parois de la maisjn ; ceux qui habitent en barque en collent sur la banne en 
bambou ou en feuilles tressées qui leur sert de toit, ils en collent sur les 
deux planches de la proue. L’Annamite voit partout un esprit dont il faut se 
concilier la faveur, ou qu’il faut éviter de mécontenter, afin d’être heureux, 
d’être riche toute l’année. 


M 

COUTUMES DIVERSES 

f 

Sacrifice des chasseurs. — A Bông Lai, dés que les chasseur? ont pris 
une bête dans leurs filets, ils rabattent; puis on lui coupe le bout de l’oreille 
gauche et on l’enterre A l’endroit même où la bête a été prise. C’est une offrande 
laite aux « génies de la terre » T/w Thdn. C’est aussi sur le terrain même 
(le la chasse que l’on llainbeja bête et qu’on la dépèce. On prend le cœur, 
làng, on le coupe en petits morceaux que l’on fait griller sur des charbons 
ardents. On dispose ensuite par terre de larges feuilles d’arbre, et sur chaque 
feuille on place un morceau du C(i)ur de la bête. Le chef de la bande salue alors 
de (juatre grandes prostrations, en prévenant les « génies du terrain », Thô Thdn 
que telle troupe de tel village vient de prendre tel animal. Les chasseurs se 

partagent ensuite le corps de la bête. 

«(> 

Le I’Rëmier riz. — .Aux deux moissons, dans certains villages, dès que 
le riz commence à mûrir, on choisit le moment où la marée monte et où l’eau 
est te plus haut dans le fleuve, signe d’abondanci;, et l’on va couper les premières 
g(îrbes de riz, les pauvres une charge, les riches davantage ün rapporte le riz à 
la maison, on le foule, on en décortique une partie, on le fait cuire û l’ordinaire, 
et ou asperge ce riz de quelques grains de paddy. Ün offre alors ce nouveau 
riz aux ancêtres. Quelques (’qiis que l’on a aussi présentés aux ancêtres sont 
suspendus à lu toiture de la maison. Cependant on a invité les parents, les amis 
et la famille auxquels on sert ce nouveau riz assaisonné de paddy. Pendant 
la collation, les invités ne doivent pas garder le silence, mais doivent faire des 
compliments au maître de lu maison : Cha cha ! Comment, il y a tant de riz 
qu’il faut que vous le rentriez déjà ! sOna dû cuire suflisamment de ce riz pour 
que tous les invités puissent s’en rassasier et qu’il en reste », cho qmn, disent 
les gens, « afin qu’il en soit ainsi toujours ». Le jour où on a (îoupé le riz pour 
la première fois, on a mangé son content, il en est même resté, il en sera ainsi 
tout le reste de l’année. C’est encore une pratique se rattachant à la croyance 
du may xwa. 

Exorcisme. — « J’étais allé couper un régime de bananes derrière la 
maison; à mon retour je trouvai ma belle-sœur avec le petit Côi. Le petit Côi se 
tenait là debout, et ma belle-sœur était à côté ; sa main pendait derrière le dos. 
Toul-à-coup, je ne sais comment, le chien la mordit à la main. La main enfla 
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pendant quinze jours ; elle ne pouvait rien faire. Je dis : i) faut prendre le chien 
et en faire de la viande (l’abattre). Nous en fîmes de la Viande. Il en était ainsi, 
lorsqu’arriva un individu qui avait été dans le Ooàng (cette expres.sion 
désigne ordinairement l’Annam Sud et la Cochinchine). Il demanda ; Qu’a 
donc cette femme? Je lui racontai qu’un chien l’avait mordue et qu’on avait 
pris le chien pour en faire de la viande. 11 dit: Je vais la guérir. Avez-vous un 
bâtonnet non lavé [dm roc)‘t J’allai chercher un bâtonnet non lavé. Il le prit, et 
en appliquant l’extrémité sur la main malade tout près de lâ blessure, il 
demanda quel jour elle avait été mordue ; je comptai sur mes doigts : c’était le 
cinquième jour de la lune. Aloi’s appliquant successivement â petits coups le 
bâtonnet tout autour de la jdaie, il compta : cinquième jour, sixième jour, 
septième jour, huitième jo<u’, jusqu’au cinquième jour du mois suivant, appli- 
quant chaque fois le bâtonnet autour de la plaie; arrivé au cinquième jour du 
mois suivant, il appliqua la pointe du bâtonnet en plein dans la plaie. La malade 
n’éprouva aucun mal. Il décri vitalors avec le bâtonnet un ci rcle autour de la plaie 
et secoua trois fois le bûlonncit. Il répéta trois fois celte opération. Fuis ce fut 
fini. La main désenfla dans la nuit, et le lendemain ma belle-sœur se livrait â 
SOS occupations comme d’habitude. » (Récit do Ré, do Bdng-lai.) 

Lk MAîrnK nu sot.. — Dans les champs de pastèques, de concombres, 
d’aubergines ou autres j)lautes de jai-dinage, on élève souvaait une cabane 
minuscule dédié'' au « .Maître de la le.rie » Tho-Cbù. Cette coutume a peut-être 
pour but d’atlii er sur la récoll(! la protection de re,.s|)ril ; mais l'n général, l’idée 
dominante c’est d’éloigner les voleurs en faisant du terrain et des b ail.s qu’il 
produit une chose sacrée. La terre e.-l la terre de l’esprit ; si ou vole un fruit, 
c’est la propriété de l’esprit qu’on prend, c’est lui qu’on offense, c’est lui qui 
punira. 

Ordinairement, à coté de, la cabane on suspend à un pieu trois ou quatre bran- 
ches de bambou ; c’est le symbole de la verge : le voleur sera puni du rotin. Ou 
bien on y suspend un petit panier en bambou gro.ssièremeiit tressé: ce panier 
siguilie que le voleur, s’il est pris, sera puni d’une amende d’fln cochon ; c’est en 
effet dans des paniers de celte sorte que l’on transporte les cochons au marché. 

Dans les champs ensemencés de, mais ou de, haricots, on suspend un arc en 
bambou, renversé, la cxirde en haut. C’e,sl pour éloigner les corbeaux et autres 
oiseaux dévastateurs. Je ne sais s’il faut voir là l’idée que l’arc — l’ancienne 
arme des Annamites avant l’introduction de.s fusils — par sa nature fera peur 
aux oiseaux, ou s’il faut rattacher cette coutume, universellement suivie, à 
quelque croyance religieuse. 

La paix du ménage. — Lorscpie la désunion règne dans le ménage, que le 
mari et la femme ne s’entendent pas, les beaux-parents prennent un habit 
de l’un et de l’autre conjoint et vont les laver en même terap.s dans la rivière. 
Les habits sont censés rcprésenlef les individus eux-mêmes. S’il y a quelque 
chose de malpropre, quelque défaut qui empêche l’union et la concorde. 
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l’eau du ’ fleuve emporlerii tout, et désormais mari et femme s’aimeront, ou 
■ du moins se supporteront mutuellement. 

Parfois lé mari va demander une seconde fois sa femme en mariage à ses 
beaux-parents. Celte démarche est censée annihiler le premier mariage qui 
n’avait pas eu d’heureux i csullals, et ouvrir une ère de bonheur mutuel. 

Philtres. — Les philtres jouent un grand rôle dans la vie passionnelle des 
Annamites. Ils ne manquent pas d’expliquer par ce moyen toute violation grave 
des devoirs conjugaux. Mais il est difficile de savoir en quoi consistent ces 
philtres. Je n’ai pu entendre l’explication que d’un seul. Une jeune fille avait 
pris les habits d’un jeune homme et les avait fait rôtir dans ime poêle. Depuis 
lors, de jeune homme, ensorcelé, ne pouvait se séparer de celte femme. 

DAtonnets. — Lors(pi’en préparant un repas, on a mis un biUonnel de 
trop sur le plateau, on se hâte de le cacher sous le plateau, de peur qu’un 
esprit quelconque passant par là ne s’invite et ne prenne part au repas, tout en 
molestant les invités. 

Si, au contrain;, il manque un bâtonnet, c’est signe qu’un des convives est de 
trop et mourra bientôt. 

Le keu gui chante. — On considère cornnu! un mauvais signe le leu qui 
chante dans l’àlre. 

Là cmà*! , 

Ngu'ô’i khôc. 

Le feu rit, l’homme pleui'c. » 

Aussi on s(' liAtc de jeter dans le feu (ptehjiu's pin(!é(‘.s de sel dont la crépita- 
tion éloull'e hi rire du Ami. 

UiuiELtîTH. — Lorsqu’on a un orgelet à l’inil, on \a trouver la bonne femme 
ipii guérit les orgelets. Elle ramasse pai- Im-re des débiâs de paille, prend un vase 
en terre qu’elle remplit d’eau, ])uis, mellani les brins de paille dans un crible, 
elle, les crible tous on disant : 

Dàm mOng xôl mOng, 

Mông lieu mông tan, 

Ha nmérc. 

« l’ilons l’orgelet, écrasons l’orgelet ; 

Orgelet, anéantis-toi; oigelet, dissipe-toi, 

Fonds-toi en eau. » 

Prenant ensuite un charbon ardent, elle le plonge dans le va.se d’itau, et l'on 
est guéri. 

.Ailleurs on met une poignée de sel dans une lasse, puis, lorsque le soleil est 
près de se coucher, on pile ce sel avec un bâtonnet et l’on dit : 
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Bâm m<>ng xay raOog, 

MOng tiêu mOng tan, 

M$ng 1^ theo tràri ! 

« Pilons l’orgelet, écrasons l’orgelet ; 

Orgelet, anéantis-toi, orgelet, dissipe-toi ; 

Orgelet, disparais avec le soleil. » 

On est guéri. 

Voyages. — Les voyageurs, les commerçants tâchent de se conciliei la faveur 
des esprits dont ils rencontrent les pagodes sur leur roule. Celui qui va en mer 
jette des feuilles de papier doré à la sortie du fleuve, pour s’attirer la protectioji 
des génies. Il en jettera si la tempête menace d’engloutir son bateau. Celu! qui va 
par voie de terre jette du papier doré aux cols dangereux afin de n’être pas dé- 
voré par le tigre. Sur la route mandarine, après avoir dépassé le village de 
Rôn, il y a une petite niche dédiée à. une jeune commerçante morte en voyage, 
à cet endroit même, à laquelle on offre tant de papier doré qu’on est obligé de 
le brûler de temps en temps dans la niche. Au pied de la porte d’Ânnam, iRèo 
Ngang, il y a une pagode jouissant d’une grande renommée : les [lassants y 
consultent le sort et y font des offrandes parfois considérables. Plus loin le 
voyageur rencontre sur son chemin un grand morceau de cailloux : c’est la 
tombe d’un soldai mort en route pendant »|u’il revenait dans ses foyers. Cha- 
que passant doit prendre un caillou dans le torrent et le jeter sur la tombe. 

Le Pot a chaux. - Lorsipi’on vieni de construire une maison neuve, 
on achète un pot à chaux neuf dont les membres de la famille et les visiteurs 
se serviront pour manger le bétel et l’arec. En lui s’incarne t le maître, le protec- 
leuç de la maison », Chu nhîi. On le conserve précieusement dans l’espoir que les 
habitants de la maison al teindront une heureuse vieillesse, auront comme lui 
une auréole de cheveux blancs autour de leur tête. Le jiol à chaux est en effet 
ordinairement tout barbouillé extérieurement de chaux, ce qui le fait ressembler 
à un vieillard vénérabhî. Lorsque, à l’orifice, la chaux constamment remuée 
par la spatule se d(issèche cl s’allonge, formant un goulot lippu, c’est un signe 
de prospérité. Si au contraire le goulot est tout petit, si surtout il se casse, 
c’est signe de misère. Plus les visiteurs sont nombreux, plus les membres de la 
famille mangent de chiques de bétel, et plus la chaux s’amasse au goulot; plus 
au contraire la famille est pauvre, moins elle se sert du pot à chaux, et moins 
le goulot est grand. Mais les Annamites considèrent comme un présage de 
misère ce qui n’est qu’une suite de la pauvreté de la famille, à savoir la 
petitesse du dépôt calcaire à l’oritice du pot à chaux. 

Quand ce goulot fragile a atteint une longueur raisonnable, on le scie déli- 
catement, et on le suspend aux solives de la travée réservée aux visiteurs, afin 
que tous puissent s<î rendre compte, d’après le nombre de ces tubes, de la 
richesse de la famille. 



Si I© pol vient à se briser, ou simplement à s’ébrècher, c’est un mauvais 
siftne pour la famille ; le « Maîire do la maison » n’est pas content; il se vengera 
sur leababitants ; aussi s’empresse-t on d’en acheter un nouveau et de placer 
religieusement l’ancien auprès d’une pagode, sur les branches, dans le tronc 
d’un gros arbre, partout où il y a un génie qui puisse prései ver de la vengeance 
de l’ancien « Maître delà maison t». A cette idée s’en ajoute cependant une autre, 
c’est le respect que, l’on conserve pour le pot déchu de sa dignité : on n’oserait 
le jeter sur le bord des chemins comme un vulgaire débris. 

M. Dumontier [Actes du Xh congrès des orientalistes, , 2® section, p. 30ti) 
ajoute qu’on considère cet acte comme une offrande aux âmes errantes qui 
s’abnient dans les buis.«ons et les arbres des pagodes. L’explication qu’on 
^a donnée est un peu différente. 


L. CADIKnE. 
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Srin Treivikraiju 159. 
Snn Virri. 58. 
suosdri. 5 

Tâv Ek. 119. 
thuriibàl. 12. 
thunirna^Mk . 136.161. 
Thoiiirnalâl.i. 68. 
thoiiimayèk. 135. 

Ihor. 119. 

traiphét. 108.109,110. 
traiphum. 111.156. 



traiyut. IW. 
trèinét. 13.^ 

Tûkkàiri'inandp. 54. 
tiiiTin% Ën. P. 9. 
turrmay ponâroA. P. 5. 
tuipnay Pût. P. 4. 
tuipnây Put pi srôk Cén. P. 7.,^ 
Uitppék tâû baon. 23. 
vâtôsabarêt. 148. 


vifi(^hathor. 117. 
Vim^-(ân. 55. 
vinei èhai. 139. 
Vornét. 60. 
Vorvoft. 71. 


yôki. tOO. 

Yossàntborâ ntpûui. 145. 


iV. jB. — Gettti liste ne comprend que les manuscrits en khmèr ou en pâli entremêlé de khmèr. 
[^es manuscrits cambodgiens se présentent sous trois formes: U les manuscrits gravés au 
poinçon sur feuilles de palmier (sUk) ; ceux qui ont une certaine étendue sont divisés en fasci- 
cules (khsè); les manuscrits écrits sur une longue feuille de papier repliée un certain 
nombre de fois sur elle-même (kràfi); 3<» les cahiers de forme européenne (sit*phou). 

Les deux premières espèces ont été comprises dans une même série numérique ; la troisième 
forme une classe à part désignée par P (papier). Le nombre de fascicules ou de volumes a été 
igouté entre crochets à la suite du titre; Tabsence de cette indication signilie que l’ouvrage 
n’a qu’un volume. 

On a reproduit l’orthographe indigène des mots sanscrits ou pâlis,, bien qu’elle ne soit pas 
toiyours correcte. La transcription appliquée ici est celle qui a été exposée dans le Bulletin de 
VEcole française d’Extrême-Orient, t. Il, pp. 1-15. 
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Indo-Chine , 

A. CuÉON. — flÊ ^ Vf ^ ^ Thu:)n-an Irû-crc chi li'r, poésies traduites 
par Hanoi, 1902, in-8“, Si pp. aulographiéés. 

Ces « Tiges de bambofts de Thuàn-an » ou, pour reuilre le sens rliinois de l’t \press>on 
plutôt que son mot-à-rnot, ces « Poésies d'occasion à propos de Tlmnn-an >», sont Urées du 
recueil T/iKcrng so‘n t>c tuyen ou Anthologie du Thtnvng scru, qui contient 

les œuvres de ,fjf5 ^ Mien-lham, prince ^ Tùng-lhn}n, né en 1819, 10^ lils de Winh- 
mang. Tel le Buddha, le prince Tung-lhiçn a\ail rnirt» les sourcils une loufl'e de poils blancs, 
une ûrnd, qui lui tombait jusque sur la bouche ; aussi Tappeluit-on le « Maître aux poils 
blancs ». Il manifesta de bonne heure un talent poétique que les Chinois mômes se plurent 
à reconnaitre. l.es œuvres écrites en chinois par des Annamites sont assez peu connues pour 
qu’on doise savoir gré à M. Chéon d’avoir étudié celle-ci avec sa conscience et son exactitude 
habituelles. 

P. P. 

A. CiiÉON. — Recueil de nouvelles curieuses, public sous la direction de... 
Hanoi, 1902, in-8“, 80 pp. 

M. Ch. avait déjà publié à l’usage des tra\ ailleurs indo-chinois toute une série de travaux 
sur rannainite et le chinois écrit, (resi à la langue chinoise parlée qu'il s'attaque aujourd’hui 
en donnant, avec de courtes nolices, le texte original de six contes tirés du 
Kin koii kH kouan. Le recueil chinois est bien connu des lectcuis européens, grâce aux 
traductions partielles du P. d’Lnlrecolles, de Davis, Thoms, Abid-Rémusat, Théodore Pavie, 
Stanidas Julien, d’Hervey de Saint-Denys, Douglas, Schlegel, etc. Mais, comme pour tous les 
livres chinois, on ne trouvait fucilement le texte original qu’en Chine ; cette édition partielle 
sera donc utile aux travailleurs isolés, ('^ornnic il s’agit d'un texte en iangue niandurine, il 
vaudrait mieux, à notre sens, que la transcription fût donnée d’après la prononciation 
mandarine. 

P. P. 

(i. SciiLECiEL. — Siamese Studios. (Siippl^menl au T’oung pao, H, ii, 1902, 
128 pp. in-8o.) 

I.e vocabulaire siamois est fait de pièces et de morceaux ; c’est une sorte d’arlequin où la 
masse des termes religieux ou savants est d’origine hindoue, où beaucoup de mots usuels sont 
empruntés au malais, où la numération est presque exclusivement chinoise. Aussi une étude 
étymologique de la langue siamoise est -elle nécessairement ardue par les connaissances 
accessoires qu’elle suppose. Elle est de plus fréquemment incertaine, car si les mots qui 
forment le tréfonds de la langue, et en raison de leur inonosyflabisme primitif ou acquis, 
autorisent tous les rapprochements phonétiques, il est clair que parlé même ils n’en garantissent 
k pexk jprès aucun. 
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M. S. a été de tout temps trop vivement séduit par les problèmes de la linguistique exlrême- 
orientale, et par ceux-là surtout auxquels la sinologie était intéressée, pour ne pas tenter de 
vaincre ces difficultés. Après avoir donné quelques notes à propos du Lehr- und Lmbuch der 
siamesischen Sprache de Werslioven et des Eléments of Siamese Grammar de Frankfurter, 
il a codifié ses remarques en un opuscule de 128 pp., intitulé Siaynes » Stndies, et publié cette 
année en supplément au Toung pao. 

Sur le but poursuivi et sur le résultat atteint, nous laisserons la parole à M. S. : a Mon but a 
été de trouver les expédients qu’employèrent les Siamois pour transcrire les sons étrangers, 
qui leur étaient tout aussi peu familiers qu’aux Chinois ; et exactement comme j'ai montré et 
expliqué les expédients qu'employèrent les Chinois pour transcrire les mots sanscrits et autres, 
je vais faire maintenant de même pour la méthode siamoise qui est beaucoup plus compliquée » ; 
et le travail s’achève en ces termes : « En observant les règles que nous avons posées dans 
cet article, la voie sera ouverte pour donner l’étymologie de tous les mots du dictionnaire 
siamois ». 

De fait, il y a beaucoup de choses dans ce travail, de l’eAcelIent et du médiocre. 11 est bon 
qu’on ait un répertoire des mots empruntés par le siamois aux langues étrangères et que des 
sénés permettent d’établir les règles des altérations subies. Les solutions obtenues pour les 
mots d'origine hindoue sont a peu près hors de conteste, et pour les mots reçus du malais les 
résultats sont suftisamment concluants. L’ouvrage n’est ^donc ni sans mérite ni sans utilité, et 
nous nous attueherioos à le montrer plus longuement si railleur ne s'etait chargé lui-rnéme 
de ce soin. 

Les étymologies chinoises par contre sont fortement sujettes à caution. Le chinois et, dans 
une certaine mesure, le siamois sont monosyllabiques, les liomopliones ou quasi-homophones 
abondent dans les deux langues ; par suite quelque mot siamois se jmurra pres«[ue toujours* 
rapprocher d’un mot chinois voisin de son et de sens analogue. Ijln ce cas remprunl sera 
possible, mais il faudra des arguments solides pour forcer la cou\i(*tion, car il est a priori deux 
autres hypothèses contre lesquelles ils auront à combattre, celle d’une coïncidence fortuite, 
et celle d’une identité foncière non par emprunt, mais par issue commune d’une même souche 
linguistique. Ce n’est donc pas nier le problème que de contester que le résultat soit acquis 
à la science parce ([u’il a été reconnu comme possible, alors qu’il n’est sorti, lui plutôt qu'un 
autre, de l’océan des possibles, que par l’arbitraire d’un philologue. 

La numération est un des cas où la parenté des termes siamois et chinois n’est guère con- 
testable; mais dans la comparaison même que M. S. institue entre les deux séries, on peut 
toucher du doigt ce qui nous semble être le défaut de sa méthode. Quelques nombres en elïet 
paraissent irréductibles, tel cent, en siamois ?'Ot. M. S. tire rot du chinois po, « car ce mot est 
prononcé pah dans le dialecte de Tchang-tcheou près d’Amoy ; pah est devenu rah, juiis 
rai ou roi >• ; et \oilà. M., S. en 1892 avait énoncé que le siamois ugng, (jui signifie un, 
n’était autre que le chinois 39 prononcé à Amoy, et qui, il est vrai, signifie deux, 

« mais cette modification ne doit pas surpren«lre, car song, qui signifie deux eu siamois, est 
le même que le t'ong birman qui signifie trois ». Aujourd’hui M. S. a changé d’a\is, suis en 
donner autrement les motifs, et dit simplement qu'il voit dans ngng le chinois ^ Ung, 
« single », avec cette remarque sybiiline : « Onebeing no nuiuher, could hâve been considered 
as single». D’ailleurs si celte explication ne satisfait pas, M. S. en a une autre en réserve; 
« ou bien devons-nous recoimaitre dans nyng le mmo, nanu et uaii de$()rangSaka>a de i'inté- 
rieur de Malacca, qui signifie un ?» Il n’y a pas de raison pour clore déjà la liste : le siamois u’est 
qu’un dialecte de la langue thaï ; or ce même mol nyng ou nhng signifiant un se retrouve dans 
beaucoup de dialectes thaï, y compris ceux du Uaut-Tonkin, qu’il y a peu de chance que la 
langue des Orang Sakaya ait influencés ; mais c’est le seul rapprochement dont M. S. ne se soit 
pas avisé. 

Il est d’ailleurs assez digne de remarque que dans ce travail consacré à un dialecte thaï, et 
où le chinois, le sanscrit, le malais, le javanais, le cambodgien, l’annamite, l’arabe, le pei*sati. 
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les dialectes sauvages des Indes Néerlandaises et de Formose sont copieusement cités, il n’est 
qu’un groupe dialectal dont il ne soit jamais fait état, c’est |>récisément le groupe llmi. Bn 
théorie, M. S. pouvait le laisser de coté, puisqu'il n’étudie que les niots étrangers eu siamois.. 
Mais, comme en fait nombi’e des mots « empruntés a au clunois se retrouvent dans tous les 
dialectes delà famille, et que, selon M. S., ces mois chinois ont été apportés au Siam par des 
marins foukienois naviguant dans les mers du Sud. il faudra hien recherclier comment, des 
bouches de la Menam, ces mots ont gagné les frontières du Yunnan. C’est remettre indirecte* 
ment en question tout le problème des origines thaïes. M. S. s est tu sur ces diflii ullés et s’est 
borné à émettre sur le groupe siamois une théorie toute nouvelle. Four lui, les Siaraoiti 
étaient un peuple foncièrement apparenté aux tribus nègntos de la presqu’île deMalacca; 
ils étaient établis au bord de la mer, et reçurent de^» Malai-i leur premièie civilisation ; au lllo 
siècle de noire ère arrivèrent les Chinois, et au Vllh les Arabes : voilà pour les migrallonSv 
maritimes. Entre temps, les Hindous étaient descendus du Nord, et peu à peu ils gagnèrent au 
Sud jusqu’à conquérir l’ensemble du pus ; c’est ce qu’on voit par la suite de leurs trois capi- 
taies: So\anlvliulok, A>utlivt. enlin llaiigkok en 1782. i)es Hindous avaient le teint clair; aussi 
appelérent-ils les aborigènes, a qui étaient de teint roncé, ou plutôt noir du nom de Çy.ima, 

0 . les Nègres x>. Quant au nom de Thaï, « dont aiieune (‘xpliculion plai sible n'a été donnée », 
c'est le sanscrit fiai/fK « comt>atissaiit ». Ainsi, de groupes tli.us qui couvriraient le centre de 
rindo-Cliine et dont les loininnes Iribns occuperaient une partie du Yunnan et l’Ile de 
Hainan, il n est plus question, et par langue thaïe, il ne fanl plus entendre üésormais que le 
siamois qui était origmairement une langue de nègrilos. Telle est, autant que nous avons pu la 
comprendre, la théorie <{ue M S. expose comtne en se jouant. Il ne donne pas scs preuves; 
il serait donc vain de discuter à prisent. Espérons que nous eotmaltrons sous peu les graves 
motifs qui ont né( es^itè tout ce bouloersement. 

Dans le détail des exemples, ou pourrait reloer un assez bon nombre d’inadvertances ; — 
(p, 2) il est assez lu/ai re de dire de yd et pr que en l’ait, il est impossible de prononcer 
semblable initiale double sans laisser entendre une \o\elle sourde » ; — (p .41 **1 autres) 
.M. S. distingue une langue kbrnèi e et une langue eambodgiemie ; il serait intéressant de 
corinaitre le foiulemenl de celte distinction; -~(p ÎO) il y a dans la langue cambodgienne 
des dérivalioifS par inlixation nasale, et M. S. dit très pisLeinent que rh(hnnéi\ « ioiiglemps 
après », e.sl dérivé de la racine r/ié'';mais en même temps il en rapproche le siamois 
djamnim <s passé », qu’il dit composé du préfixe f/ydm, et de n/nt; si telle est bien lu 
composition du mot, elle exclut le rapprochement ; - (p. T.l) à propos du kr'm^ ou poignard 
malais, M. S. « mentionne coinnie une euriosité que les Fixineais, qui n’aiment pas à prononcer 
un s final, prononcent ce mot cric et vril »>. Qu’il n’en crme rien. \u Wllb’ siècle, l’abbé 
Rayiial écrivait cr/d, mais la forme généralement comprise est krm\ — tP* ^ l’ancien nom 
du Camfiodge, khmer, doit a\oir été prononcé jadis h humer, car les Siamois prononcent le 
nom khàwén » ; c’est seulement possible, car le nom a pu être aussi bien allongé par les .Siamois 
que contracté par les l'aiuiliodgieiis ; — (id.) M. S dit que « le mof sanscrit ksemn est restauré 
en siamois hàsem », d’où 11 semble déjà (ju’il admette un primitif bizarre kasemn, mais le 
doute n’est plus possible quand il ajoute * v< Quelquefois la ruijelle tombée est restaurée en 
siamois, comme pour le sanscrit stati, en siamois sditiitif », et il (eriiiine la liste par celte 
remarque étrange : « la* mot sanscrit pitiva (l’Est) a été transcrit par les siamois hûrâ ‘pha, 
ce qui prouve que le mot sansinl a dn être prononcé, au moment de la transcription, on 
peut-être primitivement, pnrara, et lut contracté plus tard en pûrva, avec élision de Va 
médian ». Yoilà qui avait échappé aux auteurs ilu dictionnaire de Saint-Pétersbourg. 


W Peluot. 
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Inde 

Cândrd-vÿâkarai^, Grammalik des Candragomin. Sûtra, Umdi, Dhâtupâtha. 
Herausgegeben von Bruno Liebich. Leipzig, 1902. (Âbhandlungen fûr die 
Kunde des Morgenlandes, XI, 4.) 

Candragomin ost un grammairien buddhiste qui florîssait au Kaçmîr à une époque que 
M* Liebtch, se fondant sur un passage de la Râjatarafiginî (l, 176) combiné avec un exemple 
de l’auteur lui-même (vrtti sur I, 2, 81 ; ajayaj japto hûnân, corr. ajayad gapto hünàn), 
croit pouvoir fixer à la seconde moitié du V» siècle (W. Z. Xlll, 308 sqq.). Il a composé une 
grammaire en sùtras, sur le modèle de Pânini, avec les annexes ordinaires de ce genre de 
traités : le Dhàtupâfha et VUnàdL L’ouvrage a été traduit en tibétain entre 700 et 900 
A. D. et se trouve dans le t, 116 du Tandjour. Ces trois parties (sûtra, dhàtupâlha, unadi) 
sont publiées par M. L, à l’aide de manuscrits, la plupart népalais ; pour une partie de la 
dernière seulement, l’éditeur a été réduit à la version tibétaine, qui d’aiiieurs ne laisse guère 
d'incertitudes. Il ne manque à la collection, pour être complète, (jue le commentaire, vrtti, 
qui lui parait être l’œuvre de Candragomin lui-mème. Nous souhaitons vivement que M. L. exé- 
cute bientôt le projet qu’il annoiice de joindre à son excellente édition cet utile complément. 


M. Gallenkamp. — Dravidische Volkspoesie, I. (Globus, 24 juillet 1902.) 

M. G. donne quelques specimens de la traduction qu’il prépare du livre de Charles £. Go ver: 
The Folhsongs of Southern India, Madras, 1871. 


Colonel J. Davidson. — Notes on ihe Bashgalî (Kàfir) Language. (Journal of ihe 
Asiatic Society of Bengal, vol. 71, p. l, 1902, xni-195 pp). 

Les habitants du Kafirislatl ont été tour a tour identifiés avec les descendants des compagnons 
d’Alexandre, les Slaves et lel Juifs, Le Mev. J. WoHÎ y a vu plus spécialement des descendants 
des quatre tribus de Neplitali, de Zabulon, de Dan et d'Aserî 

On n’avait jusqu’ici que quelques petits recueils de mots kâfirîs. Le livre du colonel Davidson 
est le premier essai sur la grammaire de cette langue. Il a réuni ses matériaux pendant un 
séjour de deux années dans le Chit^al et avec l’aide de quelques indigènes de la vallée de 
Waigul, dont le dialecte sert de base à son travail. Le krdirî n’a jamais été écrit; aussi sa 
grammaire est-elle extrêmement flottante. Ainsi les adjectifs peuvent s’accorder en genre 
avec le substantif qu’ils qualifient, ou bien ils peuvent rester invariables. La déclinaison et la 
conjugaison rappellent les formes des langues aryennes modernes de l’Inde. Comme d’autres 
peuplades du Kamir, les Kâfirs comptent par vingtaines les multiples de dix. Ils n’ont pas de 
mots pour dire cent et mille ; toutefois ils se servent du mot persan azâr (hazûr), « mille », 
mais pour désigner 400 (20 X 20). 

Nous soumettons à l’auteur deux observations. Dans la préface il dit que le kàlirî connaît 
la loi de l’harmonie vocalique qui régit les langues turques et tartares ; mais dans la grammaire 
il n’en est pas parlé et nous n’avons pas réussi à en trouver l’application dans la riche 
collection de phrases à la fin du volume. Enfin dans le chapitre qui traite du verbe, il est dit 
que le participe présent se forme en ajou^nt I ou n à la racine, ex. kul, faisant, » nichin, 
% assis ». Nous croyons que la première forme est la seule vraie ; car aucun autre exemple de 
participe en n n’est donné et le nichin cité doit être le persan nichîn, qui signifie également 
« assis ». 


£. flUBER. 
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M. Geiger. — Elymological Vocabulary of the MSldmm Langwige. (Journ. 

. Roy. As. Soc., octobre 1902, pp. 909-938.) 

Le vocabulaire que donne M. G. n'est pas un lexique complet de la langue des Maldives» 
mais seulement une liste des mots dont il est possible de donner avec certitude l'équivalent 
singhalais ou pâli. La conclusion qui ressort de ces comparaisons est que cette langue est 
un dialecte, et un dialecte peu ancien du singhalais. 


Chine 

Père Pierre Hoang. — Mélanges sur V administration. (Variétés sinologiques, 
no 21 .) Chang-hai, 1902, in-8^, 238 pp. — Tableaux des titres et des appella- 
tions de V Empereur, des membres de sa famille et des mandarins. (Extraits 
du no 21 des Variétés sinologiqiies.) Ibid., 55 pp. 

Il nous a été déjà donné de louer la méthode précise, rinforiiiation exacte du P. H. Dans 
son étude sur le Mariage chinois, le P. H. avait promis un certain nombre à*Exposês dont il 
publie aujourd'hui une première série. Les sujets en sont très variés. Un minutieux tableau des 
sceaux ofiiciols et fie leur emploi épuise le sujet et ne pouvait être dressé que par un Uliiiiois. 
Les études sur la condition sociale des gens des Bannières, sur celle des esclaves et servi- 
teurs, des « personnes viles » privées du droit d'accès au mandarinat, sur les récompenses 
et punitions iniligées aux ibnetionnaires, sur le smvetage du soleil et de la lune d‘ms une 
éclipse, sur le système et l'influence de Tcliou lli (^, sont autant de courtes et substantielles 
monographies. Mais le chapitre que l'auteur lut-méme a bien vu qui serait de la plus immé- 
diate utilité, puisqu’il l’a fait tirer en un fascicule à part, est li*. tableau, par rang d'abord, 


(1) Dans cet Exposé, le P. H. consacre une longue note au A 9 kou wen tchang, 
qui faisait le fond des examens de licence et de doctorat. Il faut aujourd'hui ajouter un nouveau 
paragraphe: lepa kou wen tchang est supprimé. En 1898, au moment de la Uéforme, ^ 

Tchang Tche-tong et Tch’en Pao-tchen avaient présenté un mémoire au trône sur 

la nécessité de moditier le système d’examens ; les conclusions en ont été reprises et sanctionnées 
en un édit de 1901 (4e jour de la 8* lune), et ont bouleversé l'ancien système, tel qu’il avait 
été magistralement exposé par le P. Zi. I.es trois épreuves de licence et de doctoral sont désormais ; 
lo È y ^ Ji ^9 cinq dissertations sur des sujets d'histoire chinoise ; ^ 9 (jC 

^ ^ $ 31 ^9 cinq compositions surfes sqjels d'actualité ou sur les sciences 

européennes ;3‘» 9 trois dissertations sur les quatre livres et les 

cinq classiques. Ces dissertations sur les classiques remplacent le pa kou wen tchang^ mais 
sont reportées de la première à la troisième épreuve ; ce changement avait une grosse impor- 
tance dans le projet de Tchang Tche-tong, puisque chaque épreuve était éliminatoire par rapport 
aux suivantes ; les dissertations sur les classiques étaient donc bien reléguées au dernier plan ; 
mats cette partie du mémoire n’a pas reçu l’approbation impériale, et tous les candidats peuvent 
passer les trois épreuves. La tradition n’a pas encoijp eu le temps de s’établir sur ces explica- 
tions des classiques; l'essentiel est qu'elles ne sont plus en périodes balancées (A 9S 
mais bien de rédaction libre Le type en parait emprunté aux explications des 

classiques dites ji S ^ ^ Tsin teh’eng kiang yi publiées par les S 81 P king yen 
Uaîtg kouan sons les premiers empereurs de la dynastie actuelle. 
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ensuite par tendre alpiiabétique, des charges gouvernementales en Chine. C'est, en frahêais, 
avec des additions et des rectifications, l’équivalent du CInnese Gooemment de Mayers^ moins 
les paragraphes sur les insignes honorifiques, tels que la casaque jaune et la plume de paon. 
Ces derniers renseignements ne font assurément pas partie inlégrante du sujet ; encore 
éerait>il bon qu’on en donnât une liste exacte. Nous espérons que le I*. H., plus qualifié 
que tout autre sinologue pour mener à bien une telle élude, a réservé pour la seconde 
série de ses Exposh un appendiciî, où il dira dans quelles conditions l’Empereur coniére 
à ses grands serviteurs le droit au\ gorges de zibeline ou aux pompons de poitrail, et les 
nomme à un titre de comte ou do baiuvu, 

11 va sans dire d’ailleurs que le talileau donné par le P. H. est à peu prés complet, dans 
les limites où Ta cru devoir renfermer son auteur. Néanmoins, il nous semble très regrettable 
que Je travail n’ait pu être rnis à jour jusqu'au second semestre de 1901. C’est par là surtout 
qu’il eût été un progrès considéi^ahle sur l’ouvrage de Mayers. f.es essais de la lléforme en 
1898,1a réaction qui suivit, réhranlement causé par les troubles de 1900 ont eu leur répercussion 
dans mainte branche de l'administpation. Le \K îf. ne iiarle pas du îj? J® Tcheng-wou- 
tch’ou, créé lors du séjour impérial à Si-ngan-fou, et dont les membres sont choisis parmi 
les plus hauts fonctionnaires de l’Empire. Dans l’élude sur « rinstitution de l’héritier pré- 
somptif sous la dynastie actuelle», il n’est pas dit un mot de la nomination, intéressante à plus 
d’un titre, de P’ou-ts’iuan en 1900, ni de sji,déchéance en 11K12. Quatre ministres de 

Chine à l’étranger sont seuls indiqués, ceux de Washington, Londres, Sainl-Pétcrshourg, 
Tokyo, mais depuis plusieurs années il ^ avait également des ministres chinois à IViris, à 
Berlin, à Séoul ; depuis (juelques mois il a été créé trois nouvelles légations à Vienne, Borne 
et Bruxelles. (1 ne serait pas diflicile de citer d’autres cas où, par la hraile même que s’est fixée 
le P. li., son travail n’est plus à date au moment où il paraît. 

B nous semble également que l’auteur eût gagné à étendre nu peu son [ilan. Dans un 
par(3il tableau, nous aurions voulu voir Hgurcr toute une série de ciiarges, dont les unes sont 
purement honorifiques, dont hîs autres au contraire son! réelles sans <ionm*r à h*ur possesseur 
un rang déterminé, mais qui toutes sont prisé(*s et dont on entend sans cesse parler, l’arini ces 
titres auxquels ne correspond aucune réalité, mais qui sont classés au If Tsin tchen 

chou, ceux de « Grand Précepteur », « Grand Educateur », « (jrand Tuteur » sont au 
tout [iremier rang. Ils ne sont d’ailleurs portés actuellement par personne, mais li‘s titres 
parallèles de «Grand Précepteur... », « (irand Educateur... », « (îrand Tuteur de l’héritier 
présomptif », chacun à deux degrés, ont nombre de tilulaii’es, dont un Européen, Sir Boberl 
Hart. A côté de ces charges honoraires, il y a des charges de fait sur Icsipn lles quelques 
notes n’auraient pas été superflues. C’est ainsi que dans cliaque ministère, au-dessus du 
« Président» de minislère ÿ]* ctianij chou) il peut y avoir un ou plusieurs « Surintendants » 
^ 3 ^ pI5 $ kotiau U mrou pou cite trou, qui, pour être un peu en dehors de la 
hiérarchie régulière, ne tiennent pas moins la tète sur VAttiinatre. C'est ainsi également que si 
les * Grands Précepteurs », (irands Educateurs », ^ fîrands Tuteurs », ne s’occupent aujour- 
d’hui en rien de l’éducalion de l’Empereur ou de riiéritier présomptif, il est d’auli es fonction- 
naires qui sont chargés de ce soin ; te! fui sous Kouung-siu le cas de ^ W'ongt’ong- 

ho, avec le litre, croyons-nous, de S** M lÊl 6® c/#om fang tsong cite foit. 

Enfin nous aurions souhaité voir mentionner ici toutes ces administrations nécessitées par 
le développement des relations internationales, services très réels créés ou sanctionm's par 
édits impérjau.x, tels que le Tribunal de la marine, la Smântendance des ports du Nord et du 
Sud, l’Université, les offices des Mines, des Chemins de fer, des Télégraphes, voire les Douanes 
iparitimes dirigées par des Européens. 6e sont autant de sujets sur lesquels l’information est 
dispersée et peu sûre. I^e Répertoire admtiùstralif de la dynastie actuelle va avoir une nouvelle 
édition^ mais, mis au net et présenté à l’Eiiipereur au didnit de 1902, il nous semble douteux 
qu’à moins d’un ordre postérieur que nous ignorons, il soit mis au courant des changements 
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survenus en 1900 et 190J. Nous ne souhaitons donc que plus vivement que le P. H. veuille 
bien compléter prochainement son Tühleou par un nouvel « evposé » que nous ne pouvons 
guère attendre que de lui (t). 

P. Peixiot. 

Père Henii ïIavret. — Ln StHe chrétienne de Si-ngan-foUy IIl^ partie^ vom^ 
meniaire partiel et pièces jnsfi/îcatiees, (Varif'‘i(\s sinologiquas, n<* 20.) 
Chang-hai, 1902, in-8, 92 j)p. 

Le P. Havret est mort sans a\oir eu la coiisoialion de I a is‘*er derrière lui une œuvre achevée ; 
de son grand travail sur ^inscription di" Si-ngaii-fou. il restait encore à parailro ln partie 
capitale, la traduction. Scs confrères et collaborateurs iront pas voulu que tant de travail 
amassé ne tiU pas utilisé dans la plus large mesure, et, des papiers lai‘«sès par le P. IL. 
ils ont tiré tout ce qui avait déjà pris forme stmmlillque. La traduction latine de rmscriplion 
s’y trouve tout entière, mais le commentaire (jui l'accompagne et réclaire s’arrête avant 
l’arrivée d'O-lo-pen, el ronime le P. IL travaillait beaucoup de tète, la scieaice est à jamais 
privée du fruit de ses rerhen hes sur rLglise iiestorimim' de (’.hme du Mb au seuil du l\‘‘ siècle. 

P. P. 

Gommanditril de Maholles. — Souvenirs de la révolté des Tai-P'ing (1862- 
1868). ^T’oting pao, II, m, 201-22I.) 

Le nom du capitaine de vaisseau Louis de Marolles, commandant du Ikscartes à Kouang- 
triieou-vvan, chcl du conting» nt JraiHais de la colonne Son mour, est familier à quicompie a 
suivi les événements (le('ànnc de I89S à 1990. Sou père, Jules-Auguste de .Marolles (1809-1902), 
avait servi dans les mers d’Kxtrème-Orienl au temps de la révolte des T’ai-I*’mg. Il 'lait au\ 
côtés de rannral Protêt quand celui-ci lut tué le 17 mai Î802. Il rédigea pour M, Cordier des 
Souvenus, dont le Toun^ pcio coiimuMice la publication. 


G. ScHLEGEL. — ün lhe invention and use of /ire-arnis and gunpowder in 
China, prior to ihe airivnt of Europeans, (ï’oiiiig pao, mars 19U2.) 

Dans cet article déjà brièvement signalé par M. Iluber (rf. p. 299), ^M. S. n’a fait que 
réunir qucbiues notes, mais sur un sujet très iiilércssanl. il semble décidément que les 
Chinois aient connu la poudre explosive avant ses premiers emplois rerlains en Europe. 
Depuis longtemps, quelques textes péremptoires, comme celui traduit par le P. de Mailla 
d’après le Mc ^ ^oug cho ki cite peu vw, laissaient peu de place au doute; 


(^) Quelques inexactitudes sont à relever: p. 23 ' îîSfe litsicndans le til^ i») jsîil /pj 
sseu king kiu sien ma; — p. 31 . au lieu de Tch’ouen-piu, il faut lire ^ H Pin-lch’oueû- 
t/iflO î|ï5' Yeou-song) ; il appartenait au Nei-wou-tou; noire éiUtion de soii récit & appelle 
^ ^ lû Tch'rno Ich'a pi U ; — p. 31 ; aulicu de Souen Kia-ling, lire ^ Soue^l^ 
kou icf. Giles, Biogr. Dict. n« 1797), de la même famille que le grand secrétaire actuel 
Souen Kiii-nai ; — p. 32: au lieu de décembre 18G7, il laut lire 25 tévrier 18f)8; — p. W 
au sens de «accroupi » se ht touen; — p. 176: les nos 218 el 219 sont à intervertir; leiJÿ QR 
pQng yen est le second, et le Van houa le iroisieine à I examen deiinitif de doctorat 

{tien, che). 
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mais e0ci posé, et qaai^d il s’agit de savoir si les Chinois ont conno à ce moment la bùvebt mi 
le canon proprement dit, il semble qne M. S., qui a modifié la traduction du P. de Mailla, ait 
faussé le texte en interprétant par «c canon » ce qui ne peut être selon nous qu*une grenade. P*ao 
Id a les deux sens, et si ce caractère désigne aujourd’hui essentiellement un canon, la lanpe 
populaire connaît à Péking les obus sous le nom de k'ai houa p'ao, le «p’ao qui 

éclôt ses pétales ». C’est donc affaire de contexte; or le texte en question, qui se rapporte au 
siège de K’ai-fong-fou en 1232, dit: 

t i: «R « jlc « « SS ^ ^ ^ ^ g i|> ^ ^ J: ^ 9 ^ 

ce que nous traduisons comme suit: «Il y avait alors des «p’ao à feu», que l’on 
appelait des « tonnerres ébranlant le ciel i> ; ils consistaient en une marmite de fer que Ton 
emplissait de poudre; on y mettait le feu; le p'ao détonait et le feu partait; le bruit ressemblait 
a celui du tonnerre et s’entendait à plus de cent U ; le p*ao couvrait de ses brûlures à la ronde 
plus d’uQ demi-mou; il n’y avait aucune cuirasse de fer que les débris enflammés atteignissent 
sans la traverser. » La traduction que M. S. donne de {K Sfi hovo tien, « quand on mettait le 
feu », n’est guère soutenable. Mais ce qui paraît décisif, c’est le terme @ wei, « à la ronde », 
qni a disparu de la traduction de M. mais que le P. de Mailla avait parfaitement rendu: 
U son eflet s’étendait à on demi-arpent de terre tout autour du lieu oîi il éclatait ». Or le texte 
indique nettement qu’il n’y a pas émission d’un projectile qui éclate ensuite à distance, mais 
que c’est lors de l’explosion même que cette aire d’environ dix mètres de rayon est couverte ; 
ce ne saurait être l’effet d’un boulet plein ; un obus esté cette date hors de question; c’est donc 
selon nous de grenades que les Kin se sentaient contre les Mongols en 1232. 

C’est de ce point de vue que nous chercherons à interpréter le texte qui décrit l’un de ces 
ji’ao. « Sur la muraille de Si-ngan, on conserva longtemps un pao de fer, appelé « tonnerre 
« ébranlant le ciel ». Par sa forme il ressemblait à un ho4*o (?) ; au sommet il y avait 

un trou, juste sufflsant pour introduire un doigt ; dans l’armée on ne s’en sert plus depuis 
longtemps., C’est un des objets qui servirent aux Kin pour défendre Pien (K’ai-fong-fou) »: 
Le trou ne peut être que la « lumière » par laquelle on met le feu à l’engin ; le seul renseigne- 
ment nouveau porte sur la forme du p’ao, comparé à un ho^Vo (?); or ce terme est parfaite- 
ment obscur. Le texte utilisé par M. S. donne caractère qui ne se trouve pas dans les 
dictionnaires^ et que M. S. change en ^ Vo. Cette correction serait très admissible si on 
arrivait par là à un sens clair, mais Vo signifie « roue de meule », a rouleau de pierre », etc., et 
on n’a pas encore fourni d’exemple de* l’expression ^ ^ ho Vo, « joint + roue de meule », 
que M S. traduit, justement peut-être, mais sans références, par « closed roller ». 11 ne serait 
pas impossible qu’on fût ici en présence d'une transcription, de celle-là même peut-être qui 
nous a arrêté déjà dans notre traduction des Mémoires sur les coutumes du Cambodge 
(cf* p. 170); le second caractère de ho-Vo est en effet douteux. M. S. a emprunté son texte au 
^ Ko tche king guan, encyclopédie assez fautive compilée sous la dynastie 

actuelle. Le Ko tche king yuan donne comme source le Pai piert, autre ^encyclopédie 

publiée sous les Ming par T’ang Chonen-tche, qui y a fait entrer les textes qu’il 

n’avait pas jugés dignes de figurer dans ses autres collections, le ^ Wen pien^ le 
2Ë ÿà Tso pien^ le ^ Yeou pien. Dans cet ensemble très composite, les textes 
datant des Yuan sont abondamment représentés, et l’on trouve même au ch. 81 tout le 
Sic % Po kia sing en caractères phag's pa, La source est d’ailleurs toujours indiquée. 
Le passage en question peut donc dater des Mongols, mais nous l’avons vainement cherché, 
tant dans le Pai pien même que dans le A mmm Pa pien lei tsouan, également publié 
sous les Ming, et qui classe par ordre de matières huit encyclopédies des Ming, dont le 
T$o pien, le Yeou pien et le Pai pien. 

En tout cas, l’emploi de la poudre explosive au XIII® siècle en Chine et dans l’Inde transgan- 
gétique nous parait aussi peu douteux qu’à M. $. A ses textes sur Java, on peut ajouter celui de 
Tcbeou Ta-kouan sur le Cambodge : (Lors du jour de l’an au Cambodge, on construit de hauts 
échafaudages), « au sommet on place des fusées et des pétards. * , La nuit tombée, on prie le 
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souverain de venir assister au spectacle. On fait partir fusées et pétards. Les fusées se voient 
à plus de cent U: les pétards sont (çros comme des pierriers, et leur explosion ébranle loule 
la ville. » 

P. Peluot 

E. von Zacii. — Weitere Beilràge zur richtigcn Würdigung Prof. SchlegeVs. 
Peking, 1902, 15 pp. 

II). — Einige Worte zu Prof. Gustav Schlegefs a Ln lot du paratlélisnie en 
style chinois Péking, 1902, in-8®, 7 pp. 

S’il est jamais un défaut qfu’on puisse reprocher à M. von Zach, ce ne sera assurément pas 
la dissimulation. Ses attaques sont menées avec une franchise qui ne recule devant aucune 
expression, et il n’hésite pas à (jualilier un confrère de « charlatan scientifique t et de 
a phénomène [lathologique ». Mai*> la part faite à la vivacité des termes, il faut bien leconnaitre 
que d’une façon générale ses critiques sont fondées, et que, parmi les méprises qu’il relève, 
certaines côtoyaient le non-sens. Que pouvait vouloir dire M. S. en écrivant des phrases comme 
celle-ci : « Si vous demandez après sa suavité, c'est comme celle de la chair de foie sauvage 
an ciel a ? 

P. P. 


Fernand Faïuenel. — La métaphysique chinoise. (Journ. Asiat.^ jiiillel-aoûl 
1902, pp. 118-i;n.) 

M. F. donne un bon exposé de la relation du 3® li (force) au K k*i (matière) dans la 
philosophie chinoise des Sopg , son interprétation concorde à peu près avec celle donnée par 
le I^ Le (iall dans son Tchou Hi^ que M. F. ne paraît pas avoir connu. — I e texte chinois au 
bas de la page 120 est mal coupé; dans la phrase: A ^ A*- (P* Fauteur 

entend évidemment parler de la forme des caractères, et non, comme le croit M. F,, de leur 
signification. 


Ed. Chavannes. — Le défilé de Long-men dans la province de Ho-nan. (Journ, 
Asiat., juillet-août 1902, pp. 133-158, avec C planches.)^ 

De plus en plus, la sinologie sort du domaine du livre pour se viviGer au contact des 
monuments, l/un éclaire l’autre, et de quel profit peut être une telle comparaison, c’est ce que 
N. Chavannes a montré mieux que tout autre par son bel ouvrage sur La sculpture sur pierre 
en Chine au temps des deux dynasties Han. Le cas est à peu près le même pour les sculptures 
taillées dans le roc à Loiig-rnen du Honan. Les Descriptions provinciale et préfecturale les 
signalaient sommairement, mais personne ne put soupçonner leur intérêt jusqu’au jour oii un 
ingénieur, M. Lepnnce-Hinguet, en rapporta des photographies (1899). L’inspiration hindoue 
est manifeste en ces statues bouddhiques, dont M. Chavannes, par l’étude des textes, Gxe l’exé- 
cution à l’an 642. Il est probable que des monuments analogues, datant des premières années 
du Vie siècle, subsistent encore dans la préfecture de Ta-l’ong-fou au Clian-si. 11 est à souhaiter 
que l’étude en puisse être bientôt faite, car ces sculptures nous founiissent un maillon de la 
chaîne par laquelle on pourra sans doute relier un jour l’histoire de fart en Chine et par suite 
au Japon à celle de Fart hindou inûuencé par Fart grec. 
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Japon 

Karl FtOKBNz. — Japanische Mythologie, Nihongi^ «Zeitaller der Gôtter». Nebst 
Erganzungen aus andern allen Quellenwerken. [Suppl, der « Mitthei- 
lungen der deutsch. Gesellsch. lïir Nalur- u. Vôlkerkunde Ostasiens. »] 
Tôkyô, 1901, in-8^, IX-341 pp., ill. et pl. 

On sait que le Nihongi H Tji ipB ou Nihonstwkf U ^ $£» composé en 720, est, après 
Je Kojéki “ti ^ lû (71^), la plus ancienne cleb liistoircs japonaises, si l’on admet avec Mo- 
tooriet son école que \o Kèjiki ^ Kil> dans l’état où nous le possédons aujourd'hui, est 
entièrement apocryphe. Ces trois histoires constituent les Sambu-honsho, «les trois livres 
ioiidamentaux [du shinloïïyne] ». D’autre part le Nihongi est la première des six histoires 
dent la série continue a reçu le tiire de Rikkobtshi, «les six histoires nationales». 

Le Nihongi, qui comprend 30 livres, se di\ise assez nalurellcment en trois parties prin- 
cipales ' D» une partie mythologique, (|ui lormc les deux premiers livres et est connue sous le 
mm de J in fiai ki jjlllf flj fÛ? «Annales des générations divines » ; une partie légendaire, 
qm commence avec rasèmiment du premier mikado, Jimmu Tennô, et s’étend jusqu'au 
milieu ou à latin du Me siècle de notre ère ; cniin, 3° une partie proprement liistoriijue, (pii va 
jusqu’à 097, année de l’abdication de Jito Tenno. Ca démarcation entre la période légendaire 
et la période historique ne peut guère (*tre tracée avec/précision. A mesure que leur récit se 
rapprochait du Vil»' .siècle, les compilateurs du Nihongi awiient à leur disfiosition des maté- 
riaux de plus en plus abondants et des informations de plus en plus dignes de foi. Le parti le 
plus naturel serait [leut-étre de placer celle limite à l’uvùnement diî Ivimmei Tenm) (539), 
sous le régne duquel se produisit le fait le plus important de l’Iiistoire du Japon : rmtroduc- 
tion du bouddhisme. M. Florenz la repousse jusipi’à l’avèiKunent de rimpératrice Suiko (593), 
et de la troisième partie ainsi déterminée (593-697) il a publié, il y a ipielipics années diqà, une 
remar([uable traduidion accompagnée d'un commentaire [leiquHuel et d'une introduction 
générale (D. Cettiî fois, sous le titre de « Japanisclie Mythologiejs» , c’est une traduction de la 
première partie, ou Jindaiki, (|i*'il nous u donnéi'. 

11 est remarifuable que les japonologues aient jusqu’à ce jour consacre presque exclusive- 
ment leurs travaux aux périodes les plus iTculées de l’antiquité japonaise, que les seuls 
ouvrages scientiliquemenl étudiés soient les plus anciens monuimmts de la langue et que le 
V1U« siècle de notre ère marque la limite à laquelle s’arrêtent nos connaissanres précises sur 
l’histoire et la littérature du Japon. M. Salovv cl M. Florenz ont traduit, partiellement, les 
Noriio; M. Clmmberlain, le Kojiki\ M. Aston et M. Florenz, le Nihongi; M. Florenz prépare 
en outre une traduction du Mangôsliâ, Dans toute celte masse de littérature archaïque ainsi 
exhumée, le Jnidaiki lient une place importante ; il est, avec le KojiU, notre source principale 
pour la coimaissaiice de la mythologie du Sliintc) primilil. Ou ne saurait en effet, après une 
comparaison attentive des deux textes, adopter sans réserves l’opinion des wagakusha de 
l’école orthodoxe et de àU Chamberlain, qui ne lui reconnaissent qu’im intérêt secondaire. Sans 
doute il présente, comme tout le Nihongij écrit du reste en pur chinois, des traces d’influence 
chinoise, (|ui ne sont pas aussi sensibles dans le Kojikt, Cette influence se trahit dans un 
certain sentiment tout nouveau de la convenance des expressions (comparer par exemple les 
l’écits de l’entrevue amoui’cuse d’Jzanagi et d’izauaini et de la danse d'üzume dans les deux 
histoires), dans la suiierposilioii à des mythes purement japonais de théories philosophiques 
purement chinoises (l’ouvrage débute par une courte dissertation sur le principe Yin et le 


, (t) Supplément aux Miitheilmgen dev deulsch. Gesellsch.. 5 Hefte, 1892-1897, Une nou- 
velle édition, entièrement revue, de cette traduction est sous presse. 
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j>rüicipe Tang), peut-être aussi dans un certain souei de « rationaliser » des légendes trop 
absurdes. Mais tout cela est en somme peu de chose. Les quelques -passages o6 Ton trouve 
des idées empruntées à la cosmogonie chinoise sont juxtaposés au récit de façoirsi apparente 
et si maladroite qu’ils se laissent découvrir à première vue. Si quelques traditions préservées 
par le Kojiki, — par exemple rhistoir»î du lièvre blanc d'Inaba, le conseil que les Dieux 
obtiennent d’im crapaud, l'haspilalité donnée à Oiio-kuni-nushi par une souris qm parle (0. — 
ne se trouvent pas dans le Nihongt, il n’esi pas démontré iju’ils aient été omis volontairemeot 
et parce que leur puérilité choquait des écrivains tout péiiéti'é» des idées nouvelles : *e8 deux 
ouvrages ne reposent pas sur des soin ces ahsoiumeiii identiques, et il y a lî autre part dans 
le Jimlaiki des mythes purement japonais dont nulle mention n’est faite dans rhisloire plus 
ancienne. Enlîn Texeinple de mythe «rationalisé» que citt M. Chamberlain nVst pas non plus 
très conduanl (c’est le passage du récit du voyage d’Izanagi aux EiiIVm^, oîi roxprc.^sioii «le 
seuil du Monde Souterrain » (2), au heu d’ètre piisc au sens littéral, est interprétée comme le 
moment on la respiration ces^e à la venue de la mort) car cette mterpn'i.iiion trop subtile est 
seulement l’iine des diverses \ersions mentionnées par les eoiïqûlateurs, sans qu’ils indiquent 
pour elle aucune préférence. Et c'est là précisément qu’est le graml intérêt du Jindaikh 
Tandis que le Kojiki repose entièrement sur le récit tait à Yasumaro par Uijeda no Vre, le 
Juulaiki nous donne sans cesse des versions diverses des mêmes lf*gendes, eiupnnUées soit à 
des livres aujourd’hui perdus, soit à des traditions orales, cl, sagement, nous laisse le choix. 
O seul fait sulïirait à balancer les avantages que le Kojih peut à d’autres égards avoir sur lui. 

îhie traduclion complète du Nihongt par M. W. C. Aston a paru à Londre^s en 1890, 
comme supplément aux Tranmcfton'i and Procetidings of the Japan .')vcè(dg (J vol. -ni-H'O, 
et M. Florenz a pu proliter de ce remar(|uable travail. Mais ce n’ost pas pour cette seule raison 
<|ue sa traduction iiiai'ipio un progrès mconlesluhie dans rinlerprétatioii iq le comim'olaire du 
Jindaili'i: elle a liénélicié aussi des récents cl considérables progrès de la philologiejaponaise. 
Le traducteur anglais n’avail guère eu à sa disposition que deux commentaires en chinois, 
assurément préen u\, mais déjà anciens: le Nihonfthoki-lamhô H 
Tanigawa Shiseï (22 vol., Mil) ei \q Sltoki-shi^ge ^ ^ de Kawamun liideiie 

(20 vol., préf. datée de 1785). 11 avait ignoré, semble-t-il, rimporlante édition, avec commen- 
taire japonais, de Shikida Tokoharu, parue sous le titre de Nihongi-ltyôchû H 
(2C) vol., 1892) ; surtout il n’a pas connu le Nihonshoki-tsâsha kn Q ^ ^ jH ^ de lida 
Takesato, dont la publication n’est pas encore terminée. Cette édition nouvelle, qui laissera 
loin derrière elles toutes celles qui l’ont précédée, est fondée en grande partie sur le commen- 
taire monumental de Suzuki Shigetane, iVt/iions/ioA:/-drn Q /|C ^ , dont les 156 (•’*) 

volumes manuscrits reposent encore dans les rayons à peu prés inaccessibles de. la bibliothèque 
du (]labinet impérial. L’impression de ce grand commentaire qui, d’après ce^que nous en savons, 
mérite d’être placé, à coté du Kojiki-den de Motoori et du Koshi^den de Hirata, parmi les 


(*) Exemples cités par M. (ihamberlam dans J’introdaclion de sa traduction du Kojiki 
(Trans» of the Astaiic Soc. of J apan, vol. X, supplément, p. \x). 

(2) Trad. Florenz, p. 50. 

('OBien avant M. Florenz et M. Aston, M. Léon de llosny avait entrepris une traduction du 
NihongL 11 n’a paru div cet ouvrage que la traduction du premier livre du Jmdaiki {Le Urre 
canonique de l' antiquité japonaise. Histoire de.s dynasties divines.,. Tome 1, en 2 tasc. 
Daris, Leroux, 1884-1887, 2 vol. gr. in-8«). M. de Hosny a renoncé apparemment à achever 
une tâche qui, entreprise dans risolement et avec des secours insoflisanls, aurait pu du reste 
bien diflicilement être menée à bonne fin. 

(♦) On lit aussi shikhai (cf. Gunsho^ichiran^ 1. 1, 8) et shûkau 

(5) Nous trouvons ce chilfre dans le catalogue Naikaku-bunko losho^mokuroku ^ 69^ $ 2$ 
partie japonaise, t. I, p. 209. 


B. B. F. B.-0. 


T. n. - il 
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ehefs<*(|^<eavr6 de l’érudition japonaise, reste certes l’un des premiers desiderata de la japo<* 
nologié; mats en somme, é aux commentaires généraux du Nikongi déjà énumérés, on ajoute 
les innoutbrables travaux spéciaux dont le Jindaiki a été l’objet, on peut dire que le moment 
était venu oü il était possible de donner du Jindaiki une traduction k peu près définitive. 
O’estce que M. Fl. a voulu faire, et il semble qu'il ait parfaitement réussi. 

Pour rinterprétation des anciens textes japonais, les Européens resteront toujours tributaires 
des schohastes indigènes et ne peuvent guère faire autre chose qu’utiliser leurs laborieuses 
recherches et comparer les résultats obtenus par eux, en lés soumettant à l’épreuve de méthodes 
plus critiques. M. H. a su tirer un parti admirable des secours qu’il avait sous la main. Mats 
il ne s’est pas borné à citer sans cesse et à discuter les interprétations souvent divergentes 
proposées par les commentateurs japonais, ifa éclairci nombre de passages avec des rapproche- 
ments empruntés à d’anciens livres, comme le Kojiki, le Kûjiki, les Norito (rituels du Shintô), 
le Kogoshûi (i), les Fudoki Il s’est attaché avec un soin particulier à multiplier les iden- 
tifications géographiques précises, et l’on trouvera dans son livre de précieux matériaux le 
jour où Ton tentera une décomposition systématique des mythes japonais et une reconstitution 
des divers cycles légendaires ongmelhnnent indépendants auxquels on a imposé plus lard une 
unité assez factice. Enfin, eu donnant en appendice la traduction des passages du Kojiki, 
du Kûjiki et des Fudoki où se trouvent relatées les principales légendes qui manquent dans 
le Jindaiki, M. Fl. a justifié leditre qu’il a choisi pour son livre de <l Mythologie japonaise ». 

il est cependant un point sur lequel son travail ne peut être considéré que comme un 
commencement, et M. Fl. le sait mieux que personne. L’étude de la mythologie japonaise n’est 
pas seulement intéressante pour le jour qu’elle jette sur les origines du Japon et son histoire 
ultérieure : elle présente aussi un intérêt plus général, et d'ordre sociqlogique. Depuis que 
les progrès de la science des religions nous ont révélé, dans la h^quaiion et le développement 
des mythes et des rites des systèmes religieux les plus indépendants, des similitudes si remar- 
quables et si coustaiiteb quelles peuvent presque se formuler en lois, il semble qu’on ait 
beaucoup à attendre d'une élude conçue dans un esprit sociologique de la mythologie japo- 
naise, qui forme un groupe à part, isolé jusipi’à présent de tout autre : n'y a-t-on pas retrouvé 
déjà jusqu’au mythe de le descente d’Orphée aux Enfers? Assurément un philologue a le droit 
de se désintéresser de ces questions. Ni M. Florenz, ni avant lui M. Aston, n'oiit voulu prendre 
ce parti : iis se sont efforcés dans leurs notes d’appeler l’iittention sur des pralitjues ou des 
croyances furieusement semblables à celles qu’on retrouve dans d’autres systèmes. Âlais il reste 
beaucoup à faire, et nous ne pensons pas que, dans ce domaine, M. Fl. ait ajouté beaucoup aux 
remarques de son prédécesseur. 

Le livre est terminé par un index et par une série de planches illustrant, dans la forme 
consacrée par la tradition, quelques scènes du Jindaiki, ou reproduisant divers objets du culte 
shintoïste. Four la transcription des mots d’origme japonaise, de ceux-là seulement, M. FL a 
abandonné le système de la Rômaji-kwai et suivi l’orlliographe des kana japonais, qui 
représente approximuti veinent la prononciation primitive. Enfin, en présence des difficultés de 
toute sorte qu’offre leur traduction, il s’est résigné, à l’exemple do M. Aston, à donner les 
noms propres, souvent si compliqués, dans leur forme japonaise. Et sans doute on ne peut 
pas dire que la lecture soit bien agréable d’un texte où l’on rencontre à chaque instant, parfois 
à chaque ligne, des noms comme Toyo-ktmu-nu no Mikolo, ou encore Masaka-a-^kàtsu 
Kaclu-hayabi Ame no OM^iio^mimi no Mikolo ; mais il suffit, pour s’eu consoler, de $e 


ouvrage composé en 807 parlmibe no Hironari, d’après les traditions de 

la famille Imîbe. 

(^) M db descriptions des provinces, compilées dans la première moitié du Vill« siècle 
par ordre impérial. V Izumo^Fuâoki est le seul qui nous soit parvenu intégralement : des autres 
il ne reste que des fragments. 
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fôporler aux équivalents que la logique du système opppsé a fait adopter à M. Chamberlain: 
«t The LuxariaDt-lnt6grating«Master-l)eity » et « iiis Augustness Troly*Conqueror4»Gonquer* 
Conquering-Swift-H eavenly-Great-Great-Ears » . 

Ci*. Haitri: 

D' H. TEN Kate. — Zur Psychologie der Japaner, (Globus, 24 juillet 1902,) 

Le Ü»’ ten Kate résume en quelques traits Tidée qu’il s est formée de la psychologie du Japo- 
nais. Caractères de race . trianque de sincérité, man(|ue de profondeur de la vie intellectuelle 
et sentimentale, incapacité de comprendre les idées abstraites. Caractères de peuple : manque 
d’îndi\idualité, états de pseudo-stupeur, suggestibilité, inconstance, manque de persévérance, 
paradoxalisme; à (juoi il faut ajouter, comme traits modernes, lu Irivoiilé et le jingoïsme. 
L’auteur s'exprime catégoruiuement sur rmtroduction de la civilisation européenne au Japon: 
1,1 masse du peuple y est restée totalement étrangère ; chez les classes dirigeantes, c’est une 
« suggestion à l’état de veille », un bel exemple de « psittacisme », ou, eu d’uulies termes, 
« une sorte d’échoKinése ». Il faut y voir un cas de cette impérieuse tendance ii rimilation qui 
se retrouve, à l’état pathologitpie, dans quelques maladies mentales, à l’élal physiologique 
chez certains animaux, cliez reniant et chez beaucoup de peuples pauvres d’idées. Nous goûtons 
médiocrement ce genre de généralisations 


Notes bibliographiques 

— Dans le Mmèon, lil, pp. 40-5i, M. de Lavallée-Coussin continue la traduction des 
chapitres du Sarvudarça nam itujrahn qui intéressent le buddhisme . il donne nnt version 
copieusement annotée du cliapilre Arhalailarrana, (jui contient la polémique des .lainas contre 
les buddliisles. 

— Dans le Jourwd des Savants de septembre 1902, M. Dîirtli entique avec sévérité la 
nouvelle édition de la Grammaire pâlie de Kacciiyaiia par Salis Gliandra Acliaryya 
Vid;^âbbrisana, publiée à Galcutta sou'. les auspices de la MahAbodhi Society, 

— Les journaux se multiplient en Chine; sans prétendre épuiser la liste, voici ceux dont 

les noms sont venus à notre connaissance : 1“ M Ktng pao (la a Gazette »); 2» ^ jS 
^ Yu tchô hoïiei Isouen (édits et mémoriaux) ; 3^ ^ ^ Kmj tsin che pao ; 

M Chouen Vieil che pao ; oo King hom pao, en pékinois» supprimé 

après son 6« numérd ; (V> ^ ^ ^ ^ KH mony houa pao, a remplace le Ktng hom pao cl 
est également publié par le Kong-yi-Kiu ; 7« ^ Ta kong pao, fondé celte aimée a 

Ticn-tsin, soulenu par la mission callioliipie ; 8** ffl ^ Pai houa pao, de llang-tcbeou ; 0" 
4* Uit Tchong wat je pao, la thiicersal Gazette, (ihanghai ; 10t> 

Wan kouo kong pao, dirigé par le docteur Allen, Cbnnglmi ; 1 D> ^ Vihen pao, journal 
mondain de Changliai ; Tcheng yi Vony pao; 13‘> mm Houei pao, 

de la mission de Zikawei ; ^ ^ Wai kiao pao: 15® F& U ^ 

UH je pao ; U>® ^ Ü mm Tch’ouen kiang houa pao ; 1 7* ^ P H fît Wo» k’eou 
je pao ; 18® îH if FJ fS ! 11*“ ^ ÎS ^ T" on g wen hou pao ; 20» 

§£[ ni B fit r'o hiang je pao ; 21" SS ^ IS Dt Kouang tong che chouo pien ; 22® 
if 13 ^ Sin wen pao ; 23" ^ m ^ou pao ; 24" W ^ Kiao tekeou pao ; 25* j5 Kt 
Tong gi pao ; 26* ^ ^ Ts’ai fong pao ; 27® ^ ^ Siao Un pao ; 28» ^ 
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Yêôu hi pao ; ^ ^ M ^ tîma yue pao ; SO* ^ ^ KH sin paù ; 31® 

Fan h»na pao ;*32» flIP ^ ^ ^ Che che U' ai $in ; 33° ^ ^ Yi wen si pao ; 34° 

TsHng yi pao, revue de ^ ^ ^ Leang K'i>tch'ao, publiée à Yokohuma et qui a 
remplacé le ^ ^ Che ivou pao ; complet en 26 numéros i8 $) ; 35® ^ ^ 

Sin min ts*ong Ion, également publié à Yokohama, a remplacé en 1902 le TsHng yi pao, 

— Ouvrages récemment parus en Chine : 

Mrnmm Tong yeon is'ong lou. Récit du voyage au Japon de ^ Wou 

Jou-louen (H. I|t! 1^ Tche-fou), directeur de renseignement chinois à TCniversité de l*éking. 
Chargé d*une mission d’inspection au printemps de 1902, Wou Jou*louen était de retour 
à Changhai le 21 octobre. Prix : 2 

% ^ H ^ ^ lE fCao tcICo je pen hio hiao kL Compilé par le tao-t’ai ^ 

Li Ysong't’ang (H. ISI ^ Yin*po), envoyé en 1901 au Japon par le Ngan-houei afin d’y étudier 
les méthodes d’enseignement. l*rix : 5 $. 

Q /JÇ ^ ^ pen siao hio hiao sin Ung. Par le même. Prix : 0 $ 60. 

^ ÎSi# Li Hong-tchang. Biographie du célèbre homme d’État, écrite à Teuropéenne. 
î/auteur, qui signe IfcJsüt ^ i A Yiû-ping-che-tchou-jen, est l’éditeur du ^ 

Sin min ts'ong lou. Prix : 0 $ 25. 

A*# Yin ping che fseu yeou choUyj)^r le même. Prix ; 0 $ 50. 

Li voen tchong kong tseou yi, « Rapports et décisions de Li Hong- 
tchang », publiés par ^ ^ Tchang Hong-kiun et ^ ^ ^ Wou Jou-louen. Prix 4 

Kouang stii kouei ki piao. Tableîiu des revenus de l’Etat sous Kouang-siu, 
entre 1890 et 1894<, Par §ij ^ ^ Lieu Yo-yun. Adopte en l’améliorant le cadre du ^ 
Kouang siu kovei ki lou de ^ ^ ^ Ij Yi-yiian. J pen. Prix : O $80. 
fx lE hian Icheou lu hing ki, 2 U'ô. Prix : 0 $ 50, 
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FRANCE 

— Dans la séance du 13 juin 190!sl de l'Académie de«! Inscriptions, M. Barth présente, de 
la part de l’auteur, un nouveau volume des publications de l’Ecole française d’Extréme-Onent : 
Éléments de sanscrit classique, par M. Victor Henry (Paris, Ernest Leroux, 190!îî, in-8«), 

« L’expérience a montré, parait-il, que le Munnel de Bergaigne est trop condensé, trop 
systématiquement abstrait pour des commençants qui veulent apprendre le sanscrit sans le 
secours d’un maître. Or la plupai't des travailleurs ((ui s’adonnent aux recherches archéologiques 
dans nos possessions d’Indo-Lhine sont précisément dans ce cas. (^e sont des autodidactes, 
dont la vociition s’est déclarée là-bas, et qui, dans des postes isolés et lointains, sont plus ou 
moins réduits à acquérir par euv-mémes lu connaissance indispensable des anciemies langues 
savantes du pn\^. ('/est pour répondre à leurs besoins que le Directeur de l'Ecole, iM. Finol, a 
décidé de faire composer, sous le titre de Bfblioihèque de r Ecole française d* Extrême-Orient/ 
une série de manuels dont le premier est cette grammaire sanscrite de M. Henry. 

fl Gomme le titre l’indique, cette grammaire est slricdcment limitée au sanscrit classique, 
mais, dans ce cadre, elle est complète. Tout en visant à être bref et à écarter Je superflu, 
l’auteur a voulu donnei* à réUuliant isolé tout le nécessaire. Il a multiplié les renvois de para-' 
graphe à paragraphe, les Indications et les conseils pratiques; il a fait surtout une large place 
aux exercices, non seulement à la version, mais aussi au thème, qu’il estime, avec raison sans 
doute, indispensable pour sc rendre maître d'un mécanisme aussi compliqué que celui du 
sanscrit. Le volume se termine par un lexique sanscrit-français et un vocabulaire français- 
sanscrit, ingénîeuscment combinés l'un en \ ne de l’autre et tous deux strictement adaptés à la 
granimaii'e. Ici encore M. Henry a réussi à appliquer sa devise: rien que le nécessaire, mais 
tout le nécessaire. 

« Il ne reste plus qu’à lui souhaiter là-bas de rioiiibreiix disciples et qui sachent faire bon 
usage de l’evcellent outil qu’il leur a préparé; à souhaker aussi qu’un manuel semblable pour 
le pilli puisse être publié à brève échéance. » 

M. Barlli fait hommage ensuite, de la part de U, Dcvadalta Ramkrishna Rhandarkar (le fils 
du correspondant de l’Académie, M. Ramknshiia Gopal Rhandarkar de Roona), d’un mémoire' 
extrait de VEpigrapliia Indica et traitant d’une nouvelle inscription de fiovinda IV, de la 
dynastie principale des Ràsh|rakû|as de Manyaklieta, dans le Dekklian. 

U L’inscription est une charte de donation datée du 10 mai 930 A. D., dont le préambule 
contient, selon l’usage, la généalogie du roi, son éloge et celui de ses prédécesseurs. C’est 
sur ce préambule surtout qu’a porté le travail de H. Rhandarkar. En s’aidant de tout ce qui 
a été trouvé jusqu’ici en fait de documents épigraphiques émanés de cette dynastie et des. 
dynasties contemporaines, ainsi que des rares données éparses dans les œuvres littéraires, il, 
s’est efforcé d’établir d’une façon plus précise l’histoire de cette branche des Râsh(rakûgi» 
et de leurs rapports avec les dynasties voisines. Sur plusieurs points^ il a réussi ainsi à rectifier 
les annales du üekkhaii et d’une partie de l’Hindoustan du Viil<j au X*’ siècle. 

« Les discussions de celte sorte sont extrêmement délicates. La plupart des documents sont 
imparfaitement datés et d’une teneur si peu explicite que les résultats les pla.s méthodiquement 
obtenus gardent quelque chose d’hypothétique et de provisoire. Malgré toutes ses précautions, 
M» Rhandarkar en fait à son tour Texpérience, Au dernier moment, à la récepiien 'd*oi)e 
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imcripdaa piéUée par M. Kwiborn (^), il a dû ^youter une note manuscrite à son mémoire e 
retirer une de ses conjectures^ celle qui fait du Râshtrasküta Krishça II le beau*père du roi 
DbarmapSla du Bengale. l>u même coup, le synchronisme qu’il a si ingénieusement découvert 
entre ce dernier prince et le Râsh|rakû(a Indra 111 devient, sinon impossible, du moins extrême- 
ment improbable. Dtes diem docet. » 


INDO-GHINB 

Premier Congrda international des études d’Extrême-Orient. — Le Congrès des 
Orienialistes, qui s’est tenu à Hanoi du 3 au 8 décembre, a décidé, dans sa dernière séance, 
de changer son titre en celui de Premier Congrès international des études d* Extrême-Orient^ 
sous lequel il sera désormais connu. Le Compte rendu analytique des séances, que nous 
publierons prochainement, nous dispensera de donner ici autre chose qu’un bref aperçu de ce 
qu’a été ce Congrès. Plusieurs gouvernements (6) et de nombreuses administrations et sociétés 
savantes (35) avaient répondu à l’appel du Comité d’organisation et désigné des délégués (35) : 
en outre un grand nombre de ihembres adhérents s’étaient fait inscrire (88). Cinquante commu- 
nications environ ont été lues au Congrès. Les discussions qui, surtout dans la section indo- 
chinoise, ont été vives et animées, ont été suivies avec un intérêt soutenu par un public 
nombreux. 

Le Congrès qui, dans la séance préparatoire du 3 décembre, avait fixé la composition de 
son bureau général, des bureaux des sections et des diverses commissions, a été inauguré 
officiellement le jeudi 4 décembre, à 10 heures du matin, par Monsieur le Gouverneur général. 
La limitation même du programme du Congrès, qui, à la différence des Congres des Orientalistes 
européens, avait pour objet exclusif l’histoire, la philologie et l’ethnographie des peuples de 
l’Extrême-Orient (Inde comprise), a permis de ne pas morceler le Congrès en un trop grand 
nombre de sections, et même de lire la plupart des communications en séance plénière, l.cs 
sections spéciales n’ont siégé chacune qu’une fois : en revanche le Congrès a tenu quatre séances 
plénières, sans compter les séances de préparation, d’ouverture et de clôture. La séance de 
clôture, tenue dans l’après-midi du lundi 8 décembre, a été consacrée aux rapports des 
commissions, aux résolutions et aux vœux. 

Si la distance et la longueur du voyage nous ont privés du concours d’orientalistes européens 
dont nous eussions souhaité la présence, en revanche l’affluence des savants, européens ou 
indigènes, des pays d’Extrême-Orient, a donné à ce Congrès sa physionomie particulière. Cette 
première réunion des savants de l’Extrême-Orient a produit immédiatement les résultats les 
plus heureux ; de lu collaboration spontanée qui s’est établie entre eux sont sortis des projets, 
dont la réalisation importe singulièrement à l’orientalisme, et qui ne resteront pas lettre miyrie. 
C’est ainsi qu’il est permis d’espérer maintenant que, grâce au concours de l'Ecole française 
d’Extrême-Orient, le grand dictionnaire bouddhique chinois-sanscrit, préparé par MM. Nanjio, 
Takakusu et Tokiwai (^), ne paraîtra pas seulement en langue japonaise et sera utilisable par 
les orientalistes européens. C’est ainsi encore que M . Pullè a promis de faire sur la cartographie 
ancienne de l’Indo-Chine le même travail qu’il a déjà fait sur celle de l’Inde. C’est ainsi enfin 
que la rédaction va être entreprise d’un Manuel de philologie indo^chinoise, qui mettra 
l’ordre et la clarté dans la masse chaotique des travaux déjà accumulés sur la péninsule. 
Notons aussi que le Congrès a jeté les bases d’ime transcription du iboi et d'une résonne de la 


(t) L’inscription du pilier de Paîliârî. Cf. Comptes rendus, 1901, p. 869. 
i*) Voir p. 421. 
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transcription de l’annamite, sans que malheureusement il ait eu le temps d’arriver sttr ces deui 
points à des résultats définitifs. 

L’obligeance et l’empressement des autorités locales ont permis d’organiser un 'certain nom* 
bre d’excursions et de visites, qui ont été vivement appréciées des congressistes. La journée 
du dimanche 7 décembre a été occupée par une excursion à la pagode de Um, au temple 
commémoratif des rois Ly à Dinh-bang et à Phu-tu-Son ; celles da9 et du 10 par hne excursion 
à la porte de Chine, à Lang-son et aux grottes de Ky-Iua; la matinée du il par une visite aux 
villages indigènes à l’Exposition ; l’aprcs-midi du U par une excursion au site de F, ancienne 
Cè-loa et au temple commémoratif du roi Yén-t>iro*ng. Nous devons des retoenciements tout 
particuliers, pour l’accueil extrêmement aimable et hospitalier qu’ils ont fait aux membres 
du Congrès, à M. Destcnay, résident à nac-ninh, à M. le colonel Goultenègre, commandant 
du premier territoire militaire, à M. le commandant du cercle de Lang-son, et aux officiers 
sous leurs ordres, à M. Gariod, résident à Phu-lo, à M. LeJorrain, commissaire des lies Philip- 
pines à l’Exposition. Le succès de ces excursions a été dû en grande p.^rtie aux mesures 
obligeamment prises par l’administration des chemins de fer de l’Indo-Chine. 


Ecole française d’Extréme-Orient. — M. P. f^elliot, professeur de chinois à l’Ecole, en mission 
en Chine, est revenu à Hanoi le 4 novembre, et a rapporté un grand nombre de livres chinois 
pour compléter la bibliotliètiue chinoise, dont il doit prochainement publier l'Inventaire, 11 a 
ouvert son cours de chinois le 16 décembre à la Résidence supérieure. 

— M, CI. E. Maitre, pensionnaire de l’Ecole, est revenu à Hanoi le 21 novembre. Au cours 
de la mission qu’il vient de remplir au Japon, il a établi des relations avec différentes sociétés 
savantes de ce pa^s, réuni une importante bibliothèque japonaise, dont il publiera ultérieu- 
rement le catalogue, et préparé les matériaux d’une étude sur la Littérature histmique du 
Japon. 

— M. H. Parmentier, pensionnaire de l’Ecole, dont le terme de séjour vient d’ être prorogé 
d’un an, est revenu à Hanoi le 2 décembre. Au cours de la nouvelle mission qu’il vient de 
remplir en Annam, en compagnie de M. Carpeaux, il a recueilli divers estampages, continué 
ses travaux pour l’inventaire des monuments chams de l’ Annam, reconnu les monuments de 
Po-dam et la tour de Gheo-rco, pratiqué des fouilles à Béng-diro’ng et inventorié le trésor des 
rois chams. 

— M. de Garrigue de Fontainieu, pensionnaire de l’Ecole, en mission dans Tlnde du Sud, 
est revenu h Hanoi le 2 décembre. 

— L’Ecole française a publié cette année deux nouveaux volumes : la Phonétique annamite 
(dialp.ciedu Haut- Annam), parle Père L.Cadiére (t. 111 des Publications de l’Ecole française 
d’Exlréme-Oricnt), et les Éléînents de sanscrit classique, par M. V. Henry, professeur à Püni- 
versité de Paris (t. 1 de la Bibliothèque de l’Ecole française d'Extrôme-Orient). 

— L’Exposition de Hanoi s’est ouverte le 16 novembre 1902. M. Rroni, Résident supérieur 
aû Tonkin, a bien voulu rappeler dans son discours que le Palais Central était destiné à aljriter 
plus tard nos collections. Actuellement, notre Exposition est au bout de l’aile gauche de ce 
Palais ; l’emplacement nous a été donné trop tard pour que nous en ayons pu tirer dès le 
début tout le parti désirable. En dehors des collections placées naguère dans notre Musée & 
Saigon, porcelaines chinoises, bronzes, cloisonnés, jades, peintures, nous exposons pour la 
première fois quelques manuscrits rarcjS d’kido-Chine et de Qiine, une collection de médailles 
et monnaies annamites en or et en argent, un panthéon birman constitué et acheté pour nous 
par M. Claine, consul de France à Rangoon, enûn le panthéon annamite exécuté SQUS lit 
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direelion de M. Domeatier ; nous pensons y lyouter sous peu une vHrine d'objets |H^éhisiori<}ue8. 
La place nous était trop mesurée pour qu’on pût songer à montrer que!ques*»unes de nos 
sculptures cambodgiennes et chamcs, restées à Saigon, et surtout pour qu’il nous fût loisible 
de développer des collections ethnographiques. Parmi les collections ( xposées dans les autres 
sections, celles qui nous intéressent le plus directement sont les porcelaines et peintures 
anciennes, assez peu nombreuses, de la section de Chine, les poteries et monnaies de la 
section siamoise et la coliec^on d’objets préhistoriques recueillie à Samrong-sen parM. Mausuy. 

Bibliothèque. — Le Gouvernement général noos a transmis les ouvrages suivants: 

Marcel MoNNiEft. — Le Drame chinois. Paris, 1900, in-S», 173 pp. 

Edouard Driault. — Les problèmes politiques et sociaux à la fin du XIX*> siècle. Paris, 
1900, in-go, 388 pp. 

J. B. Piolet. — La France hors de France. Paris, 1900, in-8o, 059 pp. 

Henri Cordier. — Histoire des relations de la Chine avec les puîs.sances occidentales, 
tome H. Paris, 1902, in-8«, 648 pp. (deux exemplaires). 

— Nous avons dit dans notre dernier Bulletin (p. 306) que le P. Vallot avait fait don à notre 
bibliothèque de ses ouvrages sur la langue annamite. Le P. Vallot s’est mvisé : il nous les 
a vendus. 

— M. le col. Davidson nous a adressé deux exemplaires de son ouvrage : Grnmmar of tlie 

Kdfirî (Bashgalî) language, Cîùcixiiii, 1902. * 

' — M. E. Nepveu nous a adressé un ouvrage intitulé: Le Dharma (Saumur, 1902), (pi’il a 
composé en collaboration avec M. P. Carus. 

— Plusieurs membres du Congrès ont bien voulu faire don à notre bibliothèque d’ouvrages 
dont ils étaient les auteurs. En voici la liste : 

Franz Hëger. — Alte Meialirommeln ans Sudost-Asien. l^eipzig, 1902, 2 vol. gr. in~4^*. 

Ch. S. Leavenwortii. — The Arrow War with China. I.ondon, 1901, 

— The great Siberian thoroughfare, une lirochure in-lC. 

— La traduction chinoise du précédent. 

Ch. Lemire. — La collection de ses articles sur les monuments et les peuples de l’Indo- 
Qiine. 

Cl. Madrolle. — Indo-Chinc, Indes, Siam. Paris, 1902, in-S". 

Michael Macmillan. — The Globe-trotter in India iwo hundred gears ago. London, 1895, 

H. Mansuy. — Stations préhistoriques de Somron-seng et de Longprao {t'ainbodye). Hanoi, 
1902, in-go. 

F. L. PtJLLÈ. Studi italiani di filologia indo-ivanica, diretli da.... Firenze, i vol. 
in-go. 

A. Paillieux et D. Bois. — Le potager d'un curieux, 3o éd. Paris, 1899, in-go (don de 
M. Bols). 

Col. Gerini. — ChU'lakantamangaîü, the tonsure ceremony as performed tn Siam, 
Bangkok, 1895, in-8o. 

— Trial bg ordeal in Siam, 1895, et Shan and Siam, 1897, 2 articles en 1 volume. 

Le col. Gerini nous a remis également, de la part du gouvernement du Siam, un cerlnin 
nombre d’ouvrages siaiûois. 

— La Société batavienne a eu la délicate altenlion de présenter au Congrès, par rintermé- 
diaire de son représentant, M. le D«- Brandes, une brochure imprimée par ses soins, contenant 
des articles en français de plusieurs de ses membres et intitulée ; Hommage au Congrès des 
Orientalistes de Hanoi de la part du Balaviaasch Genootschap van KunsUn en Weten^ 
fichappen. Batavia, 1902; in-8o. . 
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M. le D«* Brandes nous a remis également un certain nômbre de photographies d'antiquités 
de Java. 

— Nous avons revu de la Mission jésuite du Tche-li méridional le tome l!l, !»•« paitie, des 
Rütlimeiifs de parler chinois du P. Wieger. 

— \J'lndia Office nous a envoyé un cet'iain nombre de fascicules do la BMotheca indica. 

— M. le l> Jules Régnault nous a fait don de son ouvrage : Médecme et Pharmacie chez 
les Chinois et les Annamites, Paris, 1902, in-H»*, 233 pp. 

— M. Rai llahadur f.ala Raij Natli nous a fait don de .^on ouvrage : Hinduism ancienl and 
modem. Meerul, 1899, in-8“, 139 pp. 

— M. befèvi'e-f^ontalis mms a remis des papiers de feu le docteur Massie, ancien membre 
de la mission Pa^ie, comprmant notamment des textes et traductions de légendes laotiennes 
et un dictionnaire kha. 

— M. le lieutenant (iarnier nous a fait don, au nom de sa famille, des œuvres complètes de 
Francis fîarnier. 

— Nous a^ons reçu du traducteur, M. A. tJiéon, les Tiges de hamhons do Thw)n-an et le 
Hecnetl de nouvelles curieuses (ju’il a récemment publiés 

— I/Kcole des Langues oneiittiles vivaub s nous a envosé le Supplément à la Bibliographie 
coréenne di* M. Maurice Courant et JJImpnmene sino^européenne en Chine de M. Henri 
Cordier. 

— M. Delétie, professiuir à l'Kcoie do Vuiinan-hcn, nous a offert un manuscrit persan 
contenant un trait(‘ religieux à l'usage des musulmans chinois. I.es quatre chapitres dont il .se 
compo^îe portent les titres si.nanls : 1“ Les rroyeiis d’arquérir la foi; 2^* Kxpliralion des 
qualitéb d’Allah ;qu’il soit exalté et glorifié !) ; La puissance et le mystère de la prière ; 

Sur les ablutions rituelles. 

— M, Cil. E. Pionin, directeur du fmreau polilujue du (iouvernemeut général, nous a fait 
don (le. tirages à part de plusieurs de ses articles, et des Dix inscriptions chinoises de l'Asie 
centrale, récemment publiées par M. Ed. Chavannes d’après les (îst impages que M. Romn 
avait re.cutîillis au cours de sa dernière mission. 

Musée. — Le l^mtbéoii annamite, qui (Hait exériilé pour notre mnstîc sous la direr.lioii de 
notre collaborateur, M. Rumoulier, est maintenant enliéreiiient acbexiî 

— Eu 1991, quand le Fou-Kieri soutirait de la disette, 1(‘ Couveriunir général de rindo-CImie 
favorisa rcxportation du riz vers cette province. I,e vic(‘-roi du Fou-kien tint à remercier 
M. Dmimer par Liînvoi d'un vase en argent ciselé, portant une dédicace en diinois et en 
français; M. lloumer a fait don de ce vase au musée de l’Ecole française. 

— Pendant son séjour a Hanoi, M. François, consul général, délégué du Ministère des affaires 

étrangères au Yunnan, a fait don à l’Ecole française de quelques estampages cl photographies, 
pris dans la v.isle colliM’tion qu’il e.sl en train de constituer pour S(»rvir à l’étude archéologique 
et historique du Yunnan. Les inscriptions exigeront un examen approfondi, mais un premier 
coup d’ceil suftit à faire ressortir tout rmtérèl qu’il y aurait à se livrer dans tout TEmpire A 
de semblables enquêtes. Peux des pierres estampées portent eu eff(^t de bonnes gravures de 
types dont le caractère traditionnel est resté jusqu’à ces derniers temps méconnu. L’une est un 
ij'ri ^ Kouan-li, gravé en 1700, de disposition et de facture absolument analogues à deux 
rouleaux peints, l’un du Xlb’ ou XlJb* siètde, l’autre^du XVoou \VP\ que possède le musée do 
l’Ecole française. J/nuti’e porte cette inscription: /S "ÎF ^ ^ œuvre de WouTao-lseu 

des T’ang » ; c’est une reproduction de la Kouan-yhi traditionnelle du plus grand 

peintre des T’ang, du maître dont renscigiieinimt a fait naître la peinture japonaise ; le Musée 



de TEcofle française en possédait déjà une gravure ancienne; une belle réplique en a été 
vendue à Péking en 1001 par un bonze à Monsieur le lieutenant llichot ; une autre» 
aux fineS' moustaches» est gravée dans le ^ "é* "f* ^ Shûko^jisshû japonais (section 
^ ^ ~éî ; le bodhisattva est amplement drapé» et c’est peut-être par Ticonographie 
que doit s’expliquer l’étrange transformation de rÂvalokiteçvara mâle en une lvouan<yin 
féminine. 


CHINE 

— Le P. Angelo Zottoli s’est éteint à Zikawei en novembre 1902. Né à Naples en 1820, il avait 
plus de cinquante années de séjour à la mission du Kiang-nan. Son monumental Cursm 
raturae sinicae n'a pas eu toute la diffusion qu’il méritait, et qu’il eût obtenue sans doute si 
l’auteur ne l’avait rédigé en son latin trop élégant d’humaniste. De l’immense dictionnaire 
entrepris par le P. Zottoli sur la base d’une traduction du K'ang ht tseu iien^ et dont la publi- 
cation ne devait pas exiger moins de douze volumes, il n’est même pas certain que la mise au 
point puisse être assurée par un^ autre. Le manuscrit, en latin, en était cependant entièrement 
rédigé ; il serait triste qu’un aussi colossal effort échouâtes! près du but. 

— D’après les journaux du Tche-li, le Han-lin-yuan aurait reçu l’ordre de constituer une 

grande bibliothèque des livres existant en langue chinoise Sur les sciences européennes^ et 
d'en dresser un inventaire descrijitif et critique, intitulé Si hio fi yao, sur le 

modèle du Catalogue impérial du XVllIe siècle. 

— Le mouvement qui se dessine en Chine pour une réforme do l’insti’uction publique, 

gagne non seulement toutes les provinces, mais même la Mongolie. Le collège Tcb'ong-lclieng 
des Kharachin ^ jE ^ ^ vient de publier des Eléments (Je (grammaire mon^ 

gale, ^ 3SC lit fi Mongwen werCfa ffiwou, et un Abrégé de f histoire des Kharachin^ 

R'a la ts*in yuan lieou yao ho pien mong, allant des Ts’in 

et des Han jusqu’à nos jours. 

— Yuan Glie-k’ai veut fonder à T’îen'dsin un Journal Officiel Rouan pao. 11 a été 

devancé par le Clian-tong, qiii, parmi ses 26 bureaux nouveaux, universités, écoles spéciales, 
prytanées, compte un ^ ffj Kouan-pao-kiu. Yuan Che-K’ui ne saurait d’ailleurs être 
compté comme un partisan de la liberté de la presse, car c’est lui «}ui, au début de 1902, lit 
interdire le ^ ^ ^ Ring houa pao du X ^ JS Kong-yi-kiu. 

— Les étudiants chinois résidant au Japon inquiètent leur gouvernement. Ils ont pour eux le 

nombre; naguère un banquet en réunissait à Tôkyô plus de cinq cents. En effet, au lendemain 
de la prise de Péking, les mandarins et la Cour ne purent s’empêcher de mettre en parallèle 
d’un coté la ruine et l’impuissanco de la Chine, de l’autre le degré d’éminente fortune auquel le 
Japon avait atteint en trente ans. De celte comparaison, ils ne n)anquèrent pas de conclure qu’une 
fois maîtres des procédés mis en umvre par les Japonais, les (Chinois feraient à tout le moins 
aussi bien qu’eux. C’est pourquoi, pendant quelques mois, \ice-i*ois et gouverneurs rivalisèrent 
de zèle pour subventionner des missions d’études au Japon. Mais le résultat ne fut pas celui 
que le pouvoir central attendait. C’est au Japon qu’après la réaction de septembre 1898 beau- 
coup de Réformistes se sont réfugiés ; c'est à Tôkyô que se publiait le journal de ^ ^ 
Leang K’i-tch’ao, le ^ mm. TsHng yi pao, peraplacé aujourd’hui par le ^ Sin 

min ts'ong lou ; chaque numéro y dénonce les forfaits de l’Impératrice douairière et de sa 
camarilla, et vante, en des articles du meilleur style, les théories de Montesquieu ou de Jean- 
Jacques Rousseau. Or presque tous les étudiants envoyés au Japon sont de sang parement chi- 
.nois, libres par conséquent des attaches qui lient les familles mandchoues au gouvernement 



— 481 — 


actuel ; ils sont jeunes, et prompts à Penthousiasme; ils voient autour d*eux ce que le lapon a 
gagné depuis l’abolition du shôgunat, et en attribuent toute la gloire aux doctrines politiques de 
rOccident; avec l’ardeur des convictions fraîches, ils se proclament monarchistes constitutionnels 
ou républicains ; ils sont, ils ne peuvent être aux yeux de la cour mandchoue que des révolu- 
tionnaires. Effrayé de leûrs théories, le ministre de Chine au Japon, ^ ^ Ts ai Kiun, de- 
manda secrètement au Ministère des Affaires étrangères de ne plus envoyer d'étudiants au Japon 
qu’en s’entourant de sérieuses garanties. Mais le parti « jeune Chine » est déjà puissant; IVai 
Kiun fut dénoncé comme réactionnaire et, mollement défendu par son Département, ^faillit être 
rappelé. Malgré celte sorte de désaveu, le Ministère des Affaires étrangères était inquiet; sans 
se fier uniquement à ^ Wou Jou-louen, chargé au printemps de 1903 d’une mission 
d’inspection au Japon, il pria le prince ^ ^ Tsai-tclien, fils du prince K’ing, de se livi^er sur 
place à une petite enquête, quand il roviemirait de sa mission extraordinaire au couronnement 
d’Edouard Vil. En attendant, et avant même le retour du prince Tcheii, un édit impérial pres- 
crivit d’envoyer des étudiants en Amérique et en Occident au lieu de les diriger tous sur le Ja- 
pon. Une nouvelle mesure vient enfin d’étre prise. Sur le rapport du prince Tchen, il est créé un 
poste d'inspecteur général des étudiants ré>idatit au Japon ; le titulaire sera en charge pendant 
trois ans; il aura rang de ministre; le premier titulaire est ^ Wang Ta-sie. Voilà on 

en est la question, mais lu Cour ne peut aller pins loin, tant le parti juponophile est puissant à 
Péking, où il vient de créer, dans le corps enseignant do la nouvelle Université, une sorte de 
fief pour les sujets du Mikado. 


JAPON 

— Nous avons déjà eu l’occasion de parler du grand Dictionnaire bouddhique chinois-sanscrit 
que pré[)arent plusieurs savants japonais, sous les auspices de la Société Orichtaliste du 
Japon, SI ^ Tedoku Tôyo-gakkwai. I.a préparation d’une œuvre aus.si 

considérable demande nécessairement un temps assez long : mais il semble que le travail 
soit en bonne \oie. I.e dépouillement du Tripitaka chinois est entièrement terminé ; si fou 
songe qu’il s’agit de l’impression de Tokyo, la plus considérable de toutes, on ne sera pus 
surpris qu’il ait rempli une année entière et exigé les efforts de sept collaborateurs. Mais 
on ne s'en tiendra pas là. Depuis le mois d’avril, on a commencé le dépouillement du Siii 
tsang; et de plus, on fera le même travail pour lou.s les ouvrages houddliiques en chinois, 
imprimés ou encore manuscrits, qui n’ont trouvé place ni dans le Canon môme ni dans son 
supplément. Les expressions retenues sont classées par ordre de premier caractère. 
MM. Tokiwai, Nanjio et Takakusu. les trois sa\anlb les plus qualifiés du Japon pour cette tâche, 
recherchent conjointement les équivalents pâlis ou sanscrits dons les textes publiés en Europe, 
en Amérique et dans l’Inde, et dans les manusciils accessibles. Les références seront données 
dans tous les cas. Il est bien entendu qu’on retient non seulement toutes les expressions chinoises 
qui sont de simples transcriptions phonétiques do texte original, mais aussi toutes celles qui 
sont, au sens propre du mot, des traductions, fidèles ou approximatives. Les matériaux 
contenus dans les dictionnaires bouddhiques antérieurs — dont il y a un nombre assez considé- 
rable au Japon — seront utilisés librement. L’introduction contiendra une étude sur les 
méthodes cliinoises de transcription sous les diverses dynasties, — un catalogue descriptif 
du Tripitaka chinois, donnant les identifications avec le canon pâli et, autant que possible, 
avec le canon tibétain, — un lexique biographique, et enfin une histoire bibliographique du 
Tripitaka chinois. On voit ipie le plan des auteurs est aussi compréhensif qu’on pouvait le 
désirer. Il est à souhaiter que la publication d’un ouvrage si impatiemment attendu par tous 
les orientalistes ne soit pas retardée par des difficultés d’ordre matériel : nous espérons que 
d’ici peu, la question aura fait un pas décisif. 



édition du Samâgati-avàdana, due à lÜ. Tokiwai^ président de la T&yô-gakhmai,' 
doit paraltré prochainement dans la Bibliotheca buddhica de Saint-Pétersbourg. 

— H y a maintenant deux collections d'Ecritures tibétaines au Jupon. I/une, qui a été 
déposée à riJniversité impériale de Tôkyô, se compose de 350 volumes environ, qui appartien- 
nent du reste à trois séries dillérentes : un manuscrit en lettres d'or sur papier bleu sombre^ 
Tédition de la fin du XVlle siècle en caractères rouges, et l’édition ordinaire en caractères 
Hoirs. Les trois sèrn s contiennent à peu près les mêmes textes, qui font tous partie du 
Kandjour : mais il s’en faut que la collection soit complète. L’autre se trouve dans l’Univer- 
sité de la secte Shin à Tôkyô. Elle comprend 104 volumes ùn Kandjour publié dans les 22e 
et 23® années Kang-hi (1683-4) et 223 volumes du Tandjour publié dans la 2o année Yong- 
tclieng (172 i). Elle présente aussi des lacunes. Il est question de publier le catalogue de ces 
deuv rolleclions. 

— On connail Thistoire dç la célèbre bibliotbèque laissée par Max Muller. Madame Max Muller 
avait proposé à la ville de Berlin de la lui céder pour une cerlnne somme, 75.000 francs, 
croyons-nous. L’bomme le plus nebedu Japon, M. Iwasaki Kyùya, qui se trouvait alors à Londres 
et que les lauritTs des milliardaires américains axaient piqué d’émulation, en olfrit aussitôt un 
prix supérieur au prix demandé. La proposition fut agréées. iM. Iwasaki a fuit don de cttlc 
)>ibliotbèque ii rUniversité de Tôkyô. Les soixante-six caisses qui la contiermeut y «ont parve- 
nues le 3() octobre lOOl. 11 s’est [»assé près d’un an avant (lu’on ouvrit les premières, et il est 
à craindre qu’on ait encore longtemps à attendre avant que cetto' iittportaiitc collection puisse 
être mise a la disposition des travailleurs. 

— Nous avons annoncé dans un numéro antérieur, sur la foi des journaux anglais de l’Inde, 
qu’un (]longrès indo-bouddhique devait se tenir au Japon au mois d'octobre de cette année, et 
nous étions quelque peu surpris de n’avoir reçu du Japon aucune conlirmalion de cette impor- 
tante nouvelle. En réalité il avait bien été question au Japon de réunir (juelque jour une confé- 
rence de ce genre; mais ce projet n’av ait jamais été einisagé bien séiaeusemcnl. Seulement 
deux Japonais qui voyageaient dans l'Inde, emportés son par un excès de zèle regrettable, soit 
par le désir de se donner plus de « face » qu'ils n’en axaient, présenlèrent le projet comme 
délinitivcment arrêté et fixèrent niéine la date à laquelle devait se réunir cette conférence 
imaginaire. Il y eut, paralt-il, de grandes discussions parmi les brahmanes, qui sc partagèrent 
en deux camps, les uns se refusant à accepter l’invitation, les autres prêts à envoyer des 
représentants. Finalement deux brahmanes, préalablement purifiés, s’embaniuèrent pour le 
Japon, où ils arrivèrent au commencement du mois d’oclobre. Inutile de dire que rien n’avait 
été préparé pour les recevoir et qu’on dut Icsinlormer qu’ils avaient été mystifiés. Us accueil- 
lirent leur mauvaise fortune de bonne grâce, en disant « qu’un brahmane n'est jamais désap- 
pointé ». L’un d eux revint aussitôt dans l’Indc. l/uutie^ qui était un personnage plus considé- 
rable, fut recueilli par le directeur d’un cirque hindou, en tournée au Japon, qui, ayant appris 
la mésaventure du saint homme, offrit de l’emmener avec lui en Amérique. Le brahmane 
accepta. Telle est la véridique histoire de la grande conférence indo-bouddhique dont les 
journaux de Tlnde nous avaieut apporté lu nouvelle. 

— Le second rapport de la Société Orientaliste du Japon (0, publié le 19 août, consacre 
la notice suivante à l’Ecole française d’Extrême-Orient, u Cette Ecole, dont l'organisation est 
semblable à celle de notre Daigakuin (^^l, et qui a été fondée pour l’étude scientifique de 
l’Extrême-Orient, a montré son activité en envoy.mt des savants dans divers pays, en achetant 


(1) Teikoku Tôyô-gakkwai Tôkyô. 

|^« Sorte de séminaire de hautes études attaché â TUniversité de Tokyo et ré- 
servé à ses gradués. 



des livres et d’antres collections et en f>ubliant un BuHeiin périodique, dont beaùcoup d’ar- 
ticles présentent un très vif intérêt. Notre société a promis de travailler de concert avec^ celte 

Ecole, qui a récemment envoyé l’un de ses membres au Japon Tout donne à croire que 

cette Ecole deviendra un centre puissant d études evtréine-orientules. ^ » Suivent quelques 
détails sur le prochain Congres de Hanoi et iiieation de Tinvitalioii reçue par 1 Université de 
Tôkyô. 

— Ce rapport nous donne quelques rens«*igneinentb ifiiéressanls sur les étudiants japonais 
à l’étranger. 11 n’y en aurait pas moins de :150 en Europe parmi lesqneJs une "ingiaine 
étudient spécialement la philosophie, la religion et les langues d'Extrême-Orient Parmi ceux- 
là, c’est, comme toujours, la secte Shin qui fournit le rontingent le plus important. M. ritani 
Kôzui, futur grand-prêtre du Ni^hi lloiigwaiiji, et MM. (Hani Kei.sei el Ataiii Keir\ô, frères du 
futur grand-prêtre de la hruiiche Ôtini, étudiaient le premier à Loudre.s, le second à Oxford 
et le troisième à leua. MM Uujii Serislio, VVatanahe Tessimi, Sonoda Sokei et «juelques autres 
dont les noms sont mentionnés, appartiennent également à la secte Shin. Aucune» mention n'est 
faite dans ce rapport diîs étudiants japonais en \m Tique . d’aprè.s le dernier Résumé slatisti- 
que de l'Kmpn e du Japon, ils y sont pourtant au noinhre de 554. 

— Ce n’est pas seulement en Europe et en \menqiie que le gouvei neinenl, les diflerentes 
sectes et quelques sociétés snmililiques eiivoienl leurs étudiants. Depuis quelques unn''‘es, un 
lion nombre d'entre eux ont pris h* chemin des pays d’Kxtréme-Orieiil oà le bouddhisme 
survit encor(‘. il ) a là un mouvcnnMit trop peu remarqué, et singulièrement intéressant. Des 
communications régulières s’étahlisseiit peu à peu entre; l<‘s dilïcieiits pays de foi bouddhique, 
qui étaient restés si longtemps étrangers les uii> aux autr<*s. Dans ce rapprochenumt, c’est 
naturellement le Japon qui a joué le rôle prédominant: c’est ihi teste le pays on le bouddhisme 
est resté le plus \ Ivacc el où il a su le mieux s’accoiiinio 1er aux conditions nouvelles. Mais .si te 
Japon a fait en général les îuances, les autres pays y ont répondu. On a déjà vu ici des en- 
voyés Singhalais, Siamois, Tibétains, sans compter les Hindous. Nous parlons ailleurs des étu- 
diants chinois au Japon. Cette année encore, le D*' juin, huit étudiants népalais, envoyés par 
le râja, sont arrivés au Japon sous la conduite d’un prêtre et avec une dizaine de serviteurs, 
bien que leur objet semble être d’étudier surtout l’agriculture, rindustrie et le commerce, le 
fait n’en est pas moins symptomatique de ce rapprochement des peuples d’Kxtréme-Orienl, 
dans lequel les missionnaires bouddhistes ont joué un rùle pré|K)ndéraiit . 

— La société lE Ml ^ Shakuson shôfilkwai, dont l’objet est de restituer et de 

transmettre <c la doctrine originelle de Çakyamuni », a envoyé à Ceylan cinq étudiants, 
MM. Kojima Kaihô, Toriya Nindo, Kudô Keishin, Mukôyama Hyôuii et Yoshmiatsu Kwaiyù, qui 
travaillent au Vidyodaya College, dirigé par le savant bonze Sumangala. ^ 

— MM. Okakura Kakuzé et Ota Tokuno ont voyagé dans l’Inde, dont ils ont étudié his monu- 
ments artistiques. Toutefois l’objectif des étudiants japonais envoyés dans l’Inde semble être 
surtout d’atteindre le Népal. M. Ota Tokunô lui-même a fait en ce sens une tentative infruc- 
tueuse, mais qui n’a pas découragé les iiiiilaleurs. M. Ôrniya Kojun, de la secte Tendai, qui 
est arrivé à Calcutta en février 1900, et qui depuis s’est consaeré à l’étudi' du sanscrit, se 
propose d’entrer au Népal, (’/esl avec le même objet que M. Sliimizu Mokuji a été envoyé 
dans rinde, par la Totjô-gakhwai , en février de cette année : aux dernières nouvelles, il 
étudiait le népalais à Darjiling et n’attendait que la fin des pluies pour mettre, ou pour essayer 
de mettre son projet à exécution. Sa mission a pour but la recherche de textes originaux 
du Mahâyàna. 

— De toutes ces tentatives celles qui méritent le plus d’attention sont celles qui ont eu pour 
objectif le Tibet et sa niy.stérieuse capitale. Des nouvelles toutes récentes semblent indiquer 


(<) 3'?0 d’après le dernier Résumé statistique de V Empire du Japon. 
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qu^allei ontpieinement réussi. Un prêtre de la secte Zen, M. Kawagttctii Ekai» qui avait quitté 
le Japon dans les premiers jours de 1899, avait entrepris de gagner Lhassa depuis Darjjling. 
Comme on était resté de longs mois sans nouvelles de lui, on avait conçu de fortes inquiétudes 
sur rissue de cette entreprise hérissée de difficultés. On sait maintenant qu’après toutes sortes 
d^épreuves, M. Kawaguchi est arrivé à Lhassa le ^0 février 1901, qu*il y a été bien accueilli 
et qu*il étudie depuis ce temps dans le grand monastère de Sera. Nous regrettons de 

n avoir pas pour le moment d’informations plus détaillées sur cette mission, et nous espérons 
qu’elles ne se feront pas trop attendre. Ajoutons que deux autres Japonais, MM« Nô Kaikwan 
et Teramoto Ënga, seraient actuellement sur la route de Lhassa (t). 

— Le Résumé statistique de VEmpire du Japon (16® année, 1902) établit ainsi le nombre 
des temples bouddhiques, classés par sectes, au 31 décembre 1899: Shin^ 19.213; Sodé, 
U,106; Shingon, 12.818; Jôdo, 8.355; Rinzai, 6.135; Nichiren, 5.063; Tendai, 4.805; 
Ji et Yûzâ^nembutsu, 877 ; Ôbaku, 605. En tout 71 .977. 11 est à remarquer que les dénomi- 
nations Sôdô, Rinzai et Ûbaku sont des branches de la secte Zen, qui viendrait ainsi en tête 
avec 20.846 temples. Ces chiiïres ont leur intérêt : mais il s’en faut qu’ils expriment exactement 
l’importance respective des diverses sectes. Une distinction doit être établie en eftèt entre les 
ordres populaires, qui font une propagande active, et les ordres contemplatifs, dont les 
membres vivent retirés dans laurs monastères. Par exemple les deux subdivisions, Occidentale 
et Orientale, de la branche Hongivanji de la secte Shin, ont peut-être à elles seules autant de 
fidèles que toutes les autres branches réunies. 

— Le même document nous fournit quelques renseignements sur la situation de la religion 
chrétienne. Au 31 décembre, le nombre des prêtres ou missionnaires chrétiens s’élevait en 
tout à 1.333, dont 975 .Japonais, 166 Américains, 91 Français, 88 Anglais, 7 Allemands, 3 
Suisses, 1 Russe, 1 Belge et 1 Danois (en tout 358 étrangers); le nombre des temples, églises, 
chapelles, etc., était de 1 .027. Voici comment ces chiffres se décomposaient. Le clergé 
catholique comptait 145 personnes (dont 95 étrangers); le clergé orthodoxe, 98 personnes 
(dont 1 étranger) ; le clergé protestant (le document ne mentionne pas moins de 22 dénomi- 
nations), 1 .190 personnes (dont 262 étrangers). Ces chiffres sont intéressants en ce qu’ils 
révèlent une disproportion curieuse entre le personnel ecclésiastique et le nombre des lidèles. 
La population chrétienne du Japon est en effet estimée (i) à 54.000 catholiques, 25.000 
orthodoxes et 42.000 protestants. Un 'autre fait quelque peu inattendu, c'est que dans toute 
l’Eglise orthodoxe, pourtant très florissante, il y a un seul prêtre étranger. 


ALLEMAGNE 

Congrès international des Orientalistes de Hambourg. — M. A. Foucher a adressé au 
Directeur de l’Ecole française le rapport suivant sur les travaux du Congrès des Orientalistes 
de Hambourg, auquel il a pris part en qualité de représentant du Gouvernement général de 
l’indo Ghine et de l’Ecole française d’Extrême-Orient. 


(O Nous apprenons au dernier moment que M. Kawaguchi a dû revenir de Lhassa, où il 
n’était plus en sûreté, et est de retour dans l’Inde, Le tentative des deux autres Japonais n’a 
pas réussi : l’un serait mort en route, et l’autre aurait rebroussé chemin. 

(*) V. Murray*$ Handbook for Japan, 6» éd., 1901, p. 57. 



Monsieur le Directeur, 


Paris, le l«r octobre 1908. 


M. le Gouverneur général de rindo-Ohine m’a fait l’honneur de me déléguer, sur votre 
proposition, comme représentant de l’Ecole française d’Extrême-Orient, auprès du Xlllc Congrès 
international des Orientalistes qui s’est tenu à Hambourg du 3 au 10 septembre dermer. Je 
vous ai déjà fait part de l’accueil flatteur qu’y ont reçu nos publications et comment il a saffl 
d’une brève présentation des cinq volumes actuellement parus et du tome l»"" de notre 
pour provoquer un vote de remerciements et de félicitations à l’adresse du Gouvernement de 
rindo-Chine. Une autre marque de la place que l’Ecole a su rapidement conquérir daiii^ 
l’orientalisme se trouve encore dans le fait que votre représentant en Europe a été de ce chef 
et aussitôt choisi comme membre de la nouvelle Association internationale, Inondée pour l’explo- 
ration scientilique de l’Asie centrale et de l’Extrême-Orient. J’ai par ailleurs attiré votre 
attention sur la méthode nouvelle qu’a inaugurée l’assemblée plénière des congi essistes 
en renonçant à lu publication in extenso de.s communications, pour n’en plus donner que 
la substance dans un résumé qui doit obligatoirement paraître avant six mois. Vous savex 
enfin comment ce Congrès a été à tout point de vue un véritable succès, tant à cause du 
nombre des adhérents qu'en raison de la bonne organisation du travail, sans oublier la 
part qui est due à la cordiale et plantureuse hospitalité de la vieille et riche Hépublique 
banséatique. Je voudrais aujourd’hui vous donner un aperçu plus détaillé et aussi documenté 
que possible des travaux auxquels se sont livrées les deux sections qui intéressent particu- 
lièrement notre Ecole, je veux dire celles de l’Inde et de rExtrême-Orient. 

Section U a. Inde, — La section indienne a été de beaucoup l’une des plus suivies. Son 
président provisoiie, M. II. Oldenuerg (Kicl), a commencé par prononcer l’éloge funèbre de 
Max Muller, Sir William Hunier et A, Weber, dont la mort est survenue depuis le dernier 
Congrès. Puis, sur sa proposition, sont élus: président, M, I\hys llAViUh (Londres); vico-prési- 
denls, MM. IIloomkielü (Haltiiiiore), comteF.-L. Pulle (Bologne) et L.-V. StHiuEUEU ^Vienne); 
secrétaires : .MM. L. ScuEaMA^ (Munich), VV. Thomas (Londres) et, pour la l’rance, votre 
délégué. Il n'a pas été fuit en six séances moins de vingt-huil communications : ,|c ne crois pas 
devoir vous en épargner la liste complète, dans l'ordre alphabétique des noms de leurs 
auteurs. 

M. M. Anesaki (Japon) étudie le Sagâlha^vagga et ses versions chinoises. 

M. A. Ballini (Padoue) a trouvé dans le Panciiçati-praOodha-sambandha de Çubbaçilagani 
un cycle anecdotique relatif au sultan Firouz 11 (Piroga SurulnUia). 

M. C. Bëndall (Cambridge) illustre Thisloire dd canon pùli dans l’iade du Nord par la 
présentation d’un iragmeiit de manuscrit sur feuilles de palmier, trouvé par lui au Népal et 
datant du LV^* siècle de notre ère, lequel se trouve contenir un fragment du Vinaya-pifaka» 

M. M. Dloomfield (Baltimore) donne des renseignements sur le plan et l’état actuel de 
la Vedic Concordance qu’il a entrepris de composer. 

M* J. Burgëss (Edimbourg), après quelques mots consacrés à l’iconograpbio bouddhique, 
préconise, avec quelques images modernes à l'appui, une enquête sur celle, beaucoup plus 
mal comme, des Jainas. 

M. F. CiMMiNO (Naples) reprend l'étude du drame du Nâgdnanda. 

M. A, Foucuer (Hanoi) expose l'organisation de l’Ecole française d’Extréme-Orient, en 
présente les publications, et renouvelle aux Orientalistes présent'i l’invitation de se rendre au 
Congrès de Hanoi. (Communication faite devant les sections 11 a, Inde, et IV, Asie centrale 
et Extréme-Onent, réunies). 

M. O. Fhanke (Kônigsberg) étudie les rapports entre Candragomin et Moggallâyana. 

M. À. de Gubernatis (Rome) rapproche les légendes de Çakunialil et de Griselda. (Com* 
munication lue en séance plénière). 



486 ' — 


M. 8. Hardy (Wûneburg) donnn d'intéressants détails sur une version déTe|#i», du. 
Mahâvarttta conteimr dans un innniiscrit cambodgien ; i| rend liommnge en didssRot^ji ^ , 
mémoiré de feu M. Léon Feer. 

M. W. Jackson (New-York) attire rattention sur «fuelques-uns des « jalons » IHtéraices 
de rhistoiro de I1nde. 

iVI. J. Joi.i-Y (Wiirzburg) examine quelqm»b manuscrits d’ouvrages de nu-decine, proveUftîil 
du Népâi. 

M E. Kuhn (Munich) rend compte de Tétât d’avancement du Manual of Indo^on^an 
Bibliography qu’il pré^mre, en collaboratimiavec M. !.. 

M. E. IjiüMANN (Strasbourg) compare les, mamiscrits du Pnncalmitra des bibliothèques de 
Hambourg cl d’Oxford. 

M. IL Liebich vbreslau) préseuile sou édition de la (iratmnaire de Candragomin. 

M. H. laiOERS ((jîôltmgue) passe en rcMie les écoles de philosophie houddhiquo du Népfd, 

Sir J. Lyall (Londres) pré&^mte de la part de l’auteur, iM. (iiuEUSON, deux volumes du 
Ufiguistic Survey of Infhff ; ^uv h fnoposition de M. 1Iim-Emmani»t (llreslau), la serlion le 
charge de transmettre au l)' (iruM son tous ses V4i‘u\ pour riieureuv achévemenl de sa vaste 
entreprise. 

M. Macuonnkll (Oxlord) ht une iiitroduclion à son édition de la lîrhndderaln. 

M. IL Olthamahk ((ienôve)'dénml le rôle du ynjfimàna dans le sacrihce, d’ap?‘és les textes 
bralimnniques. « 

M. A. IVUNGST (Franriort s.-le-M.) expose les progrès du bouddhisme dans Tlnde et en 
Occident. 

M. L. PrhLE (llologne), coiUinmmt scs travaux de cartographie indienne, jirésenle une 
seconde et très importante série de documents inédits, de Tépoqne du moyen âge. 

M. L. von ScuHiEDEH (Vienne) trace le plan d’une édition critique du Mtihàhhnmla. l-ne 
commission est nommée pour Torgamsation de ce travail, depuis si longtemps réclamé — 
M. V. S. a également donné lecture d’uu travail de M.M. Wintehnitz sur le row et 

la recension méridionale de Mahâbharata, 

M. SpEVEH ((îroningue) voit dams la forme d’éléphant qu’aurait adofitée le |{odhi.saUva 
au moment de .sa conception, un simple rappel du fameux jâtnka de « Téléphant à six 
défenses ». M. Winoisch (v. plus bas) a également traité la même que.stion. mai.s à un 
tout autre point de vue. 

M. M.-A. Stein (KawâLPindi) lit une relation de son voyage d’exploration archéologique 
dans le Turkestan chinois. Cette brillante conférence, faite devant les sections 11 a et IV 
réunies, et illustrée de nombreuses projections, a été Tun des évènements capitaux du 
Congrès. Le Dr Stein avait également Vganisé, dans le local aftecté à la section indienne, 
Texposition d’une paitie de la si curieuse collection indienne qu’il a rapportée de l’Asie 
centrale. 

M. W. Thomas (Londres), tout eu réservant ses conclusions, donne un aperçu des données 
nouvelles que lui ont fournies, au sujet de la véritable personnalité de plusieurs docteurs boud- 
dhistes, ses investigations dans le Kandjour tibétain. 

M. P. Vajdya (Bombay) présente son édition de la Suçrvta-samhüâ, 

M. M. WiCKREMASiNttHK (Oxford) expose les progrès considérables — malheureusement 
trop mal connus en dehors de Tile — qu’ont faits dans ces dernières années les recherches 
archéologiques à Ceylan. 

M, E. Winoisch (l.eipzig) s’efforce de dégager les idées philosophiques qui se cacheraient, 
selon lui, sous le symbole de Téléphant blanc, dans la légende de la naissance du Bouddha. 

Les points les plue variés de la philologie indienne : religion védique, épopée, littérature^ 
linguistique, bibliographie, cartographie, médecine, etc., ont été ainsi tour à tour efileurés 
par les éUvers orateurs ; mais if n’est pas difficile de s’apercevoir qu’un même sqjet revient 
avec persistance et peut revendiquer à lui seul près de la moitié des communications, k savoir 
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me. Toar h tour MM* Speyer ct-Windisch ont parlé de sa légende ; MM. Anesaki, 
jlBardy, dosa littérature pâlie; MM. Franke, UebicU, . lÀiders et lljomas, des 
U des docteurs de son église ; MM. Burgess, Stein et Wickremasinghe, de sor 
vogue dont ont joui dans le dernier tiers du siècle dernier les études bouddhi- 
connue vous voyez, près de finir. 

uLü ces cominunications ont eu comme sanction des résolutions prises par la sectior 
jjçpyjg séance plénière par le Congrès. Il vous intéressera sans doute de lei 
connaître. En voici le texte exact, en traduction française, et dans Tordre déjà choisi ; 

\o <i Le Xlll^ Congrès international des Orientalistes se permet d’exprimer au (^uveniemen 
de Tlndo-Chine ses respectueux remerciements pour le service qu’il a rendu aux élude: 
orientales par la fondation de TEcole française d’Exlrèmc-Orienl. Le Congrès a l’honneur d 
féliciter vivement le Couvernernent pour les importants résultats déjà obtenus par cetb 
institution. » 

2^» « Cette section (indienne), croyant savoir qu’un projet de publication d’une sérii 
d’éditions critiques des documents historiques relatifs à Ceylan est actuellement soumis i 
l’examen du (iouvernement de cette colonie, désire exprimer le vif espoir qu^il sera donm 
suite à cette (iroposition et signale une édition du Mahâvm^isa comme un desideratun 
particulièrement pressant. » 

(( La section (mdienno) du X H b* Congrès des Orientalistes, tenu h Hambourg, a accueill 
avec la plus grande satisfaction le rapport sur l’état d’avancement du futur Manual 
Indo-arf/aii Ihbhography édité par le Prof. E. Kuhn et le Prof. L. Sciierman, que le 
Prof. Kuhn a présenté à la .sjntion. Elle désire adresser .ses meilleuis remerciements au 
Gouvernement de l’Inde pour la subvention qiTil a accordée à cette entreprise si importante 
pour les études indiennes et la recommande à l’assistance des sociétés savantes. >’ 

4o « Au Xllk (Congrès international de^ Orientalistes, tenu à Hambourg en septembre 
le comte F. L. Piîllk, professeur de sanscrit a l’Université de Bologne, ayant exposé 
et commenté devant la section indienne les très intéressantes séries historiques de re.prèsen- 
tations cartographiques de Tlnde qu’il a réunies avec une peine et des recherches imuiies, la 
section exprime le vif espoir qu’il soit trouvé les fonds néèessaires pour publier celte impor- 
tante collection de cartes et la rendre ainsi accessible à tous ceux qu’intéressent les 
recherches géographiques et cartographiques. » 

Au sujet de Tédition critique projetée du Mahâbhârata, la section indienne exprime 
le v(ï*u « qu’un savant compétent soit envoyé dans l’Inde pour réunir les manuscrits néces- 
saires et que le Dr LiiDEHS soit choisi pour cette tâche 
4jo u Les sections réunies de TJnde, de l’Asie centrale et de TExli’èine-Orient, du XHIo 
Gongrès international des Orientalistes tenu à Hambourg, ont Thonneuü- d’exprimer leurs 
remerciements a S. Exc. le Vice-roi et au Gouvernement de Tlnde pour le grand encourage- 
ment qu’ils ont donné à la science et aux recherches orientales, en accordant auI)rM. A. SxKtN 
les loisirs et les fonds néce.ssaires pour poursuivre ses récentes explorations dans le Turkestan 
oriental. Les remerciements du Xll|c Congrès international des Orientalistes doivent être 
également adressés à M. G. Macartney, C. I. E., représentant politique du Gouvernement 
de Tlnde à Kachgar, et aux maii(Jarin.s Pan-Darin et Khan-Daloi, du Gouvernement 
provincial du Turkestan chinois, pour la très utile assistance qu’ils ont dounèe au D** Stfjn 
au cours de ses explorations archéologiques et géographiques autour de Khotaii, de même 
(fu’à M. Petrovsky, consul général impérial de Russie à Kachgar, pour Taide précieuse 
qu’il a prêtée en assurant le transport de la collection d’antiquités réunie par le Dr Stein 
du Tnrkeslan en Europe. Les sections désirent en même temps exprimer leur appréciation 
des très importants résultats qui ont récompensé les travaux du savant choisi par le Gouver- 
nement de Tlnde et qui représentent une ample compensation pour les frais encourus, 
grâce à la conduite éminemment pratique de ses opérations. Elles prennent encore la liberté 
d’exprimer Tespoir que des facilité lui seront données pour achever la publication et Tèlabo- 
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ration âes résaltats obtenu^, et que le Gouvernement voudra bien sanctionnerÂ cet: 
prolongation nécessaire i\ la présente mission du Dr Stein. Elles prennent endni 
d'exprimer l'espoir que, (pand les circonstances le permettront, les intérêts de laj 
archéologique pourront bénéficier de l'expérience particulière et des connaissances J 
du D*' Stein, lesquelles, selon toute vraisemblance, faciliteraient considérabi 
explorations postérieures qu'il est désirable de lui voir confier dans l'intérêt (L ■ w 

Je note encore, pour être complet, que la section indienne s'est associée à la section de 
linguistique indo-européenne (l) pour proposer un vœu tendant à la renaissance des études 
« gypsies » ou tsiganes, et s'en remettant à $. A. 1. l’archiduc Joseph du soin de présider 
à leur réorganisation. J’aurai enfin épuisé, l'énumération de toutes les résolutions relatives 
à rinde quand je vous aurai dit que l’assemblée plénière a renouvelé les pouvoirs du Comité 
de Vlndian Exploration Fund Association, qui avait été nommé à Home, en le chargeant 
« de rendre compte de son activité au prochain congrès ». Apparemment l'activité 
déployée pendant ces U'ois dernières années n’a pas semblé valoir la peine d’un compte 
rendu dès celui-ci. 

Section iF. Asie centrale, Chine ei Japon. — La quatrième section, sous le litre de 
« Central- und Oslasien », embrassait dans le champ de scs études l’Asie centrale, la Chine et 
le Japon. Ses travaux ont été ^successivement dirigés par MM. A. Giles (Cambridge), F. Hinrii 
(anciennement de Munich), et V. Thomsen (Copenhague), tandis que Miss E. Scidmoug 
(Washington) et MM. 0. Franke (Dresde), J. Künos (Budapest) et B. Shiratori (Tokyo) lui 
servaient tour à tour de secrétaires. 

L’une des séances de la section a été tenue en compagnie de la section indienne^; c'est 
justement celle où, comme je vous l’ai dit plus haut, le IF M. A. Stein a exposé les trouvailles 
si pleines de promesses— déjà connues d’ailleurs des lecteurs de notre Bulletin — que ses fouilles 
ont mises au jour dans les ruines des couvents bouddhiques du Turkestan chinois. En dehors 
des questions d’archéologie religieuse soulevées par ces découvertes, les communications 
relatives à l’Asie centrale n’ont guère roulé que sur des points de linguistique ou d’histoire 
moderne ; vous pouvez d’ailleurs en juger par la liste suivante : 

MM. 0. Alberts (Berlin). Sur l'Chicienne écriture figurée des Turcs. 

G. Balint (Klausenbourg). La question des Huns. 

I*. lloRN (Strasbourg). Dresentation de son ouvrage : Geschichte der tùrkischen Moderne. 

J. Künos (Budapest). J,es rnaiériaux de lexicographie turque chez V historien armé-' 
nien Kirakos (Xlïh siècle). 

J’ajoute que le Dr J. Brinckmann, directeur du musée d’ethnographie de Hambourg, a 
tenn à dire quelques mçts du livre de M. Uügües Kraft, A travers le Turkestan russe, — et 
que M. H. Cordiëh, délégué officiel du Gouvernement français, a présenté en séance plénière 
les œuvres de MM. Dutreuil de Hhins et Grénard sur l’Asie centrale, en même temps que les 
volumes parus des missions de Morgan et Bavie. 

Si nous passons à présent à la Chine, nous trouvons que l’éternelle question de la trans- 
cription des caractères cliinois est encore revenue sur l’eau. M. Hirth, que l’Amérique vient 
d’enlever à TUniversité de Munich, a déposé sur le bureau de la section les tables de sa 
transcription allemande des mots du dialecte pékinois. A ce propos, M. Martin Fortris a 
rappelé que le XH« Congrès, tenu à Home, avait, dans sa séance de clôture, adopté le vœu 
« que cliaque pays fixât un système unique et officiel de transcription des sons chinois, et que 
CCS différentes transcriptions fussent recueillies dans un manuel international ». En sa qualité 
de secrétaire de la commission nommée à cet effet, M. Martin Fortris avait rédigé un ordre 
du jour ainsi conçu: « Pour que le vœu du XIF Congrès ne restât pas stérile, le Comité 
organisateur du Congrès de Hambourg a fait imprimer en même temps que le bulletin n® 4» 
le tableau des sons mandarins des caractères chinois. Ce tableau comprend trois colonnes: la 
Ire est affectée aux sons mandarins tels que Wells William^s les écrit ; la 2o aux mômes sons 
orthograpliiés suivant le système de la Commission internationale de i897 \ la 3» enfin, laissée 
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un t>^e, est destinée à recevoir les équivalents officiels dont chaque gouvernement aura 
■felt choix pour représenter les sons mentionnés dans les deux autres colonnes. 11 appartient 
mainllMlant à la 4« section te décider s’il convient de permettre au Comité de poursuivre 
l^oxécntitm de l’œuvre commencée en lui donnant mandat d'adresser à chacun des gouverne** 
monts itllérossés un exemplaire du tableau qu’il a fait imprimer, avec prière d’en remplir 
la 3* colonne et de le retourner ensuite au secrétaire de la Commission internationale » . 
La quatrième section se rangea à cet avis, mais cette résolution particulière est la seule qui 
n’ait pas trouvé grâce devant la commission des vœux : par 13 . oix contre 10 et des attentions, 
celle-ci a décidé qu’elle ne serait même pas portée devant l’assemblée plénièré du Congrès. 
IjB, question est donc enterrée : il ne faudrait pas être autrement surpris qu’elle ressuscitât de 
plus belle dans trois ans. 

Je n’ai en outre à vous citer que deux cominonicutions, mais toutes deux de premier onlre. 
L’une émanait de M. Ed. Ch avannes (Paris) et, en l’absence de son auteur, a été lue par votre 
délégué. Elle avait pour sujet: Les Saintes Instructions de Vempei*enr /ionflf-Ott(43r*8-1398), 
d’après de nouveaux estampages provenant de la « forêt des stèles v de Si>ngan-foa ; le prési- 
dent de la séance, M. A. O îles, a fait remarquer combien était intéressante la découverte do 
ce prototype aux a Saintes Instructions de K’ang-hi », jusqu’à présent seules connues. Quant à 
l’important essai de M. 0. Fkankk (Dresde) sur les principaux « Reformschriften » chinois 
de la fin du XIXo siècle, le Congrès a émis le vœu, qu'en raison de son grand intérêt d’ac- 
tualité, il fût imprimé le plus tôt possible. 

C’est là d’ailleurs la seule résolution proprement relative à la Chine qu’ait votée le Congrès. 
Peut-être, quand il y était, aurait-il pu reprendre également pour le compte de l’Empire du 
Milieu le vœu qu’a fait voter la section sémitique reiati veinent nu contrôle archéologique des 
travaux de chemins do fer de l’Asie antérieure — entendez de la future ligne de Bagdad. Il n’y 
a pas que les antiquités d’Assyrie et deChaldée qui, de nos jours, soient à protéger contre 
les déprédations de l’universel,,, mettons : entrepreneur — je suppose qu’un ingénieur n’est 
jamais un vandale. En tout cas, cette manifestation des assyriologues, pour platonique qu’elle 
soit, vaut la peine d’être notée comme un signe des temps nouveaux. 

Le Irait caractéristique des travaux de la quatrième section au sujet du Japon est l’activité 
de plus en plus grande déployée par les Japonais en leurs propres affaires. Non moins do 
cinq représentants du « Soleil Levant » ont pris tour à tour la parole. 

M. S. Mikami a illustré parla présentation de manuscrits, de peintures originales et de photo- 
graphies, une note sur l’Institut historiographique de l’Université do Tôkyô. 

M. N. Murakami a repris la question des premières relations entre le Japon et l’Occident. 

M. J. Omura a présenté des exemplaires d’un « Festsclirift » de sa composition, dédié au 
Congrès de Hambourg par la Société germano-j^onaise (Wa-do kùkwai)^ de Berlin. 

M. S, Sawayanaji s’est étendu sur le récent nàouvemenl de renaissance des études orien- 
tales au Japon. 

M. B. Shiratori a examiné tour à tour l’hisloire et la langue des « Wusun 

En dehors de ces contributions japonaises à l’étude du Japon, il ne reste à signaler que 
deux communications, l’une de Miss E. Scidmore (Washington) sur le « Nijûroku-ya » (la fête 
bouddhique de la 2ôo nuit du mois), et l’autre de M. 0. Nachod (Kleinzscliachwiz) sur une 
carte manuscrite du Japon datant de 1568 et la plus ancienne, croit-il, qui ait existé en Europe. 

Association internationale pour l'exploration de l'Asie centrale et de l'Extrêm-Orient. 
— L’état quasi-léthargique où T « Indian Exploration Fund Association » parait être tombée 
dès le lendemain même de sa naissance, n’a pas découragé les amateurs d’entreprises scienti- 
fiques internationales. 11 avait déjà été question au Congrès de Rome de la création d’une 
autre Association, instituée çur le même plan, mais celle-ci destinée à l’exploration de l’Asie 
centrale et de l’Extrême-Orient et ayant son siège à Saint Pétersbourg, au lieu de Londres. 
M. de Radloff a présenté au#Congrès de cette année le projet de statuts de la société 
nouvelle ; le voici, tel qu'il est rédigé en français : 

SS. 
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«, 1. CanÇèraiément à la décision du Xll» Congrès international des Orientalistes, il sera fondé 
une Assoeîntion internationale qui aura pour but d’explorer T Asie centrale et TExtrôme- 
Oriaiit au point de vue de Thistoire, de l’archéologie, de la linguietique et de l’ethnographie 
de ees contrées. 

« il. L^\ssQCiatioll aura pour but : a) de travailler autant que possible à l’exploration des 
monuments matériels ainsi qu’à la recherche et à l’étude des documents d’ordre scientifique 
conservés jusqu’à présent dans ces pays ; b) de décider par des efforts communs et par voie 
de comnuiaications constantes avec les personnes compétentes demeurant dans ces contrées 
et avec les établissements scientifiques, quels sont les monuments qu’il importe d’examiner 
en premier, et de déterminer quelles sont les peuplades qui demandent, au point de vue de 
l’ethnographie et de la linguistique, une enquête immédiate pour être conservées à la science ; 
c) de faire des démarches auprès des gouvernements intéressés pour attirer leur bienveillante 
attention sur la conservation des monuments qui sont menacés d’une disparition imminente, 
soit par le temps, soit par la main de l’homme ; d) de Joindre à l’examen des monuments et 
des races des projets pour une exploration consciencieuse et pour l’étude des questions 
relatives à l’ensemÛe de ces peuples ; e) de faciliter aux savants de toutes les nationalités les 
moyens de participer à cés travaux. 

ill, Pour atteindre ce but, dqs comités indépendants seront formés dans tous les pays qui 
feront partie de l’Association. 

IV. Jusqu’à la fondation de ces comités nationaux, le Congrès désignera des personnes qui 
pourront être considérées comme les représenflmts de ces divers pays et auxquelles sera 
conüé le soin de former les comités locaux. 

V. Le Comité central de l’Association sera le Comité russe, siégeant à Saint Pélersbourg. Les 
comités locaux ou les personnes désignées à cel etfet seront de droit membres correspondants 
du Comité central et pourront assister à ses délibérations pendant leurs séjours à Saint- 
Pétersbourg. 

Vi. La composition du Comité central et son organisation devront être confirmées par une 
décision impériale. 

Vtl. Les attributions du Comité central sont les suivantes : a) rester en communication 
constante aver> les savants résidant dans les pays appartenant à la sphère des études de 
l’Association, ainsi qu’avec les établissements scientifiques, de façon à former ainsi un centre 
de tous les renseignements qui intéressent l’Associatién ; b) servir d’intermédiaire entre les 
gouvernements intéressés et les érudits des différents pays, pour obtenir toutes les auto- 
risations ou facilités nécessaires aux explorations scientifiques et à l’exécution de fouilles sur 
les territoires des différents pays ; c ) recommander les hommes spéciaux pour les expé- 
ditions, quand une demande à cet effet lui sera adressée ; d) s’occuper de l’organisation des 
expéditions ainsi que des négociations avec^es divers gouvernements et avec les savants, 
si cas expéditions sont nécessairement communes à plusieurs pays ; e) publier, en langue 
française, les communications émanant des comités locaux, sur toutes les expéditions nouvelles 
envoyées dans divers pays, et faire des communications aux comités locaux en langues 
française, anglaise, allemande, italienne, russe ou latine ; f) faire parvenir aux comités 
nationaux les publications qni lui seront adressées dans ce but. 

Vin. La propriété des objets découverts sera réglée de la manière suivante : a) Les 
monuments découverts par les fouilles seront considérés comme la propriété des pays où ils 
seront trouvés. Les monuments découverts dans les pays non représentés dans l’Association 
seront traités d’après les conventions spéciales internationales, ùlf^elui qui aura découvert un 
monument jouira pendant cinq ans du droit de priorité de la publication. Si, après un délai de 
cinq ans, la publication n’est pas terminée, les comités locaux pourront décider que le droit 
do publication tombera dans le domaine public. » 

Sur la déclaration de M. de Haulofk qu’il était autq||sé à annoncer, au nom du 
Gonvemernent russe, que ce dernier avait l’intention de créer un Comité russe de 
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FAssociatipii dans Je ressort du Ministère impérial russe de rextôrieur, Je Congrès a décidé : 
« 1* de ratifier les statuts de V Association internationale pour' Ceâcptoration kistoviquef 
archéologique, linguistique et ethnographique de VAsie centrale et de l'Enatrême-Omni ; 
2® de charger les membres russes élus au Congrès de Rome, MM, W. de Radlofp et S, 
d’OLDENBURG, de Torganisation du Comité central ; 3® de nommer les membres suivants 
comme représentants des divers pays: France: MM. Senart, Cordier et Foucher; Grande* 
Bretagne: J.ord Rfay et MM. Rhys Davids et Stkin (Inde); Allemagne: MM. Piscwet., 
fiRüNWEDEL, Kuhn et Leumann; Pays-Bas: MM. Kern, deGaooTet de Goeje; Danemark; 
M. V. Thomsen; Suède: M. Monteuüs; Norvège: hi, Lieblein ; Finlande :M. Donner; 
Autriche: MM. V. Kararacek et !.. von Schroeder; Hongrie : MM. VAMBf.RY et Hermann ; 
Suisse : M. Naville; Italie : M. Nogentini; Amérique : M. Hirth. » 

Section ni. Ïndo-Chine et Insulinde -- Vous vous étonnez peut-être que je ne vous aie pas 
encore parlé de la 11I« section, celle de Ta Hinter-lndien», c’est-à-dire de limlo-Cbine eide 
ritisulinde, qui semble intéresser si directement notre École. Il y a pour cela une bonne 
raison. Cette section n’a pu réunir qu’à grand peine cinq adhérents pour tenir, sous laprésidence 
de M. E. Kuhn (Munich), une seule séance et entendre Tunique communication annoncée, celle 
de M. A. Fokker (Amsterdam). 

(ie dernier se proposait de défendre, selon son expression, les « thèses » suivantes : * 1» lN)ur 
les peuples parlant une des langues dites malayo-polynésiennes, le malais est la plus impôt tante 
comme moyen de communication pour les roüUions politiques, administratives et commercia- 
les. 2® Le malais offre de grands avantages comme moyen de civilisation, pour renseignement 
et pour la propagande du christianisme. 3® Le malais mérite d’ôtre étudié et enseigné, non seule- 
ment au point de vue purement scientiiiifue, mais aussi par raison d’utilité,dans tous les pays 
habités par les susdits peuples et dans les pays y possédant des colonies (Etats-Dnis, Angle- 
terre, France, Allemagne) » Comme peisonne ne s est rencontré pour ronlester ces vérités 
incontestables, les débats ne se sont pas prolongés plus avant. 11 y a tout lieu de penser que, 
par la nature même des choses, les représentants de T« Hinler-lndien » seront at contraire 
les plus nombreux dans le Congrès de Hanoi , ils peuvent réunir leurs lumières et combiner 
leurs efforts eu toute sérénité d’àme, assurés que leurs travaux ne feront pas double emploi 
.ivec ceux de la section correspondante du Congrès de Hambourg. 

Quanta la section coloniale qu’il avait d’abord été question d’organiser sous le n« IX, ainsi 
(jue vous Tavez annoncé dans notre Bulletin^ elle a été supprimée, dès la troisième 
circulaire, sous prétexte d’éviter a toute discussion d'ordre politique, économique ou 
religieux ». luette vieille règle, inscrite dans les statuts de tous les Congrès et qui revient à 
dire qu’il est pp.rmis de parler de tout à condition de n’ouvrir la bouche sur rien, iTa jamais 
trompé personne : de tout temps elle a ôté entendue comme autorisant tout débat, quelle qu’en 
filit lu portée, à la seule condition qu’il fût tenu sur un ton vraiment scientiilque et désintéres.sé. 
(Test dans cet esprit qu’il conviendrait peut-être de reprendre Tidéo que le Congrès de 
Hambourg a laissé tomber et d’introduire dans le cercle des préoccupations des orientalistes le 
l»robIème colonial, au moment même où les colonies se décident de leur côté à leur ouvrir 
si largement leurs portes. 

Une nouvelle que je vous ai réservée pour la fin et à laqiieUe vous ne pouvez manquer d’ap- 
plaudir, c’est qu* Alger a été otfert et choisi comme siège du XlVo Congrès de la série 
européenne. Nos deux plus riches colonies entrent ainsi dans la voie ou l’Inde anglaise s’est acquis 
tant de lustre et étendent à leur tour une protection éclairée à un ordre de connaissances qui, 
après tout, les concerne personnellement. Si l’Algérie a sa place et sa part marquées dans les 
études arabes et musulmanes, Tlndo-Chine est encore plus heureusement située, ainsi <pie vous 
avez déjà eu l’occasion de le faire remarquer, pour centraliser les recherches relatives aux 
civilisations indienne et chinoise. Réjouissons-nous de voir que toutes deux s’éveillent à la 
conscience de leur rôle et de leUr intérêt bien entendus et qu*aidant la Métropole à soutenir 
dans le inonde son rang scientifique, elles encouragent les travaux des orientalistes, dont 



elles sont les premières appelées à bénéficier. A en croire toutes les protestations de regrets que 
j*ai entendues — et il n’y a nulle raison de suspecter leur sincérité — nombre de nos collègues 
d’Europe ont été vivement tentés de se rendre à la séduisante invitation que, devançant 
l’Algérie, vous leur aviez adressée au nom du Gouvernement général de l’Indo-Chine : n’était 
l’éloignement du Tonkin et l’époque forcément tardive de votre réunion, qui doit se tenir au 
moment où les vacances des universités sont partout terminées, il n’est pas douteux que le 
Congrès de Hanoi n’eùt réuni dès cette année un concours d’adhérents aussi empressé que le 
fera dans trois ans celui d’Alger. Si la longueur du voyage et la date impérieuse de l’ouverture 
des cours vont forcément réduire le nombre de vos adhérents européens, les mêmes raisons 
n’arréteront pas en revanche les savants d’Extrême-Orient, et, grâce à votre initiative, ceux-ci 
pourront Jouir des avantages des congrès^ dont les prive â leur tour leur éloignement d’Europe, 
je veux dire des profits de tout genre qu’ils ne peuvent manquer de tirer d'un contact person- 
nel entre eux et d’une organisation concertée de leurs recherches. Je suis heureux de pouvoir 
vous prier d’étre buprès d’eux l’interprète des sentiments de bonne coniraternité et des souhaits 
d’heureux succès que, pendant mon séjour à Hambourg, j’ai de toutes parts recueillis à leur 
adresse, comme à la vôtre/ 

Veuillez agréer, Monsieur et cher Directeur, l’expression de mes sentiments les plus 

dévoués. 


A. Foücher. 
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Rapport à M. le Gouverneur général sur les travaux de /’Ecole française d’Extrt'n»e-Onent 

pendant tannée i901^ 


Monsieur le Gouverneur général, 


Pans, le 7 avril 1902. 


M. le Directeur de l’Ecole française d’Exlrérae-Onenl nie laisse le soin de vous adresser le 
troisième rapport annuel sur les travaux de l’Ecole, que j’ai eu rhomieiir de diriger par tntérm , 
pendant son absence, du 1 r«* février 1001 au 23 janvier 19(12. C’est un devoir dont je vous de- 
mande la permission de m’acijuitter sans aucune fausse modestie. Aussi bien toute alTertation 
de réserve serait-elle ici déplacée . je n’ai pu avoir d’autre ambilioni^ pendant cette suppléance, 
que de continuer de mon mieux l’œuvre déjà accomplie par M. Finot, et vous trouverez sans 
doute parfaitement justifié que je ne ménage pas à l’Ecole qu’il a su organiser avec tant de 
maîtrise des éloges où je n’ai aucune part. 

Quand, le Ic' février 1901, après deux ans de séjour, M. Finot quittait la colonie, iUpmivait 
certes envisagei’ avec satisfaction les ju‘ 0 }*rès réalisés pendant ce court Ia[»s de temps. Non 
seulement le terrain avait été reconnu et défflayé, au cours de l.'borieuv voyages, et la (jues- 
tion la plus urgente, celle de la conservation des monuments liisloriques, réglée, en fait et 
en droit, par l’arrêté signé le 0 février 1901 ; mais dans ce pays, jusqu'alors si déshérité au 
point de vue des études arclièolügi(|ues et philologiques, un établissement animé d’un véri- 
table esprit scieulifiqiie, à la fois ( entre d’informations et centre de reclierclies, était enfin fon- 
dé. Profilant comme en sc jouant de l’expérience acquise ailleurs, il naissait, pour ainsi dire, 
tout armé et pourvu de tousses or^ianes: bibliothèque, musée, mémoires, hullelin périodique. 
TJn décret du l’résidcnt de h Ilèpubliquc allait, le 26 février 1901, consacrer son evislence et 
garantir sa durée contre les hasards d'un dimal qui a déjà trop souv(*nt dévoré les m^titulious 
en meme lemps que les hommes. L’Ecole française l’Extréme-Orienl- - puisque tel est désormais 
le nom qu’elle porte ~ pouvait, comme l’écrivait avec raison son Directeur, a envisager l’ave- 
nir avec confiance et espoir ». La période héroïque et (|u’oii pourrait appeler « de création » 
était définitivement close, celle du développement méthodique allait commencer. 

(7esl justement l’extension prise par nos collections et nos publications ipii forme le trait le 
plus saillant de notre histoire aCi cours de raiinée dernière ; et rien ne peut mieux attester la 
vigoureuse vitalité du nouvel organisme et son heureuse adaptation à un milieu approprié. (’i(3t 
accroissement inespéré à force d’étre considérable est dû, il est vrai, au moins en partie, à un 
ensemble de circonstances exceptionnelles : mais une part en revient aussi aux fidèles collabo- 
rateurs que l’Ecole s’est déjà attachés dans toute rindo-Chmc , enfin les inépuisublos ressources 
de ce pays de vieille civilisation, jusqu’à présent si délaissé par la .science, assureront en 
tout temps, dans la mesure des fonds et delà place disponibles, la régularité de ce développe- 
ment. 


1 

Collections 

Musée. — Le Musée a été surtout enrichi par la double et — ainsi que l’a prouvé l’événe- 
ment — opportune mission de M. Folliot en Chine. On a déjà eu, dans le dernier rapport 
annuel, l’occasion de dire comment, après avoir pris à Pékin plus que sa part du commun dan- 
ger couru par les Européens, M. Pelliot s’était attaché, après la délivrance des légations, à sauver 
de la destruction et à acquérir pour le compte de l’Ecole un certain nombre d’objets présen- 
tant un intérêt documentaire ou artistique. Cette collection nous est parvenue en deux envois. 
Aux peintures, aux porcelaines et aux jades que nous avons pour la plupart reçus dès janvier, 
sont venus s’ajouter en mai des laques, des émaux cloisonnés et des bronzes. Ces spécimens, 
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plus ilimsis encore que tïonibreux, de l’art décoratif chinois ne seront pus l’un des moindres 
ornements de la prochaine Exposition de Hanoi. A côté d^eux, environ quatre-vingts statuettes 
de bronze représentent, sous ses aspects multiples, l’art bouddhique tibétain. Mentionnons 
encore, parmi les additions faites au Musée par les membres» de l’Ecole ou ses attachés tempo- 
raires : le trésor Ûà temple de Po K long Garai découvert près de Phanrang par 
M. H. Parmentier ; lè résultat des fouilles de M. Commaille, notre secrétaire-comptable, 
à .Svai-Hieng ; les objets etlmographiques rapportés de sa mission datls le" Haut-Tonkin 
par M. le capilaine Honifacy ; les photographies et les estampages des bas-reliefs du Hayon, 
pris à Augkor par MM. Dufour et Carpeaux, etc. 

bà ne se bornent pas d’ailleurs nos acquisitions: d’autres sont enconi dues à de généreux 
donateurs, en tête desquels il convient de nommer le Gouverneur général et l’AÉiral comman- 
dant en chef l’escadre d'Exlrrme-Oriont. Un correspondant étranger, M. de Rijk, dont le zèle 
exceptionnel nous a valu, parl’obligeint intermédiaire de M. le Consul de France à Singapour, 
toute une collection ethnographique de Sumatra et des petites îles voisines, mérite également 
une place à part. Enlin, parmi les fonctionnaires d’Indo-Cbine, beaucoup ont bien voulu a 
l’occasion nous prêter assistance : quei(|ues-uiis nous ont adressé des dons gracieux ; d’auti'es 
se sont occupés de réuniç, entre nos mains des sculptures dispersées dans les jardins des 
résidences; d’autres encore nous ont servi d’intermédiaires, soit pour l’achat, soit pour la fabri- 
cation de divers objets d’un intérêt surtout ethnographique ; plusieurs enfin sont intervenus 
pour faire entrer au Musée, eix vertu des dispositions de l’article 16 de l’arrêté du 9 mars 
1900, des objets archéologiques provenant de fouilles et de découvertes. A ces titres divers 
nous devons des remerciements à MM. Bouyeure et Odtmd’hal, résidents, et Cadière, mission- 
naire, en Annam; — Collard, Groslier, Guesde, Adh. Leclère, Lorin, Munquené, Rousseau, 
Thouvenin, résidents ; le cajutaine Goubet, directeur des Travaux rmblics, et le lieutétiant 
Oum; No(îl, secrétaire de la Clmnibre mixte de commerce et d’agriculture, au Cambodge; — 
Crestien et Doceiil, administrateurs ; Haffner, directeur de l’agnculture, en Coebinchme . 
— le colonel Tournier, résident supérieur; Macey, Maspéro et Salabelle, commissaires 
du Gouveriieiuenl ; et le R. P. (iouasnon, missionnaire, au Laos; — Duinoutier, directeur de 
l’enseignement, et le commandant Grossin, au Tonkin. On troiiviîra dans la « Gbroniqinî »> 
du Bulletin de l’Ecole le détail des services que ces différents bienfaiteurs ont ainsi rendus à 
nos études: qu’ils nous permettent de les associer ici dans l’expression de notre reconnaissance. 

Nous avons encore une obligation particulière à M. le Consul de Frknre à Rangoon qui s’est 
offert sfioiitanémenl à acquérir pour le compte de l’Ecole et nous a fait parvimir toute une 
collection d’ethnographie religieuse se rapportant au bouddliisnie biriiiaii. Notons encore, pour 
finir, l’acquisition par voie d’achat d’uu*certain iionibre d’objets etlmogrufiliiques provenant du 
« Concours agricole et industriel » de Plmoni-piMib, de quebpies spécinums d’art décoratif 
annamite, el d’une collection de numismatique annamite et cliinoisc : ainsi il n’est aucune diî 
nos futures galeries dont le noyau ne soit déjà formé ou qui naît même reçu un important 
accroissement . 

Bibliothkqük. — Comme le Musée, la Bibliothèque doit surtout à lu mission de M. Pelliol 
la brusque extension qu’elle a prise. Non seulement nombre de livres qui, grâce à son inter- 
vention, n’ont servi ni de litière, ni de combustible, ni d’emballage, etc., nous ont constitué 
un excellent fonds cliinois ; mais il a encore été assez heureux pour recueillir une série d’éditions 
ou de textes rares. Certaines de ces éditions, comme celles des Ecritures bouddhiques en 
tibétain et en mongol, sont aajourd’bui d’autant plus introuvables que les planches même en 
sont brûlées. Elles n’en sont dexenuesque plus précieuses à tout point de vue. comme une 
partie de ces collections manque a la Bibliothèque Nationale, et que, d’autre part, on peut 
craindre pour elles le climat do l’indo-Chine, la question s’est même posée de savoir s’il ne 
serait pas à propos de les déposer à Daris, en même temps qu’un certain nombre de nos 
peintures chinoises, dans un local qui constituerait une sorte d’aiinexe de l'Ecole et ou elles 
seraient mises à la disposition des travailleurs. 

Notre Bibliothèque n’a d’ailleurs pas attiré moins de dons que le Musée. Nous devons 
citer particuliérement parmi les donateurs le Gouverneur général, le Lieutenant-gouverneur 
et les résidents supérieurs on Indo-Chine, les gouverneurs généraux de l’Inde Britannique 
et des Indes néerlandaises, l'iiiapecteur général des Douanes maritimes chinoises, les membres 
du Co-Mat d’ Annam, etc. Des particuliers appai tenant aux professions les plus diverses iious^^ 
ont également fait présent de livres, du manuscrits ou d’estampages; ce sont: M. Assierde 
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ERRATUM 


Page 7, ligne 17. Au Imi de UfS liie Ufl S 
l‘age 12, ligne 15. Au Ueu de tUf lire tUfi . 

Page 40, ligne 40. Au heu de renflée lire renflé. 

Page 50, ligne 10. Au lieu de Rî Canh lire Tl CAnh. 

Page 57, ligue 12. Au heu de Trin-Quan ... refoula lire dans la période trin-quàn 
(027-040) de la dynastie llàng,.., les Annamites refoulèrent. 

Page 05, ligne 2. Au lieu de Yuen lire Yuan. 

Page 07, dernière ligne de la note. Au liru de Kangov hre llango\ 

Page 101, note 1, ligne R. Au lieu de bois freinais. 

Page 103, ligne 24 Au heu de autrefois hre autrement. 

Page 112, lignes 27 et 37. Au heu de Roiiiaji Kai hre Rômaji kwai. 

Page 141, ligne 12. Au lieu de chacune llanquee de deuv portgs latérales lire chaque porte 
est double. 

Page 141. Supprimer la uofe 4. 

Page 17S. Au heu de gwang lire kwang. 

Page 105. Au heu de l’Empire de Erance hre TEmpire colonial de la France. 

Page 210, ligne 37. Au lieu de baiiihoii hre saule. 

Page 217. Placer avant le comple rendu Oeographical Notes de M. Schlegel la l ubrufue 
Insulinde. 

Page 218. Supprimer la rubrique Insulinde. 

[*age 235, ligne 2. ha stèle de Vat !‘hoii n’est pas le monument le plus ancien trouvé 
.jusqu’ici dans la région de llassac. La stèle encore inédite de Phou i.okhon, sur le Mékhong, 
à 80 kilomètres au Nord de Jlassac, esl au nom du roi Mahendravarmau et doit dater du 
commencement même du Vlh* siècle. Cf. Ayniomer, Le Cambodge^ II, p. 172. 

)*age 238, ligne Itî. Au heu de pratipridilarii hre pratipâditani. 

Page 250, ligne 9. Au heu deTm Teireng-ta hre Fan Tch’eng-ta. 

Page 258, ligne 10. An heu de village de San-kia-yo hre village des trois Kaçjapa, 

Page 259, ligne W. Au heu de Wou-ichtn-Vemi hre Wou-lien-t’eou. 

Pag^î 281, lignes 2 et 3, //ew ^/c mou.sqiiet à erosse, des pistolets arabes lire mousquet 
arabe à crosse de pistolet. 

Page 282, ligne 2. Au heu de Tbanh-Triep Thanb-liiep. 

Page 303, ligne 0, .tw heu de Monagatari lire Monogatari. 
l’age 300, ligne 24. Au lieu de Shosetsu hre Shbsetsu. 

Page 300, ligne 31. .1?/ lieu de Cei-yen hre Gelen. 

Page 310, ligne 16. Au lieu de Loku hre 'AoUu. 

» ligne 10. Au lieu ^/dîKui^en hre Huien. 

» ligne 20. Au lieu de Sluryo, hre Sbiryô. 

» ligne 45. Au lieu de Kokipsbu lirj Kokinsbû. 

Page 311 , lignes 0 et 27. Au lieu de romaji lit'e rômaji. 

» ligne 32. Au lieu de Horitsu lire Hôritsu. 

» ligne 37 An lieu de Kéyù-Kivan Kôyù-kwan. 

Page 340, ligne 6. Supprime/ et dernier 
Page 303, n»> 37. Au lieu de kbsè 1 hre klisè 0-7. 
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Pompigfian, lienteimiit de vaisseati; M. Baudenne, eommis des Services civils m Laos- 
M. Bons d^Anty, consul de Franoè à Tchong-king; M. Chéon. administrateur des Services 
civils, à Hanoi ; 1 honorable Lord Cranford; Mgr ExcofOer, vicaire apostolique, au Yutinan • 
M. Lé-Nguyen-Huy, thuan-pim de la province de Hanoi; M. Martel, chancelier du consulat 
de France et professeur de français à rUniversité de Canton; M. E. Nordeniann, directeur du 
Quoc-Hoc, à Hué ; M. le D** Ortiiolan, médecin des colonies et agent consulaire à Sse-Mao ; 
M. Rolland, commissaire du Gouvernement à Battambang, etc. Nous nous en voudrions de ne 
pas nommer également ceux qui nous ont fourni sur diverses tribus indo-chinoises des 
vocabulaires de dialectes ou des notices ethnographiques : MM. Alby, admiiMstraieur, 
Emmerich et Gendrot, administrateurs adjoints, et Bacoste, garde principal, ii Kouang-tcheou- 
wan ; le commandant Lecomte, les cs^itaines Bonifacy et Maire, et le lieutenant de Pélacol. 
au Tonkin ; ïf. Paul Macey, commissaire du Gouvernement, au Laos, ont uinsi enrichi nos 
archives de documents intéressants et médits. 

Notre Bibliothèque s'est encore accrue d'une façon très appréciable par Téchange de nos 
publications contre celles des principales sociétés savantes du monde entier. Ces relations 
étaient déjà établies ou en train de s'établir tant en Asie qu’en France. M. Finot a profilé de 
son voyage en Europe pour donner une impulsion plus vive à ce mouvement d’échange avec 
les Académies, les sociétés savantes et les principales revues d’Allemagne, d’Angleterre, de 
Hollande, d’Italie et de Hussie : nous espérons que l’Amérique suivra le branle ainsi donné. En 
même temps, il poursuivait méthodiquement l’achat, chez les libraires spéciaux, des publications 
antérieures de ces divers corps savants et, en général, de tous les ouvrages de valeur relatifs 
à l’Extrême-Orient. Son but était de constituer le plus rapidement et aux meilleures conditions 
possibles, la bibliothèque de travail qui jusqu’ici avait fait défaut en Indo-Chme : aucune lacune 
plus^ruyesQ^point de yue^de# ^toriques elrphilolfi^giques'h’étâft à combler en ce pays 

oti 4ps jlrôfesiHonneltes ni le climat, vc« 

iiaiènttatalemf^ (%;es|ae^âitâijLrmontable du iiiani{ue de livres. 

Il 

PüBLlCATiONS 

Mémoires. — Mais l’Ecole ne se borne pas acquérir et à classer des livres: elle a égaletiienl 
la prétention et même le devoir d’en produire. Dès l'origine la publication de Mèmoim avait 
été regardée comme l’une de ses biches prnpres, et déjà un premier volume (la Numismali- 
que annamite du capitaine Lacroix) avait paru. Durant sa mission en France, .11. Finot 
s’occupa de satisfaire davantage encore .sur ce point ratlenle du monde savant : telle était 
l’abondance des matériaux qu’en moins d’mi an il put surveiller ou préparer rimpression de 
cinq autres volumes. Tout d’abord il fit paraître les Nouî'>filles Recherches sur tes Cknm^^ de 
M. A. Cabaton, ancien secrétaire-bibliothécaire de l’Ecole, qui déjà avaient été en grande 
partie imprimées par les soins de l’auteur. Vint ensuite la Phonétique annamite du B. F, 
Gadière, missionnaire en Annam, et l’un de no.s plus zélés collaborateurs. Ce volume, comme 
devaient encore le faire les suivants, e.st sorti des presses de l’Imprimerie Nationale. Après la 
linguistique ce fut le tour do rnrcbéologic avec l’ A ttas archéologique de Vlndo-Chine du capitaine 
(defuus coinraaiidant) L. de Lajonquiére, de rinfaiiterie coloniale. En môme temp.s des mesures 
^taî^frîse^four faire paraître prochainement la première partie de ce qu’on pourrait appeler 
le texlmide A eavoir V Inventaire avchéologtqne de i' Indo^Chine : le lome premier 

de cet iaii«ÿi»alfu;:edlMiàCré aux Monmnents du Cambodge, est également l'ceuvre du comman- 
dant L. de entrefaites, M. V. Henry, professeur A l' Université 4e l'aris, 

ayant bien voulu ofii#* l’Ecole de composer spéclÿtlerneiit pour elle un tuanuel 

élémentaire de sanscrit, ïsefle ’olfee^llttt4m:né4iatemeiit acceptée, ^ ïens sanscrit 

classique formeront le premier volame4’ittib.lliWioMièque d’études qui ne doitpaéén demeurer 
là. On se propose en effet de remplir, «grâce à elle, plusieurs autres desiderata pédagogiques : 
l’enseignement des langues orientales en France souffre encore de l’absence d’un dicfioiuiflire 
sanscrit-français, d’ün manuel de pâli, etc. Enfin M. Finot assez Item eux pour obtenir de 
MM. A. Barth et E. Senart, membres de rifistitul, l'assurance posiBve de leur collaboration à la 
reprise du Corpus des Inscnptwns smacrites de Campa et du Cambodge, On sait que cette 
publication, entreprise dans les Notices et EætmUêf sous le |îij|ronage de l’Académie des 



Inscrip^ons et Belles-Lettres, a été malheureasement interrompue en 1888 parlaitiort du 
regretté Bergaigne : seulement les noies manuscrites qa*il avait laissées parurent encore en 
i893, pan }e$ soins et avec les remarques de xH. Darlh, aidé de M. Senart. L^adbésion de ces 
deux illustres ouvriers de la première heure garantit l’avenir de cette œuvre considérable. 

BtïLLETiN, — La même et heureuse variété de siyels et de collaborateurs se retrouve dans 
la revue périodique dont la publication a été inaugurée dès l’année 1901, conformément aux 
prescriptions de la charte même de l’Ecole. 

Les quatre numéros de la première année forment un volume grand de 434 pages, accom- 
pagné de 75 illustrations et de trois cartes, et remarquablement exécuté par rimprimerie 
Schneider, à Hanoi. Au début ont trouve place trois lettres de bienvenue, adressées à l’Ecole 
par ses parrains de l’Institut, MM. Barth, Bréal et Senart, au moment où elle faisait, pour ainsi 
parler, son entrée dans le monde. Si nous mettons à part ces trois lettres, d’ailleurs pleines d^ 
bons conseils et d’utiles suggestions, sur les dix autres articles de fond, huit sont consacrés à 
la philologie indo-chinoise : tour à tour ils ont trait à la relij^ion et à l’architecture des (’Jiams, 
au folklore annamite et à l’art tonkinois, à l’archéologie du I^aos, aux coutumes du Cambodge, 
et enfin à l’ethnographie des tribus sauvages de l’inlérieur. Les deux autres études, l’une de 
sinologie pure, l’autre de pur indianisme, marquent la juste part des deux civilisations dont 
dépend celle de l’Indo-Chine, la bien nommée. 

Mais plus encore que les titres de ces articles, je voudrais signaler à votre attention les noms 
de leurs auteurs. Sur dix collaboirateurs, trois seulement, MM. Finot, Foucher et Parmentier, 
appartiennent au personnel de l’Ecole ; les sept autres ont tous été recrutés sur place. Vous y 
trouverez successivement un directeur de renseignement, M Dumoutier ; un administraieur, 
M. Adh. Leclère; un officier des troupes coloniales, M. !.. de Lajonquière ; un architecte des 
Travaux publics, M. H. Dufour; un employé des postes, M. A. Lavallée; un missionnaire, k U. 
ï\ Cadière ; un jésuite chinois, le R. P. Tcliang. Rien ne peut nous inspirer une satisfaction 
plus légitime. Non seulement l’Ecole a ainsi montré qu'eUe est bien a la maisoit larges 
portes » dont parle M. Finot dans son premier Rapport, mais on a pu voir avec quelle rapidité 
elle avait rallié autour d’elle, pour me servir encore des expressions de son Directeur, ceux, 
plus nombreux qu’on ne croit dans la colonie, « que ne sollicite pas exclusivement l’intérêt 
de l’heure, et qui gardent le goût des recherches désintéressées et la préoccupation des choses 
de l’esprit ». Mieux encore que l’énumération que nous faisions tout à l’heure de nos bienfai- 
teurs, la liste de nos collaborateurs prouve à quel point l’Ecole remplit une véritable fonction 
sociale et répond à un besoin public. 

Ce rôle de centre scientifique, que lui avaient assigné ses fondateurs, elle s’elforce également 
de s’en acquitter en fournissant aux travmlleurs d’Exlréme Orient le plus d’éléments d’informa- 
tion possible. On sait avec quelle lenteur les nouveautés littéraires et scientifiques jiénètrent, — 
si même elles y arrivent jamais, — dans les provinces écartées de l’Indo-Chine. C’est pourquoi 
nous avons cru nécessaire de donner dans notre publication une importance particulière à la 
c Bibliographie ». Les quatre premiers numéros du Bulletin ont ainsi rendu compte de trente- 
neuf livres nouveaux et dépouillé au point de vue critiifue les fascicules les plus récents de six 
revues françaises et de onze revues étrangères d’orientalisme (allemandes, américaine, anglai- 
ses, hollandaises, japonaise, et russe). Cette tâéhe a été dévolue — mais non point exclusive- 
ment, car nous devons quelques comptes rendus k MM. Cadiére, L. de Lajonquière et Oden- 
d’hal — au personnel de l’Ecole. Au Directeur du moment incombe plus spécialement encore 
la rédaction de la « Chronique » : celle-ci se propose avant tout de tenir le public indo-chi- 
nois au courant du mouvement scientifique et des découvèrXcs nouvelles; elle lui doit enuptre 
le détail d’événements plus menus, par exemple^ des dons faits à nos collections et dont il a 
assurément le droit de retrouver la mention dans l’organe de l’Ecole, Quand nous aurons 
constaté que la a Bibliographie » et la « Chronique », imprimées en petits caractères) 
occupent environ cent cinquante pages, le tiers du premier volume, on jugera do ce que ces 
rubriques ont pu demander de temps et de soin. Notons enfin, pour mémoire, la section des 
« Documents administratifs », recueil des décrets, arrêtés et circulaires, qui jalonnent au jour le 
joitr. l’existence officielle de l’institution. 

'4ussi la confection et la publication, souvent arrêtées par des obstacles matériels, de ce 
Bulletin périodique ont-elles pris au Directeur p. t. la plus grande partie du temps que pouvaient 
lui laisser l’inventaire et l’installation delà Bibliothèque et du, Musée. De ce dernier pspect de 
noire besogne nousise dirons qu’un mot : l’immeuble qui venait d’être provisoiremcnt.altrihtté 



à 140, raePellerin, àJSaigon, s’est trouvé transformé, pendant la plus grande partie 

de l’année, en un atelier de déballage et d’ébénislerie : quand tout eut enfin trouvé place, la 
Bibliothèque sur les rayons et Jusque sous les vérandas du premier étage, le Musée dans les . 
vitrines et sur les mors des sept salles du rez-de-chaussée, rencorabrement fut à peine moins 
grand, et le local, au début presque trop vaste, se trouvait plein è déborder. Tandis que le 
Directeur/), i, se livrait à ce labeur sans gloire, sinon sans utilité, le Directeur de son côté 
n’était pas, comme nous l’avons vu, moins absorbé, pendant toute la durée de son séjour en 
France, par d’autres formes de l’exubérante activité de notre jeune Ecoh^ Ainsi naquit, peur 
ainsi dire expérimentalement, l’idée do l’avantage, sinon mémo de la nécessité qu’il ^ aurait à 
ce qu’une institution, si lointaine h la fois et si récente, fut représentée en Europe pur un 
mandataire officiel. Ce correspondant, de quelque nom d’ailleurs qu’on veuille l’appeler, se- 
rait surtout chargé de surveiller l’impression et la distribution de ses Mémoires, de diriger les 
acquisitions (par voie d’achat ou d’échange) de sa bibliothèque, de recruter des collaborateurs 
pour son Bulletin ^ d’assurer ses relations avec l’Académie des Inscriptions et Belles-lellres, iH, 
d’une façon générale, de servir ses intérêts auprès des divers corps savants, tant en Frani'e 
qu’à l’étranger. A cette Çonditioii seule l’Ecole pourrait continuer à mmier de üont, dans la 
mère patrie comme dans la colonie, autant d’entreprises iju’il Un a été libéralement dévolu d’at* 
tributions. 


. : i<i 

Missions 

De tout ce <|ui précédé il suit également que les voyages, qui dans ces rapports comme dans 
la vie de l’Ecole, tenaient jusqu'ici la première place, ont dô passer au second plan. Il est 
temps toutefois que je vous rende compte de ceux qui ont été accomplis. J’ai déjà eu, à propos 
de nos publications, l’occasion de vous exposer les résultats obtenus par M. Finot pendant 
son séjour en France, au cours de la mission qui lui avait été confiée par l’arrêté du 13 janvier 

1901 . Les voyages qu’il a encore faits à notre intention en Hollande et en Angleterre, métropoles 
de rinsulindc et de l’Inde, n’ont pas été moins utiles, comme il a été dit plus haut, au dévelotl* 
pement de notre bibliothèque européenne. De son côté le Directeur p. i, a été tour à tour 
appelé à Phnom-perih par l’intérêt d’une petite exposition locale, à Hanoi par la nécessité de 
surveiller l’impression du premier numéro du Bulletin^ à Hué par Tutilité d’entrer en relations 
avec le « Bureau des Annale^ u. Un peu plus tard il a pu visiter, sur la côte d’Annam, le 
temple de Po-Nagar de Nha-trang, dont M, H. Parmentier étudiait la restauration, et pousser 
jusqu’au frais plateau du Lumbiang où il était question d’installer pour les membres de l’Ecole 
une retraite favorable au travail d’été. Plus tard encore il lui a été donné de faire une courte 
excursion aux ruines d’Angkor où il se proposait d’envoyer une mission d’études ; c’est là tous 
les voyages dont ses muUijdes occupations de conservateur de musée, de bibltotfiécaire et 
d’éditeur de revue lüi aient laissé le loisir, alors que tant de points, notamment ceux où l’on 
signalait, comme à Bassac et à Svai-Uieng, des découvertes nouvelles, sollicitaient si vivement 
sa curiosité professionnelle et — puisqu’aussi bien il était également chargé de la surveillance 
des monuments historiques — auraient méiité son déplacement, l’ar bonne chance nos jeunes 
pensionnaires, moins cliargés de responsabilités, sont restés plus libres de leurs mouvements, 
et c’est des principaux résultats des missions qu’ils ont remplies que je voudrais vous 
enti^tenir. 

Je n’ai pas à revenir longuement sur celles de M. P. Peluot. Vous savez déjà à quel point 
elles lurent fructueuses et l’essor considérable qu’elles ont fait prendre à nos collections 
chinoises. Rentré au mois de janvier à Saigon, M. Pelliot ne reprenait haleine que le temps 
de rendre compte de son premier voyage et repartait presque aussitôt pour la Chine, empor- 
tant une avance spéciale destinée à de nouveaux achats (arrêté du 6 février 1901 ). C’est au 
cours de cette seconde mission qu’il nous fit son plus considérable envoi, il était de retour à 
Hanoi vers le fin de juin, à temps pour surveiller le tirage du deuxième numéro du 
et à Saigon le 3 juillet. À ce moment un congé bien gagné après tânt de dangers et de fatigues, 
permit au jeune chevalier de la Légion d’honneur d’aller revoir sa famille. Mais il n’était pas 
dans <ïaractére de laisser même ce repos inoccupé. Il est revenu de France en janvier 

1902, seulement plein d’ardeur et décidé à justifier, dès que les circonstances le permet- 
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i’onw^iîe cours, ]« tM de âè ^ininois que 
âti 6 lévrier «eris encore ses esriofis 'igèMs île notes 4o|it le dûU bientôt 

proüter^ ' 

Une «être collaboration très précteuse peer nétis a été cëte é0 8. H. Pàlfk^NTign. Dans 
la tâche que l’Ecole avait assumée 4o m^ntaîre et 'de la tclnnservatlnti des mormmeot$ 
btstop^iiee, il lui était à peo peès nécessaifé de s^^oinjlre dès le début un architecte : même 
au simple point de vue des études arriiéolh^ques If n'en eût pas étô autrement, et le regrèt 
a été pufoliquement eiprimé en séance êif Tinstitat, par une bouche des pltuf autorisées» 
q«tt fJ^ote d'Athènes ne fût pas à cet égard attssi favorisée que sa cadette d'Sttréxne-Onent. 
Nous pouvoua ajouter que l'Académie» chargée par notre décret de tondatioii du"^ choix de 
nos ponsioniMi^m, n'en aurait pu proposer uu Ateilleur à la ratification de M. le Gouverneur 
général. Nous ne éi$ém pas cela seulemeirit â cause de Tactivilé qu'a déployée M. Parmentier 
et des talents dont il a fait preuve : la connaissance el famour du métier ne sont pas sans 
uoute choses rares A l'Ecole des fieanX'>Arts ; mais nous avons eu celte bonne fortune 
de trouver en loi un atvshitecte que la plume n'effrayait pas plus que le crayon ou le pinceau^ 
et qui a su mener du même pas rexploration sur place, le travail d'atelier et la publication 
des résultats. Atiesi savons^nous que la partie lâ plus nouvelle de }7nvenlatrg archéologique 
ée llniO’^Càine en prépaiation, celle qui doit traiter des Monuments chams de VAnnam^ 
est avec hu en bonnes mains. Tout d'abord il a consacré en deux fois environ six mois de 
Tannée à une Mode détàilfée de tous ces monuments, du Quang>tri au Binh-thuân, prenant 
dos relevés des temples encore debout, les débarrassant des végétations parasites qui 
menacent de les détruire et en déblayent les aîentoûrs, en même temps qiTil s’occupait de 
rechercher Tompkcement des édifices disparus et d'en réunir les débris. 11 a pu ainsi compléter 
sur plusieurs points 1* « Inventaire sommaire» qu'avaient dê]à dressé MM. Finot et' L. de 
Lajonquiére, et mettre la main, cfieium taisant, sur plus d’une intéressante trouvaille : nous 
avons déjà signalé la découverte d'un « trésor » — et, pouvonsoiious a|outer, d’une mscrqition, 
aux abords du temple de Po Klong Garai, près de Phanrang Un premier résumé, clairement 
et élégamment écrit, des observationl» faites au cours de cette reconnaissance d'ensémble a 
paru dans le troisième numéro du Bulletin sous le titre de Caractères générausu dé Pérchitec^ 
turo chôme : cet article, illustré de dessins de Pâüteu iÿ^ |3jé pour beaucoup de personnes 
une révélation^ même en Indo^Cbine ; nous savons qu'iBM .partout accueilli avec la plus 
grande favem% 8àis déjà M. Parinentier était en ^ain au net les notes détaillées 

et les croquis particultèreméui fouillés quHI avait rappOrtéry^ temple de Po-Nagar de Nba- 
trang, -- édifice dont la conservation, en raison de la bonne époque du style et de lu 
lacihté de d'accès, aurait un «i^èrêMes plus vifs pour la Colonie de là sont sortis à la fois 
douze grands dessins «n plad, cpûpe et élévation, du temple et des édifices qui rontoureni 
(dessins qui doivent figurer Ou Salon des Beaux*Arls à Paris, avant d'orner rfCxpositîon de 
l'Ecole à Hanoi), un article pour le prochain numéro dû BuHHio, et enfin un rapport 
soumettant à M. le Gouverneur généhal les mesures de consolidation qui seraient nécessaires 
pour aauvér d’une ruine imminente et totale le vieux sanctuaire de la grande déesse chame. 
Qu'il me soit enfin permis de mentionner en passant les innombrables services qu'aVeC son 
crayon et son obligeance égaltmoeut uifaiigables, M. Parmentier s'est toqjout^ montré prêt à 
rendra à FEcole : projet ÿtnatallafion de ses coileettons, projet d^un chalet an T.ambiang, 
dessins de 4ié^|^ibliothèqêe destinés à être exécutés par nqSt Charpentier^ chinois, 

iQ^gramme pour Ü ééliVertûPê du Butletm, et, ce dont je lui dois Une Obligation particulière, 
iltotÉrations pour le quatrième numéro, etc. 

U'Ëcole a encore une trèaptilé reeruè'dans là personne de M. Ed. HÛuEn, 

élève plusieurs rËcdle dés igngffps orientales vivantes et notre ancien élève à 

M. Fbiot et è mri, aWSlr les ïïautes^Etudiÿf ^Aïtaché à TEcole française d’Extrème-Onent 
par arrêté du IS Janvief IDÛI» il s'était embarqué le ^Gmars àMarsei1|e. Presque eU même 
tmtipU lui lUtlvaiant I Saigon de nombreuses caisses dé me pas d’un 

rnémocré secours qiuUiff $ s^agit d'én dassér le contenu. Perspàfftô n'était rfiiqux pré* 

parAâ culte besoj^ ^4 Ma Huber, à qui, eu dépit de spjeunessm^ }f aussi facile de 
ratriuglW chluris, fuétatn ÛU btoagÛl,sqoe sanscrU ôa arabe* ceétgros" 

tes tfbétohiM^èpapj^^ dqs deux critt quatre-vingts lîasàes imaqee pa* 

éa Ibpdfobr ; toulaf iiil£H'|a|}S }e nombre» ou parmi les lOH liasses du Kaadjour 
riUsfUgel, midfm perdu leuri fegurent de noutglles, et^ uu«lexte, demandé de 



Pans* tnUieU m estte 0(1 it était Saus sa lèfiraotioB 

anew^ei )es ciaqpaole^liaît to^s 4a rai^dapédie chkiotse T^ tho4 M i^hm^ 

s’orâooiÀ^fit aiar tas raSfonSi ata^ Ta# ^ traValt étaU tarâilirë au nu^ â'aoùl* M* ^ar Üat 
iüimauvayéàHaé»aiiilr«ç«4ii>i<ao^t'kit»aiil^^ delapartduOireateiir du bureau 

dss Annales, at à{Mial.#tâ lM|fv<#ala poblioattaii^ 4u troisième numéro du BuMin. It 
avait obtenu Vatttorisafipm par «rrôl4 du^ iô as# 4#04, 4»^ »e rendra ensuite dans la 
€Wne méridionalet à et aPoU40be#vt^ accueilli par nos consuls et par 

des amis chinois qui avisant été ses eei4msf|des^à4Ntrfs* S'il ne découvrit pas dans les biblio- 
thèques wî4es et les pègôdes ^cCü ku fut donné 4é visiter les livres /on (entmidesf les ma- 
rtuscriU bén4<toiquCs sepiWts) qu'il a vaR Ü a|U an revaoche réuujr des nebseignaments 

et des documents nouveé# sur IlsUunisip ebinois. ^ perte# U nous a rapporté de précieuses 
promesses de cofUaboratïonq|UL*e^iét susé^kaonpaéi^e. JluAn il nous est reveim si bien ver- 
sé dans la pratique rouramte< des âifldect#példaoIs al eéutdneis que déjà de divers côtés des 
ouvertures nous ont éla laites pour aiapruiltor, eé.tkoInA temporairemcàU, sas services h 
TEcole. 

M. h CoMMMLLE, commis des Services civils, avait été mis par arrêté du âé octobre 1900 
à la disposition du Directeur en qualité de secrétaire-compiabie. La développement de TEcoie 
a plus que justifié cette nomination, et, en dehors de la coi^afoilité, lÜ. ('ommailie s’est trou- 
vé amplement occupé par la réception et le déballage des caisses, la si^vefllanoe et la direction 
de l*atelier d’ébénislerie que nous avions pris le parti d'établir, Pipslanatioa de la partie cam- 
bodgienne, malaise et laotienne du Musée, la photographie des pièces importantes, etc. 
Outre les services qu’il nous a ainsi rendus à rinlèrieur de TËcole, son goût artistique, ses 
talents de dessinateur et sa connaissance du Cambodge ont encore trouvé au dehors Toceasion 
de s’exei^cer à notre profil. Dans deux cas urgents, pour lover le plan dqs ruines de Prab Khan 
en vue de notre Inventaire archéologique et pour terminer les fouilles entreprises à notre 
insu prés de Svai-Hieng, il a été lait appel à sa bonne volonté et 11 s’est acquitté de ces 
missions k notre sulisiactiun entière. 

Si grand cependant que fût le zèle de tous les membres de TEcole, il va de soi qu’ils ne 
pouvaient, en raison de leur petHnombre, suffire à toulesles besognes à la fois. Ainsi, l’Annam 
absorbant tout le temps de M. Parmentier, lès monuments khmérs devaient-ils être complète- 
ment délaissés après le rapide passage de M. le commandani L. de Lajonquiére fiertés, Tin- 
ventaire pur et simple de ees monûmeola était la première opération à efféctuer : mais n’y 
avait-il pas lieu, selon la méthode suivie llu Annam, et pendant qu’il en est temps encore, 
d’entr^rendra quelques monographies des édifices les plus intéressants ? Par bonne chance, 
M. Je Directeur général des Travaux publics voulut bien nous prêter à cette intention les servi- 
ces d’on jeune architecte des plus distingué!, M. U. DufociU, inspecteur des batiments civils 
au Cambodge (arrêté du 24 septembre 1901). De tous les monuments qui sweitaient notre 
attention, des considérations d’ordres divers s’accordaient pour faire porter notre effort sur 
le groupe, à tout point de vue si important, d’Angkor; # tous les édifices d’Angkor aucun à 
son tour n’éveillait plus d’intérêt par roriginatité et la hardiesse de la conception qne le Bayon 
d’Angkor Thom ; dans le Bayon même, il fut décidé què le tratoD de la première campagne 
ne s’étendrait qu’à ta seconde eoceinte, mais qu’il rembrasserait dans tous ses détails. Sur 
ces entrefaites/ M. Ce. ÜitEPUAUx, attaché au Musée de scalpture comparée, chargé d’une 
mission archéologique en (ndo-Chine, fut mis à la disposition de l’Ecole ^aitélA du 22 octobre 
1901); adioint à M. fMbur, 0 se chargea, avec un zèle et une eodlbfence qq^atiesteql les 
résultats, de la partie technique de la photographie et de l’estampage des ba8««reliefs : « 
but, écrit M. Üuiour, a été de réuntor^us les matériaux d’une â|de firécise et complété Har 
le plan de la deuxième enceinte, jusqtfau soubassement du mas# IsntraJ, et sortes bas-rèttefs 
qui la décorent, en nous docamentant par le dessin, lapbotegraphil et Pestampage. Nous avens 
été ass# heureux pour remplir ce programme. « . s On verra sans doute Ûgurim à TExpositioti 
de Hansidès spécimens de ces moulages et de ces séries photographiques, en méi# temps 
que le dressé par M . Dufour pourra servir de dipe pendant à ceim de M. Barmentier. 

l/approche dnfSb^aition rendait non moins désirable ailletini le eontiimailon d'une série 
detrevaipx d’im iMMrtori^e. Dmm ses deux rapports aemsets, M<Aiot avait insisté l’intérêt 
et la djdfeehiil dpll^quemlofi de rethnographio dq jOi^-TèiddiL i ii^rtill île nhpas liiter^ 
romprbW études eommenedès dececôté et de iduniF à,Tevheq|r en même temps que 
observations méthodiques, les costumes, armesj ^oux et tout 



servjr à caractériser ces diverses populations. H. le Général commandent en cbeC les troupes 
de rindo-Chine voulut bien se rendre à nos instances et consentir h ce que N. le capitaine 
Bonifacy, de rinfanterie coloniale, fût détaché à TEcoIe en vue de cette mission (arrêté du 
29 octobre 1901). Breveté pour la connaissance de Tannamite et des caractères chinois, cet 
officier s^était encore recommandé à notre choix par une excellente étude qu’il nous avait adres- 
sée sur le dialecte des Man Quan-Coc. Notre attente n’a pas été déçue. De sa brève mais labo- 
rieuse mission, le capitaine Ronifacy ne nous a pas rapporté moins de cinq notices détail- 
lées sur autant de tribus tonkinoises et quatre-vingt-six objets divers choisis parmi les plus 
représentatifs de leu»' genre de vie. 

Puisque j*en suis à parler des personnes qui, à des titres divers, collaborent h Tœuvre de 
l’Ecole, je dois mentionner eiiroi e celles qui ont bien voulu accepter de faire partie de la 
« Commission des antiquités du Tonkin x», instituée a Hanoi, sous la présidence du Directeur de 
TEcoie, par arrêté du 31 septembre 1901, Ce sont : M>1. Dumuütikb, directeur de l’enseigne- 
ipent, vice-président; Babonneau, chef des travaux de la ville de Hanoi; Godahd, ingénieur, 
chef de Service aux Travaux publics ; Crossin, commandant de la Gendarmerie de rindo-Chine; 
Hoang^trong-Phu, directeur du collège des Hau-bo ; Lemabie, directeur de rAgricuIturo au 
Tonkin; Lubanski, lieutenant-colonel, chef du Service géographique ; Taüpin, directeur du 
Tiollége des interprètes ; Vildieü, archiiecte, chef de service aux Travaux publics. Le rôle delà 
Commission, toi quelo définit Tarticle 2 de l’arrêté, est « d’inventorier les monuments ou objets 
ayant un intérêt historique ou artisti(|ue ... , et de contribuer par tous les moyens en son 
pouvoir k la connaissance de l’histoire, de l’archéologie et de l’ethnographie du Tonkin ». Elle 
reprend ainsi, à quinze ans de distance — l’arrêté inSlituant le Bac-ki-han^îam-vien est du 
3 juillet 1886 — Tune des principales lAches assignées par Paul Bert à son tt Académie tonki- 
noise » : espérons que cette fois ce sera pour la mènera bonne fin. 


IV 

Il ne me reste plus, Monsieur le Gouverneur général, qu’à vous donner quelques renseigne- 
ments statistiques sur la situation exàcte des collections, des publications et du personnel de 
l’Ecole au mois de janvier 1902. 

Pehsonnel.— Le 23 janvier 190i, au moment où l’arrivée attendue de M. Finot me relevait 
de mes fonctions de Directeur p, t., le personnel de l’Ecole était ainsi constitué : 

Directeur M, L. Finot; 

Ptofesseur de chinois. M. P. Pellïot (arrêté du 6 février 1901) ; 

PensmmaiAs M. IL Paumentier, archiiecte, dont le terme de séjour avait été 

renouvelé pour un au, à dater du 7 oi'tobre 1901, par arrêté du 29 décembre 1901 ; 

M. ËD. Huber, ancien attaché, qui avait été nommé pensionnaire pour compter du 
janvier 1902, par arrêté du 29 décembre 1901 ; 

M* DB Bahrigub de Fontainieu, élève diplômé de l’Ecole des Langues orientales 
vivantes, nommé pensionnaire par arrêté du 7 décembre 1901 ; 

M. Cl.-E. Maître, ancien élève de l’Ecole normale supérieure, agrégé de l’üniver- 
sité, nommé pensionnaire par arrêté du 29 décembre 1901 ; 

Secrelaire-’Comptable.* M.J. Gommaille, commis des Services civils. 

MM. de Barrigue de Fonlainmu, Huber et Parmentier, et M. Gommaille se trouvaient déjà 
dans la colonie ; MM. Pelliol et Maitrc y débarquèrent en janvier 1902. 

Publications. — 1«* Dvres parus depuis le lef janvier 1901 : 

— Bulletin de l'Ecole française d'Exlrême-Orient (année 1901), tome L Hanoi, Schneider, 
un volume grand in-8% 434 pages, 75 illustrations, 3 plans el cartes. 

— Rapport à Af . le Gouverneur général sur les travaux de ^Ecole française d'Extrême- 
Orient pendant l'année iOOO, par li. Finot, Directeur. Saigon, Ménard, 1901, grand in-S® 
de 11 pages. 

— - Nouvelles Recherches sur les Chanu, par A.Gabaton, ancien membre de PEcole fran- 
çaise d'Extrême-Orient, attaché à la Bibliothèque Nationale. Paris, Leroux, 1901^ in-8®, 215 
pageSf 23 illustrations et nombreux fac-similé. 
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— Attaê archéologique de tlndo-^Chine. Monuments du Ghampa et du Cambodge^ 
capilainô L* de Lajonquièbe, Paris, Imprimerie Nationale, Leroux, 1901, in-fol.,. 1^4 pages et 
5 cartes*. 

- Phonétique annamite (dialecte du Haut-Annam),pnv L. Caüikre, missionnaire apos- 
tolique. Paris, Imprimerie Nationale, I.eroux, 1902, in-8o, 143 pages. 

2o Sous presse, pour paraître en 1902 : 

*— Bulletin, tome II, n® 1. 

Eléments de sanscrit classique, par V. Henry, professeur à i’üniversité de Paris. 

•--Inventaire archéologique de rindo^Chine/I, Monuments du Cambodge, L. de 
Lajonuuière, chef de bataillon d’infanterie coloniale. .r 

Bibliothèque. — L’accroissement a surtout porté sur les livres imprimés. Le nombre des 
ouvrages européens a passé de 332 à 742 et celui des volumes de 1395 à 2125. Notre fonds 
chinois s’est trouvé porté à 23.884 pen ou fascicules. Notre fonds annamite ne compte encore 
que 200pe/i.Les fonds tibétain et mongol, également nouveaux, contiennent l’un 382 et l’aiUre 
108 liasses de grande dimension. 

Notre fonds de manuscrits (708 en 1900) ne s’est en revanche accru que de trois manuscrits 
lolos, d’un manuscrit thai, de quelques copies modernes de manuscrits cambodgiens, et d’un 
certain nombre de manuscrits chinois et tibétains qui restent à cataloguer. 

A nos estampages sont venus s’ajouter quelques nouveaux spécimens provenant du Siam, 
du Cambodge et de TAnnam, et toute une collection d’e.stampages chinois. 

La seule grosse lacunii que présente encore notre Bibliothèque consiste dans l’absence 
presque complète do textes sanscrits. Klle sera prochainement romhléo par une commande 
faite chez les libraires de Bombay et de Calcutta. 

MüsiK. — Les six sections entre lesquelles ont été provisoirement répartis les objets du 
Musée SC sont toutes augmentées. —I. Le nombre des inscriptions a été porté de 15 à 31. — 
11. Celui des sculptures khmères et chames, qui était d'une trentaine, est monté à 82. — III. 
Les peintures chinoises atteignent le chiffre de 247, les albums ne comptant que pour une 
unité ; il faut y ajouter deux grands panneaux d’origine cambodgienne. — IV. Les vases, 
bronzes, objets d'art et d'archéologie s’élèvent au nombre de 785 : encore les nombreux 
fragments de céramique provenant de Dai-la, sur l’emplacement de l’aiicicn Hanoi, ne figurent- 
ils dans ce nombre que pour une unité, — V, Les monnaies et médailles se sont locrues de 
1892 pièces nouvelles. — Yl. Enfin l.i section ethnographique contient environ cinq cents 
objets ou groupes d’objets divers. 

Cette dernière section est susceptible d’un développement presque indéfini et sera considé- 
rablement augmentée en prévision de l’Exposition de Hanoi. L’Ecole exposera sans doute 
aussi quelques échantillons de ces moulages qui, comme l’indiquait le dernier rapport annuel, 
permetlront d’enrichir rapidement notre galerie arehéologique tout en resp'ectant l’intégrité 
des monuirienls. D’ailleurs, comme le faisait encore oh.«erver avec raison le Directeur de 
l’Ecole, la difficulté n’est pas de constituer et de développer nos collections : J’Indo- Chine a 
des réserves archéologiques et ethnographiques presque inépuisables ; le difficile jusqu'ici a 
été de savoir où les loger. Nous avons l’espoir que cette condition indisp*ensa))l6, nous voulons 
dire la possession d’un local suffisant, sera remplie par l’affectation à cet usage du palais de la 
prochaine exposition : il ne lient pas à autre chose que le Musée de l’Indo-Chine ne devienne le 
plus riche et le plus intéressant de l’Ëxtrème-Orient. 

Telle était en résumé, Monsieur le Couverneur général, la situation de l’Ecole au mois de 
janvier 1902 : j’ose dire qu'elle était excellente. Non seulement son matériel s’était accru, 
mais jamais encore son personnel n’avait été aussi nombreux, sans cesser d’étre aussi «‘hoisi. 
Une installation nouvelle et plus spacieuse lui était préparée à Hanoi, sous un climat plus favo- ^ 
rable que celui de Cochinchiae au travail intellectuel. Son budget avait été augmenté pour lui 
permettre de faire face à ses responsabilités croissantes en Indo-Chine et ju.sque dans les 
pays voisins. Aussi y a-t-il tout lieu de penser que pendant l’année 1902, la quatrième de son 
existence, si la besogne ne doit {tas être moindre, la récolte ne sera pas non plus moins alion- 
dante. Permettez-moi pour ma part, Monsieur le Gouverneur général, de me réjouir de ce 
que j’ai pu, à la faveur des circonstances, grâce à l’appui constant de l’administration supérieu- 
re, grâce surtout au développement spontané de Tinstitution si bien organisée par M, Finot, 
rendre à mon collègue et ami l’Ecole plus grande <|ue je ne l’avais reçue. Service administratif 
par son souci de la conservation des monuments historiques, atelier scientifique parroutillage 



e0n»titiie, les racli^ieB qu'elle poursuit, le$ |Nlb^tcatioiA qu'elle fait paraître» elle est 
eimure et tout natureüemeût devenue, depuis que im Bulletin en communicatîen 

comédie avec le public, un i^ouage social inUniernent mêlé à la vie indo-chiaoise. Aussi t'indo- 
Ohifie J’a-t-ene choisie conuae son représentant naturel auprès du mojode savant, et l'a-t-^elle 
chargée de le convier à TExposition de Hanot. seule possibilité de la réunion d'nn congrès 
international d'orientalistes en Indo*Chine sutlit à faire toucher du doigt, mieux que les plus 
longs rapports du monde, les progrès que, dans sa petite sphère, l’Ecole française d'Extrême- 
Orient a su réaliser depuis sa fondation. 

Veuillez agréer, Monsieur le (Touverneur général, l’expression de mon respectueux 
dévouement. 

A Foikher, 

Maître de conférences à VKrole des Hmies-KUides 


MAKOI. IMF. F.-H. SCHNEIDER 




